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A    V  O  U  S. 

Je  VOUS  dédie,  les  Grâces  :  je  ne 
mets  point  votre  nom  :  je  veux  que 
vous  aye^  le  plaifir  de  voir  quà  la 
Cour  ^  à  la  Kille ,  chacun  vous  de^ 
vinera.  * 


*  On  devina  Madame  la  G)mteffe  de  Forcal- 
quier. 
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4  Préface. 


M.jé  r  ^  c  je:. 

En  lifant  les  Odes  d*Anacréon ,  la  in*.  & 
la  xxx'.me.  firent  naître  l'idée  de  cette  petite 
Comédie;  il  me  parut  que  le  tableau  en  fe- 
roit  riant  ;  j'efpérai  beaucoup  du  jeu ,  des  grâ- 
ces &  de  la  figure  des  Aftrices  ;  &  j'ai  vu  par 
le  fuccès ,  que  je  ne  m'etois  pas  trompé.  Il 
cft  vrai  qu'un  Abbé,  dont  j'ignore  le  nom, 
répéta  plufieurs  fois,  &  avec  chaleur,  après 
la  première  repréfentation ,  qu'il  ne  concevoit 
pas  comment  on  pouvoit  s'amufer  k  une  Pie- 
ce  ,  dont  il  étoit  irapoffible  d'extraire^  la 
tnoindremoralité  :  ce  furent  fes  termes.  J'au- 
rois  pu  lui  répondre,  qu'il  n'y  en  a  point  au 
Théâtre ,  où  il  y  ait  plus  de  morale  que  dans 
celle-ci;  „  que  l'Amour,  loin  d'y  êtrepréfen- 
„  té  d'une  façon  qui  puiflè  flatter  le  cœur 
„  d'une  perfonne,y  eft  toujours  peint com- 
„  me  un  petit  fourbe  ,  un  petit  libertm  ,^quj 
„  ne  s'occupe  qu'à  tendre  des  pièges  k  l  m- 
'    „  nocence  ;  que  fur-tout  dans  la  quatneme 
„  fcene,  on  voit  fes  rufes,  fes  déguifements 
„  ordinaires,  &  comme  il  cherche  fouvent  a 
„  s'introduire  à  la  faveur  de  la  pitié  quil  tâ- 
„  che  d'infpirer;  qu'enfin  lorfque  les  Nym- 
„  phes  le  lient  &  qu'elles  obtiennent  1  im- 
„  mortalité,  c'eft  enfeigner  aflèz  clairement. 
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„  qu^il  faut  enchaîner  les  paflions,  les  retc- 
„  nir  dans  les  bornes  de  la  fageflè,  &  que 

toujours  la  vertu  eft  récompenfée.  "  Voi- 
là, dls-je,  ce  que  j'aurois pu  répondre;  mais 
comme  toute  cette  belle  morale  ne  s'eft  trou- 
vée que  par  hafard  dans  cette  petite  Comédie , 
&  qu'elle  n'étoît  point  entrée  d'abord  dans 
mon  plan ,  je  ne  crus  pas  devoir  m'en  faire 
honneur  ;  je  gardai  le  filence ,  &  jen'objeftai 
pas  même  à  M.  l'Abbé,  que  fa  délicatellè 
devoit  être  encore  plus  blefTée  à  l'Opéra , 
où  il  aflîftoit  cependant  trois  fois  la  femaine 
très-réguliéreraent. 

Nousavonsd'exellentes  Comédiesde  carac- 
tère, quelques  bonnes  Pièces  d'intrigue  :  pour- 
quoi n'admettroit  on  pas  au  Théâtre  un  troifie- 
me  genre  de  Comédie,  dont  les  fujets  moins 
étendus,  plus  unis,  &  toujours  danô  le  gracieux, 
ne  préfenteroient  uniquement  que  la  fimple 
nature  &  le  fentiment?  N'a-t-on  pas  toujours 
dît  que  la  Poéfie  &  la  Peinture  étoient  fœurs  ? 
&  dans  la  Peinture  n'y  a-t-il  pas  le  Payfage  ? 
Je  liiis  perfuadé  que  ce  nouveau  genre  de  Co- 
médie plairoit  beaucoup  par  la  naïveté  de  fes 
tableaux,  s'ils  étoient  travaillés  avec  cet  art, 
cette  élégance  &  ce  naturel  qu'un  habile  pin- 
ceau pourroit  leur  donner  :  mais  outre  que 
je  ne  m'occupe  que  pour  m'amufer,  je  fuis 
très-éloigné  de  me  croire  un  vrai  talent;  & 
il  en  faut  un,  peut-être  plus  marqué  que  l'on 
ne  penfe ,  pour  ces  fortes  de  petits  ouviTigc^ 
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donc  les  couleurs  doivent  être  fi  bien  ména-^ 
gées,  (Qu'une  teinte  trop  vive  ou  trop  foible 
peut  en  rendre  tout  le  coloris  défagréable;  il 
iàut  être  doué  d'une  imagination  tendre,  qui 
n'admette,  pour  ainfi  dire,  que  les  objets 
que  le  cœur  lui  préfente;  &  il  doitrégnet 
dans  le  tout  un  air  fi  aifé  * ,  une  expreflion 
fi  naturelle ,  qu'il  femble  au  Speftateur,  qu  on 
a  écrit  fans  peine ,  ce  qu'on  a  penfé  fans  ap- 
plication* Mais  je  m'apperçois  que  voici  uae 
Préface  en  forme  ;  ce  n'étoit  pas  mon  deflfein  : 
je  finis  donc  vîic ,  en  ajoutant  que  la  Fable  ^ 
ou  Tinvention  du  fujet,  étant,  fans  contre- 
dit, la  .partie  du  Théâtre  la  plus  difficile,  elle 
eft  auffi  celle  qui  peut  faire  le  plus  d'honneur  ; 
on  doit  donc, 'je  crois,  s'attacher  fur- tout  à 
créer  les  fujets  de  fes  Comédies.  J'ai  tiré  de 
mon  imagination  tous  ceux  que  j'ai  traités  ; 


*  M.  de  Voltaire  dit  qu'i/  y  a  peut  être  plus  de 
difficulté  à  réujfir  dans  la  profe  ,  oh  l'efprit  /eut 
fôuticnt  r  Auteur,  que  dans  la  vérification ,  qm, 
par  la  rime  ,  la  cadence  &  la  mefure  ,  prête  des 
ornements  à  des  idées  fimples  ,  que  le  (lyle  ordinai- 
re n'embelliroit  pas.  M.  Deftouchcs,  le  fucceileur 
de  Molière  ,  dans  une  lettre  à  un  de  fes  amis  qui 
travailloit  à  une  Comédie  ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Fous  me  dire^  qu'il  eft  moins  faciU  dé  faire 
réujfir  une  Pièce  m  profe  "^uen  vers  ;  j'en  con- 
viens y  parce  que  la  ^•erfificatwn  donne  du  relief  aux 
chofes  les  plus  communes ,  &  bien  fouvent  même  à 


de  pures 


feSi  ou  à  des  penfces  ttès-faujfcs. 
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je  ne  les  ai  pris  en  aucune  Hiftoriette  ni  Ro- 
man ;  &  j'ai  tâché  qu'ils  ne  fe  reflemblaflènt 
po'nt.  Malgré  la  décifion  peu  réfléchie  d'une 
perfonne  que  d'ailleurs  j'eftime  &  j'honore , 
rOracle  &  les  Grâces  n'ont  pas  même  un 
air  de  famille. 
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A  C  T  E  U  R  S. 


L'AMOUR. 

MERCURE. 

EUPHROSINE. 

CYANE. 

A  G  L'A  É. 

VÉNUS. 

Jtux  &  Ris: 


Scène  ejt  dans  un  Sois  confacrêà 
Diane, 
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SCENE  PREMIERE. 
MERCURE,  L'AMOUR. 


J-j'Amour? 

L'  A  M  o  tr 

Mercure? 

Mercure. 
J'ai  à  te  parkr,  ïq  dis -je. 

L'Amour^ 
Qui  t'en  empêche? 

M  E  R  c  u  R  E- 
Mais  fi  tu  ne  veux  pas  écouter  ce  que  j'iiî 
à  te  dire,  il  eft  inutile  que  je  parle. 
L'  A  M  o  u  R. 
Mais  (î  je  ne  veux  rien  faire  de  tout  ce 
que  tu  me  diras,  il  eft  inutile  que  j'écoute. 

Av 


M  E  R  c  u  R 
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lo       Les   Grâce  *s*> 

Mercure. 
Que  tu  es  extraordinaire  ! 

L'Amour* 
Que  tu  es  importun  f 

Mercure*' 
Jupiter  t*a  banni  du  ciel. . .  • 
L'  A  M  o  u  R» 
Heureufement. 

Mercure. 
Il  t*a  privé  des  honneurs  &  des  avantages 
de  la  Divinité. ... 

L'Amour. 
Je  m'en  pafle. 

Mercure. 
Te  voilk  réduit  à  la  condition  humaine. . . . 

L'  A  M  G  u  r» 
Elle  a  fes  agréments. 

Mercure. 
Obligé  de  vivre  avec  les  hommes. . . . 

L'  A  M  o  u  R. 
Je  ne  yis  qu'avec  les  femmesi 
Mercure. 
Quoi ,  veux-tu  toujours?. . . 

L'Amour* 
Tu  vois  bien  cet  enclos  ;  j'efpere  y  com- 
tnencer  aujourd'hui  une  retraite  d'un  ou  deux 
mois^,  avec  vingt  filles  fort  jolies,  qui  y  font 
renfermées;  crois-tu  que  je  m'y  ennuyé? 
Mercure. 
Non;  mais  crois-to  que  Diane,  à  qui  ces 
jeunes  perfonnes  font  confacrées,  trouvera 
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L*  A  M  O  U  R, 

Quem'impone? 

Mercure. 
Songe  donc. ..• 

L'Amour. 
Oh!  fonge  toi-même  que  les  remontrances 
m'ont  toujours  déplu. 

M  E  R  c  u  r;  E. 
Si  je  n'étois  pas  des  tes  amis. ... 

L'  A  M  o  ^  R. 
Pour  être  de  mes  amis,  il  faut  s'intérefler 
à  mes  plaifirs,&ppint  à  mes  afiaites.  Je  veux 
te  conter  mon  aventure. 

Mercure. 
Quel  libertin  ! 

L  '  A  MOU  R. 

Hier,  je  dormois  à  l'ombre  de  cet  arbre , 
lorfqu'éveillé  par  quelque  brùit,  j'apperçus 
trois  jeunes  filles,  qui  regardant  de  temps  en 
temps  de  mon  côté  ,  fous  prétexte  de  cueil- 
lir des  fleurs,  s'approchoient  peu-à-peu  :  rie 
remuons  pas,  ne  les  effarouchons  point,  dis- 
je  en  moi-même,  laiflbns  les  venir; en  effet, 
feignant  toujours  de  dormir,  n'ouvrant  qu'à 
moitié  les  yeux,  je  les  vis  bientôt,  ne  mar- 
chant plus  qu'à  pas  timides^  fufpendus,  re- 
tenant, pour  aiiîfi  dire,  leur  haleine ,  tourner 
autour  de  moi ,  &  me  confidérer  avec  beau- 
coup de  curiofité  :  la  curiofité ,  à  mefure  qu'on 
s'y  livre,  augmente  ordinairement,  &  fur- 
tout  dans  les  jeunes  filles.  De  moment  en 
moment,  elles  devenoîent  plus  hardies;  déjà 
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Tune  commençoic  à  badiner.  aVec  les  boudes 
de  mes  cheveux;  Taucre  me  couvroit  de  fleurs  ; 
la  troifieraie,  mettant  Ja  main  fur  mon  cœur, 
fembloic  prendre  plaifir  à  le  fentir  palpiter... 

Mercure. 
i   Tout  ce  petit  jeu  te  divertiflbit? 
L'Amour, 

Beaucoup  ;  lorfqu'un  mouvement  &  un 
foupir,  dont  je  ne  fus  pas  le  maître,  les  firent 
fuir,  ou  plutôt  s'envoler  dans  cet  enclos  ;ea 
vain  je  courus  après  elles. . .  • 
Mercure. 

Tune  pus  pas  en  attraper  au  moins  une? 
L'Amour. 

Non;  &  j*eus  beau  parler,  preflèr,  prier ^ 
elles  ne  voulurent  jamais  ou-vrîr  cette  mau- 
dite porte  qu'elles  avoîent  refermée. 
Mercure. 

Si  tu  n'avoîs  pas  été  privé  des  avantages 
de  la  Divinité,  cette  maudite  pone  ne  t  au- 
roit  point  meté;  &  jufques  dans  leur  appar- 
tement, tu  aurois  pu. . . . 

L'Amour. 

Eh  lî,  fi  donc!  La  facilité  à  deverar  heu- 
reux, empêche  fouvent  le  plaifir  de  l'être. 
D'ailleurs,  le  triomphe  d'un  Dieu  n'efl:-il  pas 
toujom*s  empoifonné  par  l'idée  que  ce  n'eft 
peut-être  qu'à  la  vanité,  k  l'ambition ,  qu'à  fon 
rang,  qu'une  maîtrefîèfacrifie;  au-licu  qu'un 
fimple  mortel  (&  en  amour  je  veux  toujours 
le  paroître)  goûte  le  plaifir  délicat  &  fenli- 
bîe  d'être  fûr  qu'il  eft  le  véritable  objet  du 
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cœur,  &  qu'en  îui ,  ce  n'eft  que  lui  -  même 
que  Ton  cherche.  VoiEile  neftar /voilà  Tarn- 
broifie  que  Tamour-propre  compofe  pour  les 
hommes,  &  que  jamais  il  ne  peut  fervir  aux 
DicDX. 

M  E  R  c  u  R  F. 
Je  fuis  charmé  de  te  voir  penfer  aînfi.  Com- 
ment donc?  Cela  va  jufqu'à  raifonner?  Mais^ 
dis-moi ,  croi$-tu  qu'il  n'y  ait  pas  un  plaifir 
encore  plus  flatteur  que  celui  d'éure  aimé 
pour  foi-même? 

L  A  M  o  u 

Et  quel? 

M  E  R  c  U  R  ET. 

Le  plaîfir,  lorfqu'on  peut  tout ,  de  faire 
tout  pour  la  perfonne  aimée,  de  la  combler 
de  glokc,  d'hCMineurs ,  &  de  lui  créer,  pour 
aînfi  dire ,  un  nouvel  être ,  en  la  rendant  im- 
monelie.  Or ,  il  ne  dépend  que  de  toi  de 
goûter  ce  plaifir-là;  Jupiter  m'envoye  te  dire 
que  parmi  ces  jeunes  Beautés  qui  rendent  le 
féjour  de  la  terre  fi  agréable,  tu  n'as  qu'à 
cboifir  &  lui  nommer  celle  qui  te  plaira  le 
plus;  il  efl  prêt  à  la  recevoir  dans  le  Ciel. 
L'Amour. 

Je  lui  fîjîs  fort  obligé  ;  &  non  -  feuletpenc 
une,  je  lui  nommerai  dix  mortelles  très -jo- 
lies, vives,  gaies,  amufan tes,  qui  tiendront 
fort  bien  leur  coin  dans  l'Olympe,  &  renou- 
velleront un  peu  cette  vieille  Cour  qui  (  fok 
dit  entre  nous)  devient  chaque  jour  d'uive 
triftcflè. ...  nos  DéefTcs  font  d'un  ennui... 
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Mercure. 
Mais  tu  dois  penfer  que  ce  ne  font  pas  tès 
Maîtreflès  que  Jupiter  veut  placer  dans  le 
Ciel  Hier,  dans  l'Olympe  aflèrablé ,  après  . 
une  mûre  délibération,  on  opina  unanime- 
ment que  le  feul  moyen  d'aflujettir  cette  hu- 
meur vive  &  libertine  qui  te  fait  faire  tous 
les  jours  tant  d'étourderies,  c'étoit  de  te  ma- 
rier. 

L'  A  M  G  U  R. 

Me  marier? 

Mercure, 
Comme  tu  te  récries  ? 

L'  A  M  o  u'  R. 
Quoi?c*eft  pour  me  faire  une  auffi  fotte, 
une  auffi  plate ,  une  auffi  ridicule  propofi- 
don ,  que  Jupiter  t'envoye  fur  la  terre? 
Mercure. 
Quoi?  c'eft  dans  des  termes  auffi  doux^ 
auffi  polis,  auffi  honnêtes,  que  tu  réponds 
aux  ordres  de  Jupiter?  Je  te  déclare  cepen- 
dant qu'il  veut  être  obéi. 

L'Amour. 
Je  t'alFure  qu'il  ne  le  fera  pas.  - 

Mercure. 
Tu  l'irriteras  à  un  point ,  qu'il  prendra  queî- 
que  parti  fâcheux  contre  toi. 

L'Amour. 
Eh  !  quel  pani  plus  fâcheux  que  celui  de 
me  marier? 

M  E  R  C  U  R  E. 

Crois  moi. ... 
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L'Amour. 
Oh  !  crois-moi  toi-même;  c*eft  bien  aflèz 
que  tu  te  fois  chargé  d'une  propofition  aufli 
impertinente,  fans  vouloir  encore  m'ennuyei 
de  tes  fades  confeils. 

Mercure. 
Cela  fuffit  ;  je  me  tais  :  que  m*importe  aprèg 
tout?  Ce  font  tes  aflfaires.  Je  vais  rendre  comp- 
te à  Jupiter  de  ma  commiflîon*  Adieu,  l'A- 
mour. 

JL*  A  M  0  U  R. 

Adieu. 

Mercure,    part ,  en  s* en  allant. 

Déguifons-nôus,  pour  épier  toutes  fes  dé- 
marches, &  tâcher  de  le  troubler  dans  fes 
plaifirs. 


SCENE  IL 

L'  A  M  O  U  Vi.feul 

M  E  marier  !  Ah  !  chalTons  cette  extrava- 
gante idée ,  &  ne  nous  occupons  que  des  heu- 
reux moments  que.  je  vais  paflèr ,  fi  je  puis 
m'introduîre  dans  cet  enclos.  On  m*a  aflùré 
qu'elles  étoîent  vingt,,  la  plupan  joUes.  Quel 
plaifir  n'aurai  -  je  pas  au  milieu  de  cet  inno- 
cent troupeau,  fêté^  chéri,  l'objet  de  tous 
fes  foins,  de  toutes  fes  penfées,  de  tous  fes 
defirs  ?  Car  il  ne  s'agit  que  de  la  première  ; 
fi  je  puis  en  avoir  une ,  je  les  aurai  toutes* 
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Mais  quand  même  je  ne  me  ferois  aimer  que 
des  trois  que  j  ai  vues  hier;  elles  font  char- 
mantes. . . .  J'entends  du  bruit  derrière  cette 
pone;  ce  font  elles,  fans  doute.  I^s  réfle- 
xions de  la  nuit  me  les  ramènent  ;  elies  ne 
fortent  que  pour  me  chercher....  Cependant , 
ufons  de  précaution  ;  cela  eft  encore  fi  jeune  ^ 
fi  timide ,  fi  farouche ,  que  ce  n'eft  qu'en  les 
forçant,  pour  ainfi  dire,  à  vouloir  ce  qu'elles 
défirent,  qu'on  peut  efpérer  d'en  tirer  parti: 
je  ne  fais  quelle  honte  les  empêcheroit  d'a- 
vancer, fijeparoifibis d'abord;  cachons-nous 
donc ,  &  ne  .nous  montrons  qu'en  les,  met- 
tant dans  l'impoflibilité  de  m'échapper. 


SCENE  III. 

EUPHROSINE  ,  AGLAÉ  y  CYANE. 

Elles  ouvrent  la  porte  ^  y  refient  un  mo- 
ment ^  &  enfuite  avancent  y  en  regardant 
de  tous  côtés.  ^ 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E. 
J'Ai  beau  regarder;  je  ne  le  vois  pomt 

C  Y  A  N  E. 

Ni  moi  non  plus. 

E  U  P  H  R  G  s  I  N'E, 

Cela  m'étonne. 

A  G  L  A  É,  avec  vivacité. 
Cela  ne  m'étonne  point  ;  ne  lui  dîmes- 
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nous  pas  hier  que  nous  ne  voulions  poinc  l'é* 
coûter? 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  £* 
11  eft  vrai  ;  mais. . . . 
{  Cyane  retourne  au  fond  du  Théâtre ,  ou 
elle  refte  à  regarder  de  côté  &  d'autre.^ 

A  G  L  A  É. 

Mais  voilà  comme  nous  fommes  toutes, 
nous  autres  jeunes  filles;  nous  ne  favons  ja- 
mais ce  que  nous  voulons  ;  fi  nous  Pavions  ren- 
contré ici ,  nous  aurions  peut-être  encore  fui> 
comme  hier. 

EOPHROSINE. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

A  G  L  A  É. 

Pourquoi  fommes  -  nous  donc  fâchées  de 
Fie  le  pas  trouver? 

EUPHROSINE. 

Tiens ,  je  vbudrois  le  fuir  ;  mais  je  voudroîs 
\    <ju'il  me  cherchât. 

A  G  L  A  É. 

Tieris ,  je  penfe  h-peu-près  de  même  ;  maïs 
je  fens  en  même -temps  que  cela  fe  contredit. 
Il  nous  faut  prendre  un  parti. 

EUP  H  ROSINE. 

Eh  !  quel  parti  ?  L'on  nous  dit  tous  les 
jours  que  les  hommes  font  fi  méchants. . . . 

I  A  G  L  A  É. 

Ecoute  ;  celui-ci  eft  fi  je^me. . . . 

EuPHkOSINE. 

Jeune,  tant  que  tu  voudras;  il  a  dans  h 
phyfionoittie  je  ne  fais  quoi  de  fi  vif,  de  fi 
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mutin,  de  li  hardi.. je  crois  que  fi  l'on  fe 
crouvoit  feule  avec  lui ,  on  feroit  expofée. 

A  G  L  A  É. 

A  quoi  ? 

E  U  I*  iï  R  G  s  J  N  ,Ê, 

^Oh  !  tu  me  lê  demandes ,  comme  fi  je 
m'écois  trouvée  datis  le  cas  de  le  favoir? 

A  G  L  A  É. 

Non;  mais  qu'iraagines-tu? 

EUP  H  ROSINE. 

J'imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce 
qu'A  faut  que  nous  ne  voulions  pas,  nous 
autres  filles. 

A  G  L  A  É. 

Eh  bien  ^  nous  n*avons  qu'à  ne  pas  vouloir. 
E  u  p  p  R  o  s  I  N  B. 

Cela  ne  nous  efl:  peut-être  pas  bien  aifé. 
Leurs difcours  font  fi  tendres,  fi  paflionnés  ; 
on  eft  fans  doute  émue  malgré  foî;  les  yeux 
attachés  furies  nôtres,  ils  s'en  apperçoivent ; 
ils  deviennent  plus  preflânts;  ils  prennent  une 
main,  on  la  retire  ;  ils  iè  jettent  fur  l'autre.... 
Tout  cela...  tiens...  Aglaé...  en  vérité...  oui... 
je  penfe  xju'on  eft  bien  embarraflëe...  Tu  fou- 
riç  ?  eft-ce  que  tu  ne  le  crois  pas  ? 
Aglaé,  ^'«»  ton  railleur. 

Oh  je  le  crois  ?  Mais  j'admire  en  même- 
temps  comment,  fans  t'y  être  jamais  trouvée, 
tu  peux  fi  bien  peindre  les  chofes. 

E  u  p  H  R  G  s  I  N  E. 

Que  tu  fais  la  fine  mal  à-  propos!  Côra- 
me  s'il  n'y  avoit  pas  comme  cela  des  idées  qui 
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viennent  d'elles-mêmes  !  Tu  veux  toujours 
railler;  je  ne  te  dirai  jamais  rien. 

A  G  L  A  É. 

Tu  y  perdroîs  trop ,  &  moi  aulfi  ;  car  tu 
fens  bien  qu^entre  trois  bonnes  amies  com- 
me nous  le  forames ,  à  peu  près  de  même  âge  , 
&  qu'on  a  renfermées  dans  cet  enclos,  pref- 
qu'en  naiffint,  ce  n'eft  qu'en  nous  commu- 
niquant nos  petites  réflexions,  que  nous  pou- 
vons nous  mettre  au  fait  fur  bien  de  petites 
curiofités  qui  nous  padènt  dans  la  tête.  Peut- 
être  que  nous  ne  devinons  pas  toujours  jufte,  & 
que  nous  nous  fàifons  bien  des  chimères  ;  mais 
du  moins  ces  chimeres-là  plaifent ,  recréent  ; 
on  rit,  on  s'amufe ;  le  temps  coule. ... 
C  Y  A  N  E,  accourant  du  fond  du  Théâtre. 

Euphrofine,  je  viens  de  Tappercevoir  qui 
fe  gliflè  doucement  entre  les  arbres. 

A  G  L  A  É. 

Vient-il  de  notre  côté  ? 

C  y  A  N  E.' 

Oui. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Eft-il  bien  loin? 

C  y  A  N  E. 

Non. 

EUPHROSINE. 

Rentrons ,  croyez-moi ,  rentrons. 
'  C  y  A  N  E. 

Comment  rentrer  ?  Il  n'eft  qu'à  deux  pas  , 
te  dis-je,  &  juftement  furie  paflàge,  encre  k 
porte  &  nous.  D'ailleurs,  pui^ue  je  fuis 
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fortîe,  je  fuis  faien-aifè  de  me  prouienex. 

A  G  L  A  É. 

Oh  !  &  moi  auffi  ;  il  fait  fi  beau  ! 

EUPHROSINE. 

Mais.  •  • . 

C  Y  A  N  E. 

Mais, . . .  Tiens  le  voilà. 


SCENE  IF. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
CYANE. 

L'  A  M  0  U  EL. 

D  E  grâce,  belles  Nymphes,  ne  me  fuye^ 
point  ;  permettez  que  je  vous  parle  un  inf- 
tant. 

EUP  H  ROSINE. 

Laiflèz  nous,  laifllz-nous;  nous  fommes  à 
Diane. 

L'Amour. 
Au  nom  de  cette  Déeflè,.au  nom  de  tous 
les  Dieux ,  daignez  m^écouter. 

Euphrosine. 
Que  pouvez -vous  avoir  à  nous  dire? 

L'  A  M  o  u  R. 
Quand  vous  (aurez  ma  trifte  fituatîon ,  vous 
vous  reprocherez  de  ne  m'avoir  pas  ftcouru 
dès  hier.  , 
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EUPHROSINE. 

Quelle  fituation?  Quel  fecours?  Qui  êtes- 
vous  donc?  ' 

L'  A  M  O  U  R. 

Un  jeune  Homme  malheureux,  éloigné  de 
fa  patrie  ;  je  fuis  échappé  de  chez  les  Prêtres 
de  Jupiter. 
EuPHRosiNE,  d'un  ton  févere. 
Et  pourquoi  vous  êtes  -  vous  échappé  de 
chez  les  Prêtres  de  Jupiter  ? 

L'  A  M  o  u  R, 
Les  cruels  !  Ah  !  plus  je  vous  regarde,  plus 
mon  coeur  fe  révolte  contre  eux!  Quand  je 
leur  demandois  quelquefois  ce  que  c'étoit 
.    qu'une  femme,  avec  quelles  couleurs  ils  me 
les  peignoienc  toutes  !  Mais ,  belles  Nym- 
phes, à  la  manière  dont  vous  me  fuyez,  je  \ 
foupçonnerois  qu'on  vous  a  aulli  élevées  dans 
.  une  prévention  cruelle  contre  les  hommes. 
^    Quelle  inhumanité  de  vouloir  femer  l'antipa- 
thie entre  deux  fexes  qui  ne  font  formés  que 
pour  faire  la  félicité  l'un  de  l'autre  ! 

EuPHROSINE. 

Nous  ne  voulons  point  connoître  cette  fé- 
lidté-là;  nous  faifons  confifter  notre  bonheur 
à  vivre  tranquillement  dans  notre  retraite. 
L'  A  M  G  u  R. 
Ah  !  fi  vous  aviez  vu  ce  que  j"aî  vu  !.. . 
•    Il  y  a  deux  jours  qu'ayant  trouvé  par  hafard 
une  petite  porte  du  jardin  ouverte ,  je  forcis 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  de  notre  en- 
clos. Je  me  promenois  fans  deflèin ,  lorfque 
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j'entendis  parler  derrière  un  buMIbn  ;  je  m'ap- 
prochai; que  devins-je?  Quels  termes?  Quel- 
les expreffions  frappèrent  mon  oreille,  ou  plu- 
tôt mon  cœur  ?  Je  crus  d'abord ,  à  leur  lan- 
gage ,  que  c'étoient  deux  Divinités.  Hélas  !  ce 
n'étoit  qu'un  bercer  &  une  bergère  ;  mais  plus 
heureux  mille  fois  dans  cet  inftant  que  les 
Dieux  mêmes.  Leurs  foupirs ,  leurs  tran (ports , 
chaque  mot  quils  prononçoient,  tout  por- 
toit  dans  mes  fens  un  trouble  que  je  n'avois 
jamais  reflènti.  Jamais  je  n'avois  vu  de  fem- 
mes :  mon  ame  treflTailloit  ;  elle  étoit  toute 
entière  dans  mes  regards  ;  &  s'enflammant  au 
feu  que  refpiroient  ces  tendresamants,  jouif- 
fant  prefqu'autant  qu'eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres plaifirs,  elle  en  dévoroit,  pour  ainfi  di- 
re ,  les  inlhnts.  Mais  bientôt  une  voix  cruelle 
qui  m'appelloit  pour  rentrer  dans  ma  prifon, 
vint  m'enlever  à  mon  raviffèment.  Belles  Nym- 
phes, mon  cœur  venoit  d'être  éclairé;  pou- 
vois-je  regarder  fans  frémir,  ces  murs  où  l'on 
m'avoit  fi  long-temps  arraché  à  la  vie  ?  Non , 
je  jurai  de  n'y  jamais  rentrer;  &  m'en  éloi- 
gnant avef  précipitation,  je  marchai  le  relie 
du  jour  &  une  partie  de  la  nuit,  jufqu'à  ce 
qu'enfin,  accablé  de  fatigues,  je  me  couchai 
au  pied  de  cet  arbre  où  vous  me  trouvâtes 
hier  endormi.  Voilà  mon  aventure  ;  n'aurez- 
vous  point  pitié  de  moi? 

EUPHROSINE. 

Mais,  quelle  pitié?  Que  nous  demandez- 
vous? 
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L'  A  M  o  u  R. 
Depuis  trois  jours,  je  ne  vis  que  de  fruics 
fauvages  :  voilà  deux  nuits  que  je  paflè,  cou- 
ché au  pied  d'un  arbre;  les  nuits  font  fi  froi- 
des !  J'ai  beaucoup  fouffert! 

EUPHROSINE. 

Je  le  crois  bien  ;  mais  autour  de  cette  fo- 
rêt ,  il  y  a  plufleurs  raaifons  de  bergers  où 
l'on  ne  refufera  pas  de  vous  recevoir. 
L'  A  M  o  u  R. 

O  Ciel  !  il  faudroit  leur  conter  mon  aventu- 
re; ils  fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me 
remener  chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez- 
vous,  &  fur- tout  à  préfent  que  je  vous  ai  vûes , 
que  je  n'aimaflè  pas  mieux  mourir  mille  fois 
que  d'y  retourner? 

EUP  H  ROSINE, 

Comment  voiiléz-vous  donc  faire  ? 
L'  A  M  b'u  R. 

Hélas!  fi  l'uqp^  de  vous,  égarée  comme  je 
le  fuis,  fe  fût  trouvée  à  la  porte  de  l'enclos 
où  j'ai  été  fi  long- temps  renfermé,  avec  quel 
empreflèment,  quel  plaifir,  en  la  cachant  à 
tous  les  yeux,  je  lui  aurois  donné  un  afyle! 
Quel  foin  j^n.  aurois  pris  !.  Refuferçz  -  yous 
de  faire  pour  moi  ce  que  j'aurois  fait  pour 
vous?  ' 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E.  , 

Comment?  vous  voulez  nous  propofer  de 
vous  avoir  avec  nous ,  là.  •  •  en  cachette ,  dans 
notre  enclos? 
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L'  A  M  o  u  R,  d'un  ton  ingénu. 
Sans  douce. 

EUPHROSINE. 

Allez,  allez;  vous  n'y  penfez  pas. 

L'Amour. 
Quoi  !  vous  aimeriez  mifeux  me  iaifler  pé- 
rir?.. 

EuPHROSINE. 

Quoi!  avez-vous  pu  efpérer  un  inftanc?.. 

fes  compagnes.  ) 

Rentrons,  rentrons. 

L'  A  M  o  u  R. 

0  Dieux!  quel  eft  mon  fort?  O  Dieux! 
fe  peut-il  qu'avec  tant  de  charmes,  on  ait  des 
cœurs  aufli  barbares  !  Allez ,  cruelles ,  allez 
parmi  vos  compagnes  vous  applaudir  de  toute 
votre  dureté  ;  tandis  que  moi ,  pauvre  petit 
malheureux,  manquant  de  tout,  accablé  de 
fatigue  *,  &  encore  plus  de  la  vive  douleur  que 
me  caufe  un  traitement  6  inhumain,  je  vais 
attendre  dans  cette  forêt  la  fin  d'une  trifte 
vie.  On  vous  apprendra  bientôt  qu'on  m'a 
trouvé  mort  de  froid ,  dans  quelque  antre.  A 
mon  âge,  quelle  affreufe  deftinéel 

C  Y  A  N  E,  iTun  ton  attendri. 

Euphrofine,  il  me  percelé'e<fcur!  -  *:  ^ 
U  Amouk  ^feignant  de  pleurer  &  de  sU^ 
aller. 

Adieu. 

EupHRosiNE,  dun  ton  attendri. 
Arrêtez.. . .  En  vérité,  ce  que  vous  nous 
demandez ,  eft-il  raif>nnablc ? 

L'Amour. 
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L'  A  M  o  u  R. 
En  vérité,  eft-il  poffible  que  vous  foyez 
(ans  pitié? 

EUPHRO^INE. 

Nous  n'en  avons  peut-être  que  trop.  Peh- 
fez  donc  à  quoi  nous  nous  expoferions,  li 
Ton  alloit  découvrir  que  nous  aurions  caché 
un  jeune  homme  parmi  nous  ? 

L'Amour,  vivement. 

Eh  !  qui  pourra  le  fa  voir?  Il  ne  vous  fera 
pas  difficile  de  ménager  quelque  petit  endroic 
où  j'irai  me  mettre  lorfqu'il  vous  viendra  des 
vifites;  le  refte  du  temps,  toujours  enfera- 
ble,  belles  Nymphes,  quel  plaifir!  quel  ra- 
viflèment  !  Je  ferai  d'une  joie,  d'une  gaieté!.. 
Nous  rirons ,  nous  chanterons ,  nous  jouerons 
à  mille  petits  jeux  !  Vous  verrez  que  les  jours 
qui ,  entre  filles ,  vous  ont  paru  (àns  doute  juf- 
qu'à  pré/ent  allèz  ennuyeux,  ne  vous  dureront 
pas  des  minutes.  Allons ,  l'heure  eft  favorable  ; 
prefque  toutes  vos  compagnes  font  à  la  chaf- 
fe  ;  entrez  d'abord  ;  palîcz  les  premières ,  pour 
examiner  fi  perfonne  ne  me  peut  voir;  je  reA 
terai  à  la  porte  ;  &  au  Cgne  que  vous  me 
ferçz. . . . 

Mercure,  derrière  le  Théâtre,  contre- 

faifant  la  voix  d'une  femme. 
Euphrofine  ?  Cyane  ?  Aglaé  ? 

E  u  P  II  R  0  s  I  N  E. 

O  Ciel  !  on  nousappelle  ;  c'eft quelqu'une  de 
nos  compagnes  qui  nous  cherche.  Fuyez,  fuyez 
vite  ;  tâchez  de  vous  cacher  dans  l'épaiflèur 

Tome  IL  J3 
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du  bois;  fi  on  vous  avoit. entendu,  nous  fe- 
rions perdues. 
L' A  M  o  u  R,  ^  parf^  en  {en allant. 
Ah  !  la  maudite  bégueule  qui  vient  fi  mal- 
à-propos  !  Mais  ce  n'eft,  après  tour,  qu'un 
petit  retardement  ;  &  je  crois  qu'en  voilà  tou- 
jours ^trois  que  nous  pouvons  déjà  regarder 
comme  à  nous. 

(  //  fort ,  en  les  regardant  avec  un  fou- 
rire  malin ^  &  d'un  air  avantageux; 
Euphrofîne  qui  a  fur  pris  ce  regard^  le 
conduit  des  yeux  ^  &  refîe  enfuit e  rêveu- 
fe  au  bord  du  Théâtre ,  tandis  que  fes  corn- 
pagnès  y^ui  s'en-vont^  rencontrent  Mer- 
cure qui  les  ramené.  ) 


SCENE  V. 

MERCURE  ,ySi/^  la  figure  dCunChaffeur^ 
EUPHROSINE ,  C YANE ,  AGLAÉ. 

Mercure 

Le  voilà  parti;  avançons.  Deiimeurez, 
belles  Nymphes,  demeurez.  Pour  l'éloigner, 
j'ai  contrefait  la  voix  d'une  de  vos  compa- 
gnes. Ah  !  que  je  viens  à  propos  au  fecours 
de  votre  innocence  !  il  en  étoit  temps. 

A  G  L  A  É. 

Il  en  étoit  temps?  Que  voulez- vous  dire? 
C'eft  un  jeune  homme  qui  nous  racontoit 
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foîi  aventure  ;  mais  à  qui  nous  n'aurions  certai- 
nement pas  accordé  ce  qu'il  nous  demandoic. 
Mercure. 
Pauvres  Colombes,  fous  la  ferre  de  TEper- 
vîer,  vous  ne  battiez  dé)aplus  que  d'une  aîle! 
.  Avecquelsdétoars,queIleadre(re&quelsmen. 
fonges,  le  petit  fcélérat  tâchoitde  s'introduire! 

C  Y  A  N  E. 

Des  raenforiges  ?  Eft-ce  qu'il  ne  s'eft  pas 
réellement  échappé  de  chez  les  Prêtres  de 
Jupiter  ? 

Mercure, 
Lui?  C'eft  un  petit  libertin ,  qui  fans  cef- 
fe  court  le  monde,  n'ayant  d'autre  loi  que 
fes  defirs,  que  fon  caprice  pour  guide,  &lç 
plaifurpour  objet  ;  toujours  plus  vif  que  dé- 
licat; toujours  moins  fenfible  au  don,  qua- 
vide  du  triomphe  d'un  cœur;  d'autant  plus 
dangereux,  que  d'abord  rien  ne  paroît  plus 
doux,  plus  fournis,  plus  modefte,  plus  in- 
génu; mais  à  peine  on  l'accueille,  on  le  ca- 
rclFe,  on  commence  à  lui  fourire,  qu'il  de- 
vient  hardi,  téméraire,  entreprenant:  tandis 
que lefpoir l'anime,  tandis  qu'on  lui  réfifte, 
tendre,  emprefle,  plein  d'ardeur;  eft  il  heu- 
reux ?  c'ell  un  tyran,  &  bientôt  un  inr^at, 
un  perfide.  ^  ' 

A  G  L  A  É. 

Comme  vous  le  peignez  ! 

M  E  R  c     r  E 
Tel  qu'il  eft,  &  tel  que  vous  Téprouvc- 
verez,  fi  vous  négligez  mes  avis. 
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A  G  L  A  É 

Euphrofine,  tu  rêves  &  ne  dis  mot?  Crois-tu... 
E  u  p  H  R  G  s  I N  È ,  for  tant  avec  vivacité  de 
fa  rêverie. 
Je  croîs  que  fur  ce  petit  fourbe  on  n^'en 
fauroit  trop  dire.  (  A  Mercure.  )  Je  Tavoue , 
il  m'avoit  attendrie  ;  &  je  fens  que  malgré 
vos  confeils ,  j'aurois  eu  de  la  peine  à  le  foup^ 
fonner,  s'il  ne  s'étoit  pas  trahi  lui-même. 
A  G  L  A  i 

Comment? 

C  y  A  N  E. 

Qu'as-tu  donc  remarqué  ? 

E  u  P  H  II  G  s  1  N  E. 

En  nous  quittant,  il  a  jetté  fur  nous  un  re- 
gard qui,  dansl  'inftant,  m*a  dévoilé  fon  ame 
toute  entière  ;  c'étoit  un  certain  fourire  ma- 
lin, cruel,  moqueur,  comme  voulant  dire , 
cela  va  bien  ;  je  fuis  content;  voilà  trois  pe- 
tites perfonnes  qui  ne  peuvent  échappe  f. 
Oh  !  il  n'en  eft  pas  encore  où  il  croit  ;  &  quand 
il  reviendra. . . . 

Mercure. 

Croyez-moi ,  ne  l'attendez  pas. 

EUPHROSINE. 

Il  a  voulunousattraper;  jeveuxlui  jouer 
un  tour. . . 

Mercure. 
Prenez-y  garde;  il  eft  tien  fin,  bien  rufé; 
le  mieux ,  vous  dîs-je,  eft  de  le  fuir. 

EUPHRGSINE. 

Ne  craignez  rien.  J'imagine . . .  Oui . . .  A- 
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^aé,  donne-moi  tes  guirlandes.  Ç^Çyane.) 
Ec  toi ,  les  tiennes. 

A  G  L  A  É ,  dpmant  fa  guirlande. 
Que  veux-tu  faire  ? 

C  Y  A  N  E ,  donnant  la  fiennc. 
Quel  eft  ton  deflèin  ? 

E  u  P  H  R  o  s  I  N 
Vous  verrez.  Cachez-vous  derrière  la  por- 
te. (^^ Mercure. yEi  vous,  derrière  ce  buif- 
fon. 

A  G  L  A  è. 
Mais  encore,  explique-nous... 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E. 
Oh  !  rentrez  donc  vite;  il  ne  tardera  pûs 
à  revenir;  il  faut  qu'il  me  trouve  feule. 
Mercure,  part. 
Cachons-nous ,  puifqu'elle  l'exige ,  ou  plu- 
tôt allons  chercher  Vénus;  c'eftla  feule  qui 
peut  encore  avoir  quelque  empire  fur  lui,  & 
lui  feire  abandonner  ces  lieux. 
Agl  AÈ  y  à  Euphrofine,  du  fond  du  Théâ- 
tre ^  en  i  en  allant. 
Euphrofine,  U  vient;  je  Tapperçoîs, 


SCENE  FI. 
Eophrosïne,  feule. 


-rt.  L  L  o  N  s  au  devant  de  lui . .  •  Si  jeune  en- 
core, peut-on  être  déjà  fi  fourbe  !  Afonair^ 

B  iij 


Digitized  by 


Google 


30       Les  G  r  a  c  e 
à  fon  langage ,  à  ce  fon  de  voix  qui  va  au 
cjœur ,  diroic-on  que  le  petit  traître  n'a  le  de- 
fir  de  plaire^  que  pour  avoir  le  plailîr  de  fé- 
duire  ! 


SCENE  FIL 
L'  A  M  O  U  R,  E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 


H!  charmante  Euphrofine,  j'ai  le  bon- 
heur de  vous  rencontrer  feule.  Mon  pius.cher 
fouhaic  cil:  accompli. 

E  U  P  H  ROSINE. 

Ecoutez,  je  ne  puis  m'arrêter  qu'un  fnf- 
tant  ;  il  faut  que  je  rentre  ;  je  ne  fuis  reftée 
que  pour  vous  dire  que  nous  fommes  bien 
touchées  de  votre  fi tuarion  ;  mais  qu'il  n'eft  pas 
polFible  que  nous  vous  accordions  ce  que 
vous  nous  demandez. 

L'  A  M  o  u  R. 

O  Cielî  Et  c'eft  vous,.  c'eft  Euphrofltie, 
la  feule  h  qui  mon  cœur  s'étoit  véritablement 
dévoué,  qui  prononce  l'arrêt  de  ma  mort! 
E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 

Votre  mort?  N'y  a-t-il  donc  que  nous  qui 
puilfions  vous  donner  un  afyle?  Si  vous  ne 
nous  aviez  pas  vues,  n'auriez- vous  pas  cher- 
ché ailleurs,  autour  de  cette  forêt?.. 


L'Amour* 
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L'  A  M  o  u  R. 
Mais,  cruelle,  je  vous  ai  vue;  &  il  m'eft 
à  préfent  impoffible  de  vivre  fans  vous.  J'ex- 
pire h  vos  pieds ,  fi  vous  m'abandonnez. 

EuPHROSINE. 

Ecoutez  donc  la  raifon. 

L'Amour. 
Ecoutez  donc  la  pitié. 

Euphrosine. 
Ne  devriez- vous  pas  être  content  d'être 
cher  aux  perfonnes,  fans  exiger  des  chofes?.. 
L*  A  M  o  u  R. 
Peut- on ,  quand  quelqu'un  nous  eft  cher, 
fe  plaire  à  le  voir  fouffrir? 

Euphrosine. 
Songez  qu'il  y  a  certaines  démarches.. .  . 

L'Amour. 
Songez  qu'il  n'y  en  a  point,  dont  on  ne 
doive  le  facrifice  à  l'amant  le  plus  tendre. . . . 
Euphrosine. 
Que  vous  êtes  pref&nt!  Vous  me  jettez 
dans  un  trouble. ...  Ah  !  je  n'aurois  pas  dû 
vous  attendre! 

L'Amour,/^  jettant  à  fes  s^enotix. 
Belle  Nymphe!.., 

Euphrosine. 
^  Comment  !  comment  !  à  mes  genoux  ?  Vous 
n'y  penfez  pas  ;  s'il  venoit  quelqu'un  ?. . . 
L'  A  xM  o  u  R. 
Perfonne  ne  Yiejnt.  , 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 
Eh  bien ,  quand  il  ne  viendroit  perfonne, 
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il  ne  me  plaît  pas  que  vous  foyez  à  mes  ge* 
noux;  levez-vous,  levez-vous  donc. 

L'  A  M  G  u  R,  lui  baifantlà  main. 

Je  vous  adore. .  •  Ah  !  laiflèz-moi  baifer  mil- 
le ,  mille  fois  cette  main  channante. .  •  ; 

EUPHROSINE. 

Fîniflèz. . .  finiflèz  donc. . .  quelle  folie  ! . . 
J appellerai.,  •j'appellerai...  Savez-vous  bien 
t]ue  ces  vivacités  -  là  feules  fô'empêcheroient 
de  vous  recevoir  parmi  nous? 

L'Amour. 

Ah!  belle  Euphrofine,  ne  doutez  pas  un 
inftmt  que  mon  refpeft  n'égale  toujours  mon 
amour! 

EuPHROSINE. 

Je  ne  m'y  fierois  pas....  Tenez,. nous  ne 
vous  recevrions  qu'à  une  condition. 
L'  A  M  o  u  R. 

Et  quelle? 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E. 

Il  faudroît. . .  Mais,  non ,  non. . .  croyez- 
jmoi,  féparons-nous,  féparons-eous. 
L'  A  M  o  u  R,  la  retenant. 
De  grâce ,  daignez  vous  expliquer. 

EuPHROSINE. 

Eh  bien ,  je  voudrois  que  vous  fuflîez  ab- 
folument  notre  captif  ;  je  ne  vous  chargerois 
pas  de  chaînes  bien  pefantes;  vous  voyez 
bien  ces  guirlandes;  je  vous  lierois,  les  bras, 
les  mains ... 

L'  A  M  o  fy  lu.  . 

Quelle  idée! 
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ttJPHRosiNÈ,  feignant  de  s* en  aller. 
Cela  ne  vous  convient  pas?  Adieu. 

l'Amour. 
Arrêtez  donc.  Quoi  vous  voulez ,  qu'au 
milieu  de  vous  trois  je  fois  lié? 

EUPHROSINE. 

OuL 

l'  A  M  O  U  R. 

Pardi,fy  feroîs  une  plaifante  figure? 
EhjPHROsTNE  ,  feignant  encore  de  s'en  aller. 

Eh  bien,  puifque  vous  Taimez  mieux, 
paflèz  encore  la  nuit  au  pied  de  votre  arbre  ; 
je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 

l'  A  M  o  tJ  R,  ^ part. 

L'extravagante  propofition  !  Mais  après 
tout ,  je  ne  la  dois  regarder  que  conmie  une 
petite  fimagj'ée  de  vertu ,  ou  plutôt  comme 
timidité  de  jeune  fille,  qui,  à  la  laveur  de  la 
précaution  qu'elle  exige ,  cherche  à  fe  faire 
illufion  fur  la  démarche  qu'elle  hafarde;  elles 
me  délieront  bientôt;  je  peux  m'en  repofer 
fur  leur  cœur;  &  le  principal  eft  de  m'kiuro- 
duire. 

{Ramenant  Eupbrofine  qui  s'en  alloit  lefh 
tentent.  ) 

Belle  Euphrofine,  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  pour  être  avec  vous ,  je  ne  me  fou- 
mette  à  toutes  les  conditions  qu'il  vous  plaira 
de  m'impofer;  cependant. . . 

EuPHROSINE. 

Cependant  !...  Finiflons;  décidez-vous;  vous 
commenceriez  à  me  donner  des  foupçons..* 

B  V 
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L'  Amour» 
Ils  feroient  bien  injuftes.  Allons  ,  je  me 
livre  entièrement  à  vous. 

EUPHROSINE» 

Voyons  donc. ..  Tenez -vous  comme  cela. 
L' A  M  o  u  R,  tandis  qu'elle  le  lie  avec  des 
guirlandes. 

Les  liens  dont  vous  enchaînez  mon  cœur , 
devroient  vous  fuffire;  un  véritable  amant  e(l 
toujours  foumis,  refpeétueux. . .  Gomme  vous 
me  ferrez! 

EUPHROSINE» 

Aflèyez-vous  à  préfcnt. 
X^près  lui  avoir  lié  les  bras  ^  elle  le  fait 

ajfeoir  au  pied  de  V arbre  ^  &  commence 

à  lui  lier  les  jambes.  ) 

L'Amour. 

Que  voulez- vous  faire  encore?  Comment? 
Vous  ne  voulez  pas  même  que  je  puifTe  mar- 
cher? Oh!-  tant  de  précautions  commencent 
à  me  paroître  bien  extraordinaires. 
EuPHROSiNE,  Sun  ton  ironique  y  ache- 
vant de  le  lier. 

Je  conçois  bien  que  ce  n'eft  pas  ordinaire- 
ment ainfi  que  vous  allez  en  bonne  fortune  ; 
mais  voilà  comme  nous  vous  voulons;  je  vais 
chercher  mes  compagnes  pour  m*aider  a  vous 
emmener^ 
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SCENE    VI  IL 
L' A  M  o  u  R ,  feul ,  ajfîs  au  pieiàe  F  arbre. 


JCi  LLE  conçoit  bien  que  ce  n'eft  pas  ordi- 
nairement ainfi  que  je  vais  en  bonne  fortune? 
(^ue  veut-elle  dire  par  ces  mots  iju'elle  a  pro- 
noncés d'un  ton  ironique? Quoi!  n'auroient-el- 
les  point  donné  dans  Thiftoire  que  je  leur  ai  faî- 
te? Voudroient-elies  fe  divertir  à  mes  dépens? 
Serois-je  la  dupe  de  tout  ceci?  Après  m'a- 
voir  gardé  avec  elles  tout  le  foir,  fans  me  dé- 
lier, après  s'être  bien  amufées  de  ma  figure  ^ 
Il  demain  matin  elles  me  mettoient  à  la  porte 
avec  toutes  les  plaifanteries  que  je  mériterois  ?.. 
La  jolie  aventure  !  Quelle  honte  !  quel  ridi- 
cule !  Oh  !  je  me  fuis  livré  comme  un  fot , 
comme  un  fat,  comme  un  étourdi.^ . .  Com- 
ment faire?  Je  ne  puis  remuer.  J'enrage. 


SCENE  IX. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
CYANE. 

Elles  s'ajfeyent  toutes  les  trots  au  pied  de 
T arbre  ^  autour  de  FAtnour. 


A  G  L  A  É. 


H  !  vous  voilà  donc  pris? 
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L'  A  M  o  u  R. 
Qu'appeliez  -  vous  pris?  Eft-ce  que  vous 
avec  deflèin  de  me  faire  du  mal? 

A  G  L  A  É. 

Non ,  en  vérité  ;  nous  venons  vous  cher- 
cher pour  vous  emmener  avec  nous;  &  nous 
aurons  bien  foin  de  vous.  Mais  il  me  fem- 
ble  qu'une  aventure  avec  croîs  jeunes  filles , 
afièz  jolies,  qui  n'attendent  que  la  nuit  pour 
vous  introduire  myftérieufement  chez  elles, 
devroit  vous  infpirer  un  certain  air  gai,  triom- 
phant ,  que  je  ne  vous  vois  pas.  La  facilité 
avec  laquelle  nous  cédons  à  ce  que  vous  de- 
Crez,  vous  rendroit-elle  déjà  moins  vif,  moins 
empreflë? 

A  M  o  u  R. 
Oh  !  il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voir 
tout  aufli  vif,  tout  auffi  empreflë  qu'on  peut 
l'être.  Mais  voilà  une  plaifante  feçon  de  cé- 
der aux  defirs  des  gens,  que  de  les  tenir  liés? 

A  G  L  A  É. 

Qu'eft-ce  que  cela  fait? 

L'  Amour. 
Comment ,  ce  que  cela  fait  ?  Cela  fait  tout. 

EUPHROSINE. 

Songez  donc  que  fi  vous  ne  l'étiez  pas, 
nous  ferions  timides,  contraintés,  embarraf- 
fées  avec  vous  ;  au -lieu  gue  vous  poffëdanc 
comme  vous  voilà,  nous  vous  ferons  milte 

petites  amitiés  

L'  A  M  o  u  R. 

Toutes  ces  petites  amitiés -là  feroîemen 
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pure  perte  pour  moi  ;  je  ne  veux  point  qu'on 
m'en  faflè  que  je  n'y  puiflè  répondre  ;  &  je 
vous  prie  de  commencer  par  ne  me  point 
tant  approcher. 

EuPHROsiNE,/^  carejfant. 

Que  VOUS  avez  bien  le  ton  &  toutes  les 
façons  d'un  enfant  gâté  ! 

C  Y  A  N  E ,     carejfant  auffî. 

Comment  ne  lauroit-on  pas  gâté?  il  eft  (i 
joli! 

AcLAÉ,    regardant  tendrement. 
Il  eft  vrai  que  fa  figure  eft  charmante  !  Il 
faudra  le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous. 
L'  A  M  o  u  R. 
Toujours  lié  ? 

EUPHROSINE. 

Oh!  toujours;  mais  auffi  toujours  carefl?. 
Il  m'a  paru  tantôt  que  vous  preniez  bien  du 
plaifirà  me  baifer  la  main;  tenez,  baifez-Ia 
encore. . . . 

L'  A  M  o  u  R,  en  colère. 

FinifFons,  finiflbns,  vous  dis-je. 
E  u  F  H  R  o  s  I  N  E. 

Maïs,  qu'eft-ce  que  o'eft  donc  que  ce  pe- 
dt  garçon  -  là  ?  voyez ,  je  vous  prie ,  comme 
il  eft  mutin  ?  Allons ,  qu'on  baife  tout-à-l'heu- 
re  ma  main,  puifque  je  l'ordonne.  Aglaé, 
donne-lui  la  tienne. 

A  G  L  A  Ê. 

Volontiers. 

E  u  P  H  R  .0  s  I  N  E  . 
Et  toi,Cyane? 
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C  Y  A  N  E. 

De  tout  mon  cœur. 
(  Elles  lui  font  haifer  leurs  mains. } 

L'  A  M  O  U  R. 

OCiel! 

EupHRosiNE,^;  r^mour. 

Fi ,  que  cela  eft  vilain  d'avoir  de  l'humeur  ! 
On  lui  montre  Tinclination  qu'on  a  pour  lui, 
&  il  fe  fâche. 

L'  A  M  o  Û  R. 

Mais,  tandis  qu'auprès  de  vous,  je  n'aurai 
que  les  yeux  de  libres,  tout  ce  que  vous  me 
montrerez  ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il 
y  a  de  la  barbarie  à  me  fiiire  ces  carefles ,  ces 
agaceries  •  là. . .  Pardi ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
me  délier  entièrement,  du  moins  rendez-racMl 
un  bras. 

E  u  p  n  R  o  s  I  N  E. 

Non. 

L'  A  M  o  u  R. 

Une  main; 

EUPHROSINE. 

Rien  du  tout. 

L'  A  M  0  u  R. 

C'en  eft  trop  ;  écoutez ,  fi  je  me  mets  de 
moi-même  en  liberté,  je  vous  attrapperai  à 
mon  tour;  &  vous  aurez  beau  dire  comme 
tantôt ,  j'appellerai ,  j'appellerai  ;  vous  me 
payerez  tout  ceci. 

Eup  H  ROSINE,  d'un  ton  railleur. 

Vous  vous  croyez  donc  un  petit  garçon 
bien  redoutable? 
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L' A  M  o  u  R ,  faifant  des  efforts  pour  rom- 
pre fes  liens. 
Ah!  pardi,  nous  allons  voir.  (Cyane  & 
Aglaé  Je  lèvent  &  veulent  s'enfuir.^  EUi- 
p&ofine,  il  va  rompre  fes  liens! 

Aglaé. 
Nous  fommes  perdues  ! 

EUPHROSINE. 

Ne  craignez  pas;  j'ai  bien  pris  mes  pré* 
<:aucions  ;  il  eft  trop  bien  attaché. 
L'  A  M  o  u  R ,  ^  Euphrofine. 
Scélérate! 

EuPHRosiNE,  V Amour. 

Soyez  donc  tranquille.  Il  faut  avouer  que 
les  hommes  font  bien  capricieux ,  bien  in- 
confiants!  Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoit- 
il  pas  tantôt  d'être  avec  nous?Lr'y  voilà;  il 
voudroit  déjà  nous  échapper  :  mais  nous  vous 
garderons  bien. . .  Levez  donc  la  tête. . .  Re- 
gardez -  nous. . .  Allons ,  faites  -  nous  quelque 
petite  hilloire  pour  nous  amufer. 

L'  A  M  o  u  R. 

Non ,  je  veux  dormir. 

EuPHRaSINE. 

Dormir  entre  nous  trois? Cela  feroît  joh' \ 

L'  A  M  o  u  R. 
Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honneur. 

EuPHROSINE. 

•  Nous  vous  en  empêcherons  bien  ;  emme- 
nons-le.    ~  L'  A  M  o  u  R. 

Vous  ne  m'emmènerez  point,  fi  vous  ne 
me  déliez. 
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Nous  ne  vous  délierons  point ,  &  nous 
vous  emmènerons  malgré  vous. 

(^Elles  fâ  lèvent  &  veulent  remmener.^ 


S  C  E  N  E  X. 

MERCURE  ,   VÉNUS  ,  L'AMOUR 
EUPHROSINE ,  C  YANE ,  AGLAÉ. 

Mercure. 

OM  M  EN  T  !  Qu'eft-ce  donc ,  belles  Nym- 
phes ?  Quelle  violence  voulez  vous  faire  à  ce 
jeune  homme  ?  Ah ] ...  Eh  , c'eft  l'Amour  ! 

EuPHROSINE. 

L'Amour  ? 

Mercure. 

Oui,  lui-même. Eft-ce  que  votre  cœume 
vous  le  difoit  p^  ?  Vénus,  venez  voir  vonre 
lîls. 

L'A  M  O  U  R.  . 

Ah,  ma  mère  !  Ah  !  mon  cher  Mercure., 
délivrez-moi.... 

V  é  N  u  S. 

Vous  déKver  ?  Par  un  décret  delà  volon- 
té de  Jupiter,  vos  liens  font  devenus  iqdiflb- 
lubles;  mais  comme  dans  fa  colera  même  il 
cft  bon ,  il  a  chargé  Mercure  de  vous  faire  re- 
cevoir dans  cet  enclos ,  où  vous  refterez ,  par- 
mi CCS  jeunes  filles,  lié  comme  vous  êtes. 
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L'A  M  o  u  R. 
O  Ciel  !  peut-on  imaginer  une  barbarie. . . . 

Vénus 
De  quoi  vous  plaignez  vous?  Ne  vouliez- 
vous  pas  y  faire  une  retraite  d'un  ou  de  deux 
mois  ? 

M  E  R  C  u  R 

Ecoute,  il  n'  y  a  qu^un  moyen  de  recou- 
vrer ta  liberté;  c'eft  de  choifir  celle  des  troî5 
te  plaît  le  plus,  &  de  l'époufer. 
L'Amour. 
Mais  qu'eft  ee  que  c'eft  donc  que  Mer- 
cure qui  parle  fans  ceflè  de  mariage  ?  Cela 
lui  fied  bien  ? 

VÉNUS. 

Mercure  ,  J'ai  dit  fort  férieufement  à  Ju- 
piter, que  je  ne  voulois  point  qu'on  mariâc 
mon  fils.  Qu'eft  ce  que  ce  feroit  que  l'Amour 
au  bout  d'un  mois  !  Mais  pour  le  punir  de 
s'être  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  personnes ,  à  qui ,  malgré  la  façon 
badine  dont  elles  ont  paru  le  traiter,  il  n'a 
peut-être  que  trop  infpiré  des  fentimens  fu- 
neftes  à  leur  repos,  Diane  a  obtenu  quefe« 
liens  ne  pourroient  être  rompus ,  que  lorf- 
qu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  leur  auurer  un 
fort  dont  elles  foient  également  contentes; 
il  me  paroît  difficile  d'accorder  trois  rivales, 
L'A  M  o  u  R. 

Non ,  elles  feront  également  fotisfeîtes  du 
fort  que  je  leur  deftine,  je  vous  te  promea; 
déliez-moi  vite. 
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Mercure. 

Doucement.  On  fait  que  l'Amour  n'eft  pas 
avare  de  belles  promefles. 

L'A  M  o  u  R. 

J'en  jure  par  le  Scix. 

Mercure. 

Oh  !  après  ce  ferment-là,  il  n'y  a  rien  à 
dire,  &  tes  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes» 
(  //  le  délie.  ) 
L'Amour,  fe  voyant  en  liberté. 

Ah, je  refpire  ! . . .  Approchez,  approchez, 
belles  Nymphes ,  &  ne  paroiflez  point  em- 
barraflëes  du  petit  tour  que  vous  m'avez  joué  ; 
un  peu  de  malice  ne  peut  que  rendre  la  beauté  c 
plus  piquante  encore  aux  yeux  de  l'Amour. 
(  A  Mercure.  )  Tu  voulois  que  j'en  épou- 
faflè  une  !  Et  à  laquelle  aurois-je  donné  la 
préférence  ?  Toutes  les  trois  partagent  éga- 
lement mon  cœur.  Sans  ceflè  j'aurois  choifi, 
fans  pouvoir  faire  un  choix.  Près  d'offrir  ma 
main  à  l'une ,  je  me  ferois  reproché  de  faire 
injufticeaux  deux  autres.  (^Aux  trois  Nym- 
phes.  )  Non,  jamais  l'Amour  ne  poqrrapro-. 
noncer  entre  vous.  Immortelles  comme  moi- 
même;  belles  Nymphes,  vous  ferez  l'appui 
de  mon  Empire.  Venez  emb^lir  Paphos  & 
Cythere;  venez-y  prendre  la  place  que  mon 
cœur  vous  défigne ,  &  que  vos  charmes  vous 
alKirent.  Auprès  de  ma  mere  vous  ferez  les 
Grâces  :  c'eftJ'Amour  qui  les  donne  à  la  beauté. 

Jeux  &'Ris,  par  vos  danfes&  vos  chants^ 
célébrez  ce  beau  jour. 
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DIVERTISSEMENT. 
MARCHE. 
VÉNUS,  aux  Grâces. 

A  I  R. 

Partagez,  Nymphes  immortelles» 
L'Empire  des  Jeux  &  des  Ris: 
Soyez  mes  compagnes  fidelles  ; 
Et  guidez  les  pas  de  mon  fils. 
Ce  beau  jour,  pour  l'Amour,  eft  un  jour  de 
viftoire; 
Il  mec  le  comble  à  fes  defirs  : 
Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire; 
Il  vous  devra  tous  fes  plaifir. 

On  danfe. 

Une   des  Graces* 

A  I  Ré 

L'A  s  Y  L  E  le  plus  févere  , 
Des  traits  du  Dieu  de  Cythere 
Ne  peut  jamais  nous  fauver; 
Et  dans  Tignorance 
Vainement  Ton  penfe 
Nous  élever: 
Tout  dans  la  Nature 
,  i^arle  à  notre  cœur 
Tout  dans  la  Nature 
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Nous  fait  la  peinture 
D'une  tendre  ardeur; 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à  notre  cœur. 


FA  U  B  EV I  LLE. 


V  Ous  qui  fuîvez  toujours  mes  traces^ 
Et  qui  me  cherchez  avec  foin, 
Par  tout  où  vous  verrez  les  Grâces, 
Croyez  que  l'Amour  n'efl  pas  loin. 

Un   des  Plaisirs* 
Maris  ,  dont  la  flamme  jaloufe 
Ne  peut  foufFrir  le  moindre  foin  ^ 
.  Si  vous  renfermez  votre  époufe. 
Ce  que  vous  craignez  n'eft  pas  loin. 

EUPHROSINE. 

D*un  moineau  près  de  fa  fauvette , 
Life  admire  le  tendre  foin  ; 
Elle  rêve,  elleeftjnquiete; 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 

A  G  L  A  É. 

Lorfqu'après  des  torrents  de  larmes. 
Veuve  commence  à  prendre  foin 
De  fa  parure  &  de  fes  charmes. 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 


Quand  vous  verrez  une  fiUet^  • 
Se  retirer  en  quelque  coin. 


On  danfe. 


L'  A  M  o  u  R. 


C  V  A  N  E. 
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Pour  pouvoir  y  rêver  feulette. 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 
Un  des  Plaisirs. 
Defes  fuccès,  dont  il  fait  gloire. 
Un  fat  rend  le  public  témoin  : 
^  Mais  croyez  qu'il  chante  viéloire. 
Que  fouvent  l'Amour  eft  bien  loin. 

L'  A  M  o  u  R. 
Ne  vous  contentez  pas  de  plaire, 
Belles,  aimez  à  votre  tour; 
Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire, 
Seront  bien  payéi  par  l'Amour. 
Un   des  Plaisirs. 
Aimez,  Amants,  avec  confiance; 
Et  de  vos  peines,  quelque  jour. 
Vous  recevrez  la  récompenfe  ; 
Vous  ferez  payés  par  l'Amour. 

L'  A  M  o  u  R,  Parterre. 
François ,  peuple  brillant ,  aimable , 
Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour, 
Aux  Grâces  foyez  favorable. 
Et  battez  des  mains  à  l'Amour. 

FIN. 


J'A vois  d'abord  dénoué  cette  petite  Co- 
médie de  la  feçon  fuivante;  mais,  aux  répé- 
tions, ce  dénouement  me  parut  traînant  ;  je 
le  changeai  donc;  &  au -lieu  de  l'Hymen 
&  de  la  Fidélité  ,  qui  font  toujours  des  per- 
fonnages  trilles,  je  fis  venir  Vénus. 
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Mercure,  h  la  fin  de  la  Scène  V,  au-lîeu 
de  dire ,  allons  chercher  Vénus;  ce  fi  la  feule 
qui  peut  avoir  encore  quelque  empire  fur 
lui^  difoit:  Allons  chercher  F  Hymen  &la 
Fidélité; je  fuis  pref que  fûre  que  dès  qu'U 
les  verra ,  //  abandonnera  ces  lieux* 


SCENE  XI  ET  DERNIERE. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
CYANE  ,  MERCURE,  L'HYMEN, 
LA  FIDÉLITÉ. 

L'Hymen. 


\^'Uest-ce  donc ,  belles  Nymphes?  Quelle 
vioïence  voulez  *  vous  faire  à  ce  jeune  hom- 
me ?  Ah  ! ...  Eh ,  c'eft  l'Amour? 

EUPÎI  ROSINE. 

L'Amour? 


Oui ,  lui-même.  Eft-ce  que  votre  cœur  ne 
vous  le  difoit  pas?  Q Elles  veulent  s" enfuir.^ 
Où  allez-vous  donc?  Nous  avons  befoin  de 
vous. 

M  E  R  c  u  R  E ,  i  rJmur. 
Comme  te  voilà  emmaillotté  ? 


Ah!  mon  cher  frère  l'Hymen!  Ah,  mon 
cher  Mercure  !  délivrez-moi*  • . . 


L'Hymen. 


L'  A  M  G  U  R. 
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Mercure. 

Te  délivrer?  Tous  les  Dieux  de  l'Olympe 
s^uniroient  enfemble ,  qu'ils  ne  le  pourroient 
pas;  tes  liens,  par  un  décret  de  Jupiter,  font 
devenus  idiflblubles  :  mais  comme  dans  fa  co- 
lère même  il  eft  bon ,  il  m'a  chargé  de  te  faire 
recevoir  dans  cet  enclos ,  où  tu  feras  parmi 
ces  jeunes  filles  lié  comme  te  voilà. 
L'  A  M  o  u  R. 

O  Ciel!  peut-on  imaginer  une  barbarie?... 
Mon  cher  Mercure,  retourne  vers  Jupiter; 
dis-lui.  •  • . 

Mercure. 
Ecoute,  tout  ce  que  je  lui  dirois,  fèroîc 
inutile;  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer 
ta  liberté;  c'efl:  de  choifir  celles  des  trois  qui 
te  plaît  le  plus ,  &  de  Tépoufer. 

L'  A  M  o  u  r. 
Quoi ,  Jupiter  s'obftîne? . . . 

Mercure. 
Jupiter  veut  abfolument  que  tu  fois  marié. 

L'  A  M  o  u  R. 
Mais^,  Mercure.... 

Mercure. 
Maïs,  mais,  telle  eft  fa  volonté,  te  dis-je. 
Décide-toi. 

L'  A  M  G  q  R. 
Eh  bien,  j'y  confens;  délie-raoî  vite. 

Mercure. 
Oh  .'doucement;  on  fait  que  l'Amour  n'eft 
pas  avare  de  belles  promefles  ;  il  faut  jurer 
parleStix. 


Digitized  byGoOgIC 


48        Les  Grjces, 

L'  A  M  o  u  R. 
Parle  Stix? 

Mercure, 

Ouï. 

L'  A  M  O  U  R. 

O  Dieux  !  Eh  bien,  je  jure  par  le  Sdx 
d'en  époufer  une ,  pourvu  que  la  Fidélité  pro- 
mette de  s'unir  à  l'Hymen ,  pour  faire  mon 
bonheur. 

Mercure,  faifant  tomber  fes  liens. 

Cela  eft  jufte;  &  tes  liens  vont  tomber. 
L' A  M  o  u  R ,  ^  part ,  lorfquHl  fe  voit  libre. 

Ah  !  je  refpire  !  Us  croyent  me  tenir  par  le 
ferment  redoutable  qu'ils  m'ont  arraché;  mais 
par  la  condition  que  j'y  ai  mife,  j'en  fuis  dé- 
gagé, fi  je  puis  parvenir  à  brouiller  l'Hymen 
&  la  Fidélité.  L'Hymen  eft  brufque ,  impoli  ; 
la  Fidélité  ,  chagrine ,  impérieufe ,  pigrié- 
cîie  :  il  ne  doit  pas  m'être  difficile  d'exciter 
^e  querelle  entre  ces  deux  elpeces-là.  Voyons. 
(  Haut.  )  Approchez ,  belles  Nymphes ,  ap- 
prochez ;  ce  ne  font  point  les  ordres  de  Ju- 
piter ,  ni  le  ferment;  terrible  que  j'ai  fait ,  c  eft 
le  deftin  de  mon  cœur  qui  va  m'unir  pour  • 
jamais  à  l'une  de  vous  ;  mais  à  laquelle 
donner  la  préférence?  Mercure,  plus  je  les 
regarde,  plus  je  fuis  embarraflë. . . .  Avoue 
qu*à  tna  place  tu  ne  le  ferois  pas  moins  que 
moi? 

Mercure. 
Il  eft  vrai  qu'elles  font  toutes  les  trois  bien 
jolies. 

L'Amour, 
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L'Amour,  après  les  avoir  confidérées  quel* 
que  temps  tour-à  tour. 
Toujours  prêt  à  choifir,  je  ne  fais  point 
de  choix  ;  quand  je  veux  offrir  ma  main  à  l'u- 
ne ,  mon  cœur  me  die  que  je  fais  injuftice  aux 
deux  autres. 

L'Hymen. 
Il  faut  cependant  te  déterminer. 

L'Amour. 
Ah!  je  fens  que  j'ai  trop  peu  d'un  cœur, 
ou  trop  de  deux  Maîtreflès. . . .  Non ,  non , 
l'Amour  ne  pourra  jamais  prononcer  entre 
elles. 

La  Fidélité. 
Eh  bien,  veux-tu  t'en  rapporter  à  moi? 
L'  A  M  o  u  r. 

Volontiers. . .  Mais,  non  ;  il  s'agit  de  choi- 
fir une  époufe  à  l'Amour,  &  de  donner  une 
nouvelle  Déeflè  à  l'Olympe  ;  il  ell  jufte  que 
l'Hymen,  qui  va  faire  mon  bonheur,  ait  auflî 
toute  la  gloire  de  ce  grand  jour. 
L' H  y  M  E  N ,  emhrajfant  V Amour. 

Que  tu  me  flattes  agréablement  ! 
La  Fidélité^  avec  aigreur. 

Mais,  fi  l'Hymen  fait  ton  bonheur,  c'eit 
la  Fidélité  qui  l'aflTure  ;  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi.... 

L'Hymen,       ton  âe  dédain. 
Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  j'aurois  la 
préférence  ! 
Tome  IL  C 
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La  F  lié  élit     du  même  tofj. 
Eft  -  ce  que  vous  croyez  qu'elle  vouj;  èft 
due? 

L'  H  Y  M  E  N,  éTun  ion  brufque. 
Eh!  fongezdonc  que  vous  n'êtes  qu'à  ma 
fuite. 

L  a  Fidélité,  vivement. 
A  ta  fuite?  A  ta  fuite?  Je  veux  bien  quel- 
quefois t'accompagner.  Qu'eft-ce  que  ce  fe- 
roit  que  l'Hymen  fans  moi?  Je  fuis  à  ta  fui- 
te? 

L'  A  M  o  u  R,  ^ part. 
Bon.  Cela  s'échauffe.. 

Mercure. 
De  grâce,  Déeflè.... 

La  Fidélité. 
Mercure,  vous  Iç  voyez;  voilà  les  tons, 
les  airs,  les  brufqucries,  les  mépris,  les  du- 
retés, les  hauteurs,  qu'il  faut  que  j'effuye  tous 
les  jours. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Eh  !  c'eft  moi  qui  fuis  fansceflè  expofé  à  vos- 
contradiélions,  vos  humeurs,  vos  reproches, 
vos  foupçons,  vos  criailleries,  vos  éclats:  j'ai 
fouvent  cédé,  pour  avoir  la  paix;  mais  dans 
cette  occaflon-ci,  votre  petite  vanité  eft  ff 
déplacée. ... 

La  Fidélité. 

Ma  petite  vanité  eft  fi  peu  déplacée,  que 
puifque  tu  le  prends  fur  ce  ton-là,  je  lui  dé- 
clare que,  s'il  ne  s'en  rapporte  pas  plutôt  à 
mon  choix  qu'au  tien ,  je  me  retire  à  Tinftant. 
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L'Amour,^  part. 
A  merveille!  QHauî.^M2i  foi,  DéefTe, 
je  ne  veux  point  donner  de  dégoût  à  l'Hy- 
men. 

La  Fidélité. 
Et  tu  ne  t'embarraflès  pas  de  m'en  donner , 

à  moi  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  me  femble  que 
chacun  devroit  fe  rendre  juftice ,  &  fentir. .  • 
La  Fidélité,  avec  aigreur  &  dépit. 

Oui,  je  devrois  fentir  que  je  ne  fuis  qu'une 
petite  Divinité,  qui  ne  mérite  pas  d'acten- 
cion,  ni  qu'on  fe  foucie  de  fe  marier  fous 
fes  aufpices  !  Ahi  c'en  eft  trop  ,  &  nous 
verrons.  Adieu,  adieu,  faites,  faites  ce  beau 
mariage. 

Mercure. 

Ecoutez  donc,  Déeflè.... 

La  Fidélité. 

Que  veux-tu  que  j'écoute  ?  Quelque  nou- 
velle impertinence,  quelque  nouvelle  injure  ? 
(  A  r Amour.  )  Vas  ,  tu  me  defireras ,  que  tu 
ne  me  trouveras  pas.  (^A THymen.^ Et  toi, 
de  qui  il  eft  rare  que  dès  le  l'econd  jour  on 
ne  reconnoiflè  l'ennui,  la  gêne,  la  fadeur  & 
rinfipidité,foîs  fur  que  déformais  nous  n'ha- 
biterons pas  fouvent  enfemble. 

Elle  fort. 
Mercure. 
La  belle  aventure!  Voilà  l'Hymen  &  la 
Fidélité  bjpuillés! 

Cij 


Digitized  byGoOgIC 


52         LES  GRACESi 

L' A  M  o  u  R  j,  avec  un  tranfport  de  joie. 
Et  me  voilà  dégagé  de  mon  ferment  ! 

L'  H  Y  M  E  N, 

Comment? 

L'  A  M  G  U  R. 

Je  n'ai  promis  de  me  marier,  qu'à  condi- 
tion qu'elle  s'uniroit  à  toi  pour  faire  mon  bon- 
heur ;  il  eft  plaifant  que  ce  foit  la  Fidélité  mê- 
me qui  rompe- mon  mariage. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Quoi,  tu  ne  veux  plus?... 

L'  A  M  o  u  R. 

Mon  ami,  ta  brouillerie  avec  elle  eft,  pour 
les  maris ,  un  horofcope,  auquel  tu  trouveras 
bon  que  je  ne  m'expofe  pas. 

L'H  Y  M  EN ,  ^»  s^en  allant. 

Eh  bien ,  fois  toujours  un  libertin  ;  que 
m'importe  ? 

Mercure,  à  V Amour. 

Petit  fourbe ,  tu  ris  de  Jupiter  &  de  tous  les 
Dieux  ;  mais  pour  tromper, pour  abandonner, 
pour  t'étre  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  Perfonnes ,  à  qui  tu  n'as  peut-êo'e 
infpiré  que  des  fentiments  trop  tendres ,  il  faut 
que  tu  fois  bien  barbare,  bien  perfide  ! 
L'A  M  o  u  R. 

Eh  {  c*eft  vous  auores  qui  vouliez:  m'en 
donner  une  pour  m'en  ôtçr  deux  ?  Moi  les 
tromper,  moi  les  abandonner  !  il  faudroic 
que  je  ceflàflè  d'être  l'Amour.  Dans  leurs  char- 
mes, ne  devrois-tu  pas  lire  leurs  belles  defti- 
nées?  (^Aux  Nymphes.y  Immortelles  com- 


Digitized  byGoOgIC 


Comédie. 


53 


me  moi-même,  belles  Nymphes ,  venez  em- 
bellir Paphos  &  Cythere  ^  venez-y  prendre  la 
place  que  mon  cœur  vous  défigne ,  &  que  votre 
beauté  vous  aflîire.  Je  vais  vous  préfenter  à 
ma  Mere  ;  auprès  d'elle  vous  ferez  les  Grâces. 

Jeux  &  Ris ,  par  vos  danfes  &  vos  chants, 
célébrez  ce  grand  jour. 





CHj 
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L'AMOUR. 
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MINERVE. 
VÉNUS. 

Les  Ris,  les  Jeux,  les  Grâces, 
LBî  Beaux-Arts, 
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LA  DAUPHïNE. 


Madame, 


Ce  petit  Dlvenîffiment  ne  pomroit 
manquer  de  réufflr.  Sous  t allégorie  la 
plus  jufle  ,  chacun  étoit  flatté  cty  re- 
trouver  fes  propres  idées.  Je  ne  dou' 
tois  pas  quil  rieut  un  applaudijfement 
général  i  mais  je  riojois  efpérer  lat 

C  V 
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fuccès  aufji  glorieux  que  celui  de 
vous  le  préfenter ,  &  de  vous  ajfurer 
d.u  très-profond  refpect  avec  lequel  je 
fuis^ 


Madame, 


Votre  très-humble  &  U'ès- 
obéiflànc  ferviteur, 
Saint-Foix. 
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A  Toccafion  du  Mariage  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin, avec  la 
Princeffe  M arie-Jos ephe  de 
Saxe. 


Le  Théâtre  reprérente  un  terrein  émailli 
M  fleurs;  des  arbres  épar s  des  deux  côtés; 
dans  V enfoncement  y  une  longue  avenue 
terminée  par  la  façade  du  Temple  de 
V  Hymen. 


SCENE  PREMIERE, 
L'  AMOUR,  LVH  YME  R 


B 


L'A  M  O  U 


ON  JOUR,  mon  cher  Hymen. 
L'H  y  M  E  N. 

Bon  jour. 

L*A  M  o  u  R. 
Quoi,  m  neveux  pas  m'embraflèr  ? 

C  vj 
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L' H  YM  E  N ,     laijfant  embrajjer. 

Eh  !  maïs ....  je  t'erabraflè. 

L'A  M  o  u  R. 

Bien  froidement  ah  !  fi  lu  favois  quel 

projet  je  viens  de  former  ? 

L'  H  y  M  E  N. 

Oh  !  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  pafle  beau* 
coup  de  projets  dans  la  tête ,  &  que  tu  ne  te 
prépares ,  pendant  toutes  ces  fêtes  &  ces  ré- 
jouilîànces,  à  bien  faire  parier  de  toi. 
L'A  M  o  u  R. 

Eh  !  mon  cher  frère,  c'eft  le  temps  où 
mon  empire  eft  le  plus  languiflànt.  Tu  peux 
compter  que  depuis  quinze  jours,  les  plus  jo- 
lies femmes  n'ont  médité,  penfé,^  rêvé  qu'à 
quelque  mode,  qu'à  quelque  parure  nouveî- 
le,  qu'aux  habits,  qu'aux  diamants  qu'elles 
auront.  Tu  les  verras  au  milieu  des  plaifirs, 
aux  bals,  aux  tables,  aux  fpeélacîes,  s'occu- 
per uniquement  les  unes  des  autres.  On  in- 
terrompra l'amant  le  plus  tendre  &  le  plus  paP 
fionné ,  pour  lui  faire  obferver  que  Ce  phi  su 
wet  mal  [on  rouge  ^  ou  que  fes  rubans  ne 
font  pas  ajfez  bien  ajfortis.  Et  lorfque  les  fê- 
tes feront  finies,  toutes  les  idées,  tous  les  pro- 
pos ne  rouleront  encore ,  pendant  fept  ou  huir 
jours ,  que  fur  les  ridicules  qu'on  aura  remar- 
qués ;  txxT  quatre  ou  cinq  noirceurs  qu^aura 
faites lagrojfe  Do  ri  s;  qu^E  glè  n'efl  tas 
feutenable  avec  [es  prétentions;^  qti  il  faut 
que  Cr  ANE  nait point  amies ^  pw. [qu'on 
ne  t avertit  pas  qu'à  fon  âge  on  ne^fe  coë^c 
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plus  en  cheveux.  Voilà  comme  (è  paflèra  ce 
temps  que  tu  crois  m'être  fi  favorable.  Si  par 
hafard  on  penfe ,  fi  Ton  parle  un  moment  à 
l'Amant,  c'efl:fi  légèrement  ,avec  tant  de  dif- 
traftion ,  qu'il  fembleroit  que  c'eft  le  Marû 
L'  H  Y  M  E  n; 
Que  veux-tH  faire  à  cela  ? 

L'  A  M  o  u  R. 
Rieîi.  Quelque  cher  que  foit  Tamour  aa 
cœur  d'une  joKe  femme.  Je  lais  que  l'intérêt 
de  (à  beauté  &  la  jaloufie  de  celfe  des  autres 
l'emportent  toujours.  C'eft  un  mauvais  temps  y 
un  temps  de  tiédeur  à  padèr,  &  pendant  le- 
quel il  faut  prendre  patience.. . .  Tu  patiente», 
bien,  toi,  pendant  toute  l'année  ? 

L'  H  Y  M  E  N. 

Vas-tu  recommencer  tes  mauvaifes  plailaQ;- 
rîes  ? 

L'  A  M  o  u  R. 
Non,  non,  ne  te  fâche  pas.  Revenons  au 
projet  que  je  médite  ;  tu  vas  en  être  charmé, 
sranfporté,  enchanté.. 

L'  H  Y  M  E  N.^ 

Voyons. 

L' A  M  o  u  R. 
Qu'on  dife  encore  que  je  fuis  un  étourdi , 
ÛD  brouillon!... 

L'  H  Y  M  E  N. 

Tu  peux  avoir  de  bons  intervalles. 

L^A  M  o  u  R 
Je  veux  rétablir  la  paix  dans  l'Olympe, 5ç 
Aire  le  bonheur  de  la  terre* 
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L'  H  y  M  E  N. 
Voilà  du  grand  ? 

L'  A  M  o  u  R. 
Ecoute  :  tu  fais  que  la  jaloufie  qui  règne 
toujours  ennre  Junon ,  Minerve  &  Vénus ,  n'a 
pas  manqué  d'éclater,  dès  qu'il  s'efl:  agi  de 
marier  un  Prince  cher  h  l'Univers ,  &  que  cha- 
cune a  prétendu  que  e'étoit  à  elle  a  lui  don- 
ner une  époufe. 

L'  Hymen. 
Oui,  je  le  fais. 

L'  A  M  o  u  R. 
Tu  fais  encore  que  chacune  fe  vante  que 
Jupiter,  après  avoir  écouté  fes  raifons,  hii  a 
promis  fecretement  qu'elle  auroit  tout  l'hon- 
neur de  cet  illuftre  choix. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Il  eft  vrai. 

L'  A  M  o  u  R. 
C'eft  aujourd'hui  qu'il  doit  être  déclaré; 
&  des  trois  Déelïès,  il  faudroit  néceflàirement 
que  deux  fuflènt  mécontentes. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Certainement. 

L' A  M  o  UR,  lui  montrant  un  portrait. 
Regarde. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Que  de  charmes  \  que  de  nobleflè ,  &  en 
même-temps  que  de  douceur  &  de  modeftie 
dans  tous  ces  traits  !  J'en  fuis  enchanté. 
L'  A  M  o  u  R. 

Je  vais  propofer  'à  Jupiter  de  faire^  tomber 
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ce  portrait  entre  les  maîns  du  jeune  Prince, 
qui  (ans  doute  en  fera  auffi  charmé  que  nous; 
il  demandera  cette  Princefle  pour  fon  épou- 
fe  ;  les  trois  Déeflès  feront  obligées  de  con- 
venir que  le  choix  eft  trop  naturel  &  trop 
beau ,  pour  fi'y  pas  confentir  ;  aucune  ne 
pourra  fe  plaindre,  Jupiter  fe  verra  tiré  de 
l'embarras  de  juger  entre  elles....  Eh  bien, 
qu'en  dis-tu  ? 

L'  H  Y  M  E  N. 

A  merveille  ! 

L'  A  M  O  U  R. 

Tu  es  donc  content  de  mon  idée? 

L'  H  Y  M  E  N. 

Très-côntent. 

L'  A  M  o  u  R. 
Oh!  dis -le -moi  donc  avec  plus  de  joie, 
plus  de  iranfport !... 

L'  H  Y  M  E  N. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  ordinairement  fi  vif  que 
coi.  ~ 

L'  A  M  o  u  R. 
Eh!  quand  veux -tu  donc  Têtre?  Quand 
veux-tu  reflèmbler  à  TAmour^fi  ce  n'ell  pas 
aujourd'hui ,  lorfque  tu  vas  former  les  plus 
beaux,  les  plus  heureux,  les  plus  auguftcs 
liens?...  C0«  entend  une  fymphonie  der- 
rière le  Théâtre.^  Mais  qu'eft-ce  que  ces 
concerts?  Ah  ! . .  c'eft  ma  Mere ,  que  fa  Cour 
félicite  fans  doute  d'avance ,  for  la  préférence 
qu'elle  efpere  obtenir  en  ce  jour  fur  Minerve 
&  Junon. 
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L'  H  Y  M  E  N. 

Tu  devrctts  lui  faire  part  de  ton  projet. 


Moi?  Non,  en  vérité;  je  veux  en  avoir 
tout  l'honneur.  D'ailleurs^  jé  devois  être  pi- 
qué :  elle  ne  m'a  point  ccMifulté  dans  tout 
ceci  ;  &  j'ignore  jufqu^au  nom  de  la  Princeflè 
qu'elle  protège.  Allons,  allons,  fuis -moi; 
laifibns-la  fe  féliciter  de  fon  triomphe  içiagi- 
naire ,  tandis  qu'auprès  de  Jupiter  je  vais  e» 
obtenir  un  réel. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Je  m'y  intéreflè  trop  pour  ne  pas  t'accom- 


SCENE  II. 

VÊN  U  S ,     Ris,  les  Jeux ,  les  Plaiftrs^ 
les  Grâces^  &  les  Beaux- Jr (s* 


JLiE  triomphe  de  la  plus  belle  y 
Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle  ; 
UndesPlaisirs. 
bu  filsd'unRoi  chéri  célébrons  le  bonheur^ 
ConfacrcMKune  fête  à  fon  Augufte  Epoufe, 
Vénus,  de  fes  appas,  pouvoit  être  jaloufe; 
Elle  aime  mieux  en  partager  l'honneur. 


L'  A  M  o  u  R. 


pagnèr. 


(^Ils  fortent.^ 


C  H  Œ  u  R.- 
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Chœur. 
Le  triomphe  de  la  plus  belle , 
Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle. 

Les  Grâces ,  avec  les  Beaux- Art  s ,  forment 
des  danfes  qui  font  interrompues  par  V ar- 
rivée de  Junon  &  de  Minerve. 


SCENE  II L  :S- 

VÉNUS,  JUNON,  MINERVE, 
les  Ris  y  les  J^ux^  les  Grâces  y  les  Beaux^ 
Arts. 

Junon. 
D  Ë  E  S  S  B ,  nous  fommes  étonnées»  •  •  • 

VÉNUS. 

Eh  de  quoi,  Déeflè?  * 

Minerve. 
Dé  cette  fête. 

J  u  N  o  N. 
Jupiter  n*a  pas  encore  déclaré  Ton  choisL 

Vénus. 
II  eft  vrai>  mais  apparemmmem  que  je  le 
devine. 

J  u  N  o  N. 

Vénus  eft  toujours  prompte  h  fe  flatter. 

Vénus. 
C*eft  que  Vénus  eft  toujours  aflèz  fûre  de 
triompher. 

Junon. 
Ce  jour-çî  pourra  rabattre  un  peu  à%  ?o^ 
tfe  confiance. 
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VÉNUS. 

Je  crois  qu'il  ne  fera  qu'ajouter  beaucoup 
à  votre  dépit. 

J  u  N  G  N ,  d*un  ton  élevé. 

En  vérité ,  avez-vouspu  prétendre  un  ins- 
tant ?... 

V  É  N  u  s ,  rf«  môme  ton. 
En  vérité ,  allons-nous  recommencer  cette 
querelle  ?  Je  vous  ai  abandonné  TOlympe  ; 
je  me 'fuis  réfugiée  ici;  venez- vous  m'y  lUivrc? 
C'en  ell  trop. 

J  U  N  O  N. 

Vous  le  ptenèz  fur  Un  ton  bien  vif? 

VÉNUS. 

Ceft  que  je  ne  fus  jamais  fi  ennuyée.  II 
y  a  de  l'acharnement....  Car  enfin ,  dites-moi  » 
je  vous  prie ,  ne  prétendez-vous  pas  que  rien 
n'eft  comparable  à  l'éclat  d'une  augufte  ori- 
gine ,  &  qu'un  Prince  dont  le  fang  le  cède 
^  peine  à  celui  des  Dieux,  doit  fouhaiter 
de  s'allier  au  fang  le  plus  pur  &  le  plus  no- 
ble? 

J  u  N  O  N. 

Sans  doute  ;  &  fi  je  vous  nommois  la  Prîn- 
cedè  que  je  lui  defl:ine ,  vous  conviendriez 
qu'il  n'eft  point  d'hymen  plus  glorieux. 
Vénus. 

Minerve,  de  fon  côté, veut  qu'on  préfère 
îi  toute  autre,  une  Princeflè  qu'elle  a,  dit-el- 
le, formée,  &  dont  les  qualité  s  de  refpric  & 
du  cœur.... 
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Minerve. 

Aflùreront  le  bonheur  de  fon  époux  & 
celui  despeuples.qu'il  doit  un  jour  gouverner. 
Vénus. 

Pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  lorfque  vous  n'ê- 
tes pas  d'accord  entre  vous  deux ,  lorfque  vous 
avez  une  fi  belle  occafion  de  vous  piquer,  de 
vous  aigrir ,  de  vous  difputer,  de  vous  gron- 
der; lorfque  vous  êtes  fi  bonnes  pour  vous 
•  enir  tête  Tune  à  l'autre ,  ne  me  pas  laifler  à 
l'écart?  Pourquoi  vous  adreflèr  à  moi,  qui 
n'ai  jamais  fu  quereller,  &  qui  vous  déclare, 
en  un  mot,  que  quelque  chofe  que  vous  me 
difiez  déformais,  je  ne  vous  réponds  plus? 

J  U  N  P  N. 

Penferoit-on  un  inftant  à  vous,  fi  vous  ne 
vous  avifiez  pas  de  vous  mêler  de  tout! 
Minerve. 

Et  de  prétendre  que  la  beauté  doit  rem- 
porter!... 

Vénus,  chante. 
Tout  doit  céder  à  la  beauté  , 
Elle  eli  le  charme  &  la  gloire  du  monde. 

Minerve,  (Tunton  dédaigneux. 
Vous  chantez  bien? 

V  É  N  u  s,  rf«  même  ton. 
Trouvez-vous?  Eh  bien!  laiflèz-moi  donc 
continuer  ma  fête. , 

Minerve,  appercevant  les  Beaux  -  Arts 
parmi  les  Ris  &les  Jeux. 
Que  vois-je!  les  Beaux -Arts  k  votre  fuite! 
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les  Beaux  Arcs,  qui  ne  doivent  s'occuper  qu'à 
célébrer  la  gloire  des  Héros  ! 

Vénus. 
Vous  vous  trompez  encore.  L'Amour  les 
fie  naître  pour  célébrer  la  Beauté  ;  il  y  avoir 
des  Belles  avant  qu'il  y  eût  des  Héros  ;  & 
peut-être  n'y  auroit-il  jamais  eu  de  Héros,  s'il 
n'y  avoit  pas  eu  des  Amants. 

Minerve,  d'un  ïon,  de  mépris. 
Quels  difcours  !  je  vais  vous  prouver. . . 

V  É  N  u  s ,  ^»  s'en  allant 
Vous  ne  me  prouverez  rien;  j'aime  mieux 
vous  abandonner  la  place. 


SCENE   IV  ET  DERNIERE. 

JUNON,  MINERVE,  VÉNUS, 
L'AMOUR,  L'HYMEN,  5»£f^^<5 
Fénus. 

L' H  Y  M  E  ir ,  ramenant  Vénus. 

o  U  allez-vous  donc,  Déefle?  Je  viens  de 
la  pan  de  Jupiter  vous  déclarer,  &  à  Junoa 
&  à  Minerve ,  le  choix  qu'il  a  fait. 

VÉNUS. 

Soyez  le  bien  arrivé;  nous  allons  donc  fa* 
voir. ... 

J  u  N  o  N. 

Ouï,  nous  allons  fàvoir  fi  ce  n'eft  pas  à  k 
Reine  des  Cieux  à  donner  des  Reines  à  la 
terre. 
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L'  H  Y  M  E  N- 

Vous  aviez  de  bonnes  raifons  toutes  les 
trois;  &  Jupiter  ne  laiflbitpas  que  d'être  cm- 
barraiTé. 

J  U  N  G  N. 

U  ne  Ta  jamais  été  un  inftant. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Jai  cru  remarquer. ... 

J  u  N  O  N. 

Vous  dites  cela  pour  les  flatter  Tune  &  Tau- 
tre.  Dès  que  je  lui  parlai  :  Junon ,  me  répon- 
dit-il ,  ne  craignez  point  que  Minerve  ou  Vé- 
nus remportent  fur  vous. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Aullî,  Déeflè,  ne  Tont-elles  pas  emporté. 

V  É  N  u  s ,  ^  rffymens 
Quoi? 

M  I  N  E  R  V  E ,  PHymen^ 
Que  dites- vous?... 

J  u  N  o  N. 
Que  je  olomphe. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Je  ne  dis  pas  cela  du  tout.  L'Amour  eft 
venu  ;  il  a  repréfenté  à  Jupiter  que  le  juge- 
ment qu'il  rendroit  entre  vous  trois ,  ne  feroït 
encore  qu'y  jetter  un  nouveau  fujet  d'aigreur 
&  de  jaloufie;  il  lui  a  montré  ce  portrait; 
Jupiter  a  fouri ,  &  tout  de  fuite  s'eft  déter- 
miné. 

Junon. 
Je  reccvrcHs  cet  affront  î 
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Minerve.. 
Quoi?  Jupiter  n  adopceroic  pas  mon  choix 
pour  le  fils  d'un  Roi  que  j'ai  ?... 

L'  A  M  G  U  R. 

Eh  bien ,  d'un  Roi  que  vous  avez  toujours 
chéri,  que  vous  avez  toujours  gouverné ,  donc 
youiâ  avez  dirigé  tous  les  projets  pendant  la 
paix,  pendant  la  guerre?  Qui  vous  empêche 
de  le  gouverner  encqre,  de  gouvémer  le  fils, 
&dè  le  couvrir  même,  s'il  ett  poffible,  d'au- 
tant de  gloire  que  le  pere  ?  Mais  pourquoi 
voulez-vous  m'ôter  le  plaifir  de  donner  \  ce 
jeune  Prince  une  époufe  charmante? 

J  u  N  O  N. 

Oh  !  je  me  vengerai. 

V  É  N  u  s,    V Amour. 

Mon  fils,  je  ne  me  ferois  pas  attendue  que 
fans  me  confiilter. . . 

L'  Amour. 

Eh  !  m'aviez  -  vous  confulté ,  moi?  D'ail- 
leurs, quel  étoit  votre  deflèin  ?  De  faire  triom- 
pher la  beauté?  Eh  bien ,  regardez ,  voyez 
fi  vous  aviez  fait  un  aufli  beau  choix  que  le 
mien. 

//  lui  donne  le  portrait.  Junon  &  Minerve 
s'approchent  pour  le  regarder. 

J  u  N  o  N. 

OCiel! 

Minerve. 

Que  vois-je  ! 

L'  A  M  O  u  R. 
Pourrez -vous  être  fes  ennemies? 


Digitized  byGoOglC 


B  IV  E  RTISSEMENT.  7I 

Vénus; 
Ah  1  mon  fils ,  c'eft  la  même. 

J  U  N  O  N. 

J'embrallè  TAmour  ! 

Minerve. 
Et  moi  Vénus;  fon  choix  écoit  le  mien. 

J  u  N  o  N,  i  Minerve. 
Et  le  mien  écoit  le  vôtre. 

L'Amour,  aux  trois  Déeffes. 
La  rencontre  eft  heureufe  ;  c'eft- k-dire ,  que 
dans  cette  Princeflè ,  fur  qui  le  Ciel  a  verlë 
tous  les  dons,  chacune  de  vous  ne  voyoit , 
ne  confidéroit  que  celui  qui  la  flatcoic  :  pour 
moi  j'y  voyois  tout  ;  &  Ton  ne  dira  pas  que 
je  ne  la  regardois  qu'à  travers  mon  bandeau. 
QA  Vénus.  ^  Vous  aviez  cômmencé  une  fâ- 
te  ;  joignons  -  nous-y  tous;  &  que  le  Ciel  & 
la  Terre  applaudiflent  aux  auguftes  liens  que 
THymen  &  l'Amour  vont  former. 
3e  dejfous  le  Théâtre  s'* élevé  une  pyramide^ 
au  haut  de  laquelle  font  les  armes  de  M. 
le  Dauphin  &  de  Madame  la  Dauphine. 
Labafe  de  cette  pyramide  forme  un  autel 
où  font  groupés  la  France  &  le  Génie  de 
la  France.  Les  Grâces^  après  avoir  danfé 
avec  les  Beaux- Arts les  attachent.,  avec 
leurs  guirlandes ,  au  Ùénie  de  la  France. 

PREMIER  AIR. 

Une   des  Grâces. 

Amour,  que  tes  plus  tendres  feux 
Rendent  heureux 
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Deux  cœurs  pour  qui  le  Ciel  épuifa  fes  lar- 
geflès  ! 
Comble-les ,  à  jamais , 
De  tes  douceurs  enchanterefles  : 
Si  les  Dieux,  dans  l'époux,  ont  imprimé  leurs 
traits, 

L'époufe  réunit  tous  les  dons  des  Déeflès. 

Vas  de  deux  danfé  par  VHpnen  &  VA- 
mour. 

SECOND  AIR. 

Un  d  e  5  Plaisirs. 

Quels  deftins  plus  beaux  &  plus  grands! 
La  Gloire  6c  les  Plaifîrs  s'empreffint  fur  leurs 
traces  : 

Tout  leur  promet  les  plus  heureux  moments: 
Ce  font  les  Vertus  &  les  Grâces 
Qui  garanciflent  leurs  ferments. 

Tous  les  ASleurs  s'untfent ,  &  terminent 
ce  divèrtifement  par  une  danfe  gêné- 
raie. 


F  I  N. 


Alceste, 
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A  L  C  E  s  T  E, 

DIVERTISSEMENT 

Â  l'occafion  de  la  convalefcence  de 
M.  lé  Dauphin. 

Répréftntéy  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  Italien ,  le  - Septembre 
tybx. 


Tome  IL 


B 
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X  OuTE  l'Europe  fait  qu'en  1752,  Mon- 
fieur  le  Dauphin  étant  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole, Madame  laDAUPHiNE  voulut 
abfolument  refter  auprès  de  lui.  Quand  nos 
allarmes  furent  ceflëcs ,  j'effayai  de  tracer  le 
tableau  des  fentiments  de  douleur  &  d'admi- 
ration que  nous  avions  éprouvés;  mais,  pour 
^lettrèce  tableau  jiu  Xhéâtre  ,  il  falloit  trou- 
ver une  allégorie;  celle  d'Admette  &  d'Al- 
cefte  me  parut  des  plus  ,  heureufes.  Aucun 
de  mes  Ouvrages  ne  peut  m'être  auffî  cher 
que  celui-ci  ;  le  Roi ,  quand  j'eus  l'honneur 
de  le  lui  préfenter ,  me  marqua  qu'il  avoit  été 
informé  du  fuccès,  &  que  le  rôle  d'Alcefte 
avoit  fait  répandre  bien  des  larmes. 
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REINE  DE  THESSALIE: 
AUX  CHAMPS  ÉLISÉES. 


Madame, 


Il  pan  tous  Us  joufs  tant  ie-monde 
pour  les  lieux  que  vous  habite^  ,  qUil 
n'ejlpas  pojj^hle  que  vous  naye\^  en- 
tendu parler  <Cune  Prince^  qui  vient 
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de  faire  y  pour  fort  mari^  tout  ce  que 
vousfites  pour  le  vôtre  ^  mais  comme 
les  morts  y  obligés  de  vivre  ensemble  ^ 
ne  je  parlent  peut-être  pas  avec  lafran^ 
chife  quun  rivant  peut  rijquer  aveq 
un  Mort  ^  je  vais  vous  écrire  naturel* 
lement  ce  que  ton  pénfe  ici^  On  pré* 
tend  que  fi  les  cïrconfiances  doivent 
augmenter  ou  diminuer  le  prix  £une 
aSion  y  tout  efi  à  l'avantage  de  notre 
Princeffe;  quelle  efi  plus  jeune  que 
vous  ne  Cétie:^  ;  que  du  côté  des  gra^ 
ces  &  de  la  figure  ,  il  y  a  à  parier  pour 
elle ,  &  qiià  régara  du  pouvoir  &  de 
la  grandeur  ^  la  plus  petite  Province 
de  r  ronce  efi  plus  grande  &  plus  peu- 
plée que  ne  Cétoit  votre  Thejjalie^  Vos 
amis  voudront  peut-être  tirer  vanité 
de  ce  qu  Hercule ,  le  fameux  Hercu* 
le  ,  s^intérejfa  fi  particulièrement  à  vous^ 
qu'il  defcendit  aux  enfers  pour  forcer 
la  Mort  à  lâcher  fa  proie  :  nous  leur 
répondrons  que  c*efi  le  Ciel  même  qui 
s  efi  intérejjé  à  notre  Prineejfe ,  &  que 
s'il  n  eût  pas  veillé  fur  fes  jours  ,  il  y 
a  toute  apparence  quelle  feroit  allée 
vous  tenir  compagnie^  Vous  fere^/ans 
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doute  furprife  que  je  me  fois  avifé  de 
Vôus  écrire  j  majs  de  quoi  ne  savife 
pas  un  homme  oijîf^  &  qui  na  guère 
plus  d* affaires  qu'un  Mort?  Je  fuis 
avec  toute  la  vénération  pojfible , 


M 


ADAME, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiflànt  (èrviteur, 
Sainx-Foix* 
D  îij 
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ACTEURS. 
LA  GLOIRE. 

LE  GÉNIE  tmélaîre  de  la  ThefaHe, 

ALCESTE. 

UN  THESSALIEN. 

L'AMOUR. 

ACTEURS  DANSAI^TS: 

L'Envie  &  quatre  Furie f. 
Thejfaliens  Ù  Thejfatiennes  de  différentes 
conditiom.  Les  Ris,  tes^eux ,  (fc. 


*     La  Scène  eft  à  lolcos 


en  Thcffalie. 
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A  L  C  E  S  T  E, 

'.DIVERTISSEMENT 

A  Poccajion  de  la  convalefcence  de  M. 
le.  Dauphin^ 


SCENE  PREMIERE. 
LA  GLOIRE,  LE  GÉNIE. 

La  Gloire. 
J  E  fuis  d'une  fatisfaftion ,  d'une  joie. . .  - 

L  E    G  É  N  I  E. 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  ? 

La  Gloire. 
Je  viens  de  rencontrer  une  grande  vilaine 
créature  qui  me  détefte.  Non ,  je  ne  croîs 
pas  ra'être  jamais  fi  bien  divertie;  je  laiper^ 
fiflée excédée ,  défcfpérée. ... 

P  iv 
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L  E     G  É  N  I  £• 

Voila  bien  ce  qu'on  appelle  unvraiplâifir 
de  femme  !  eh ,  quelle  eft-elle  ? 

La  Gloire. 

Je  vais  vous  la  peindre.  Sa  taille  efl:  élan- 
cée ;  elle  a  le  cou  long  &  fec,  la  peau  livi- 
de, le  regard  louche,  les  joues  creufes,  le 
nez  ferré ,  &  la  bouche  plate  ;  fes  cheveux  ref- 
femblent  àdes  (èrpents  ;  une  petite coëfFe  blan- 
che, nouée  avec  un  ruban  couleur  de  rofe 
fous  fon  menton  pointu,  beaucoup  de  rou- 
ge &  des  mouches,  achèvent  de  lui  compo- 
fer  une  figure  très-bien  aflbrtie  à  fon  caraétere  : 
la  reconnoiflèz-vous  ? 

Le   g  é     I  e. 

Parbleu ,  c  eft  l'Envie. 

La  Gloire. 

Elle-même.  Sa  voiture  étoit  traînée  par 
fix  chauve- fouris;  deux  finges  lui  fervoient 
de  pages;  &  elle  ayoit  pour  cocher  ce  vieux 
Poëte  qu'Admette  auroit  dû  chaflèr  il  ya^ 
long- temps  de  fes  Etats. 

Le  Génie. 

Que  vient-elle  faire  dans  des  lieux. dont 
elle  fembloit  s  être  bannie ,  &  qui  ne  peu-  ' 
vent  offrir  à  fes  yeux  que  des  objets  défeP- 
pérants? 

L  A    G  L  a  i  R  e. 
Je  l'ignore.  Son  premier  mouvement  a  été 
de  m'éviter  ;  mais ,  comme  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  que  je  ne  l'eudè  apperçue ,  elle  a  pris 
le  parti  de  m'aborder ,  &  m'a  balbutié  dou^ 
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cereufement  &  avec  des  yeux  que  la  lumière 
fait  toujours  clignoter,  je  ne  fais  quel  corn* 
plinienc,  des  fadeurs  auxquelles  j'ai  répondu 
d'un  air  ouvert,  négligemment ,  d'un  ton  lé- 
ger; &  tout  de  fuite,  pour  commencer  fon 
tourment,  avouez,  lui  ai-je  dit,  que  ces  fu- 
perbes  dômes,  ces  magnifiques  palais ,  ces  vaP* 
tes  jardins  aux  bords  de  ce  fleuve ,  forment 
un  afpeft ,  un  coup^d'œil  bien  admirable.  Ne 
diroit-on  pas  que  cette  ville  eft  la  capitale  des 
Nations  ?  Les  Ans ,  les  Sciences,  les  Fêtes, 
les  Speétacles  y  varient  fans  ceflè  les  amufe- 
ments  &  les  plaifirs.N'êtes-vous  pas  fur-tout 
frappée  de  cet  air  d'enjouement  &  de  gaieté 
qui  règne  fur  tous  les  vifages  ?  De  cette  joie 
vive  qui  femble  diftinguer  ce  peuple,  &  qui 
prend  fans  doute  fa  fource  dans  la  douceur 
&  la  bonté  de  fon  caraftere  ?  Chaque  mot 
que  je  prononçoîs,  chaque  remarque  que 
je  lui  faifois  faire ,  étoit  un  coup  de  poi- 
gnard qui  déchiroit  fon  cœur  ;j'agitois,  j'en-x 
fonçois  le  poignard ,  en  la  regardant  mali- 
gnement ;  &  mon  ame  favouroit  à  longs 
traits  le  dépit  &  l'amertume  qui  flétriflbient 
la  fienne. 

Le  Génie. 
Il  faut  avouerque  quand  les  femmes  fe  haïf- 
fcnt,  elles  fe  haÏÏlènt  bien  ! 

La  Gloire, 
Que  voulez-vous  dire  ?  Eft-il  donc  néceP- 
faire  d'avoir  un  fexe  pour  bien  haïr  cette  M«- 
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L  E     G  É  N  I  E. 

Je  crains  quelqu'événement  fuaefte. 
La  Gloire. 

Quel  événement?  N'a-  t-elk  pas  vu  que 
tous  fes  efforts  contre  la  Theflàlie,  dont  vous 
êtes  le  Génie  tutélaire ,  ont  toujours  été  im- 
puiflàncs?  Ira-t-elle  encore  crier»  comme  au- 
trefois ,  chez  les  nations  voifines ,  que  les 
Theflàliens  aflbupis  dans  la  molleflè ,  offrent 
une  conquête  aifée?  Ces  nations  n'ont-elles 
pas  éprouvé  que  ce  peuple ,  qui  paroît  li  fu- 
perficiel,  fi  frivole,  qui  îemble  ne  s'occuper 
que  de  ris ,  de  jeux  &  dafoin  de  plaire ,  vole  > 
dès  que  je  l'appelle,  s'élance  au  milieu  des 
dangers,  &  que  couvert  de  fang  &  de  pouf- 
fiere,  il  ell  aulfi  fier  en  affrontant  la  mort, 
qu'il  eft  doux,  généreux  &  bienfaifant  après 
kviâoire? 

Le  Génie. 

Gloire  adorable ,  que  je  vous  cmbrafle  !  Ce 
n'eft  pas  pour  l'éloge;  à  eft  dû;  mais  c'eft 
qu'il  eft  parti  du  fond  du  cœur*  Je  vois  que 
vous  nous  aimez  véritablement;  &  vous  avez 
bien  raifon;  vous  n'êtes  jamais  fi  charmante 
que  parmi  nous.  Sourcilleufe,  hautaine,  & 
comme  empoifonnée  dans  votre*  grandeur  ^ 
chez  les  autres  nations ,  vous  y  affeftez  la  mor- 
gue  &  la  gravité  :  ici,  vous  êtes  limple,  unie, 
vive,  badine;  on  prendroit.Ia  Gloire  pour 
une  de  nos  citoyennes. 

L  A    G  L  o  I  R  E. 

Efc  !  ne  l'ai-je  pas  toujours  été? 
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-  L  E     G  É  N  I  E. 

Eh  bien  !  ma  chère  Compatriote ,  trouvez 
bon  que  je  vous  dife  que  l'Envie  ne  venant 
.pas  fans  doute  ici  fans  quelques  mauvais  def- 
feins ,  vous  n'auriez  pas  dû ,  par  vos  difcours, 
çxciter  encore  fa  rage  contre  Admette  & 
contre  Alcefte  qu'elle  Tait  que  vous  aimez. 

L  A     G  L  O  I  R  E. 

Rien  n'eft  plus  aifé  à  raccommoder;  je  lui 
donnerai  <:e  foir  un  grand  fonper  qu'elle  trou- 
vera délicieux  par  la  compagnie  que  j'y  raf- 
femblerai; 

L  E    G  É  N  I  E. 

Oh!  ceflèz  donc  un  inftant  de  plaifanter.. 
La  Gloire. 
:    A  fa  droite ,  elle  aura  cette  groflè  Céphi- 
y^,  toujours  fi  bien  fournie  d'anecdotes  con- 
tre fon  fexe,  auflî  connue  par  fa  démarche 
'  indécente ,  qu'elle  prend  pour  un  air  de  Cour, 
^que  par  fes  noirceurs  continuelles  &  fes  tra- 
caceries;  à  qui  l'on  croit  de  l'efpric,  &  qui 
n'a  au  plus  que  ce  jargon  que  donne  aux  plus 
fottes  un  long  ufage  de  galanterie,  d'intri- 
gues &  de  petits  foupers.  A  fa  gauche,^ je 
placerai  ce  fade  &  hideux  Straton^  qui ,  tou- 
jours malade  à  l'armée,  faifoit  les  campagnes 
(ans  fervir;  bas  à  la  Cour,  frondeur  à  la  Vil- 
le, répétant  fans  ceflè,  que  du  temps  du  feu 
Roi ,  on  auroit  fait  ceci ,  on  auroit  fait  cela , 
raais^ qu'aujourd'hui  les  gens  du  métier,  les 
gens  de  mérite ,  les  gens  comme  lui  ne  font 
-pas  écoutés.  A  ces  deux  perfonnages  je  ym- 
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drai  Licas ,  ce  petit  Sénateur  fi  laid ,  fi  mai- 
gre, fi  opiniâtre,  fi  dénigrant,  fi  hautain,  qui 
crache  loin ,  qui  voit  de  près  ;  cent  fois  cor- 
rigé, toujours  incorrigible,  &  à  qui,  de  laf- 
fitude,  on  femble  avoir  laifl^é  la  permiffion 
d'être  infolent.  Enfin,  k  faftidieux  Sofirate^ 
qui  a  la  taille  fi  allongée  &  les  lumières  fî 
courtes ,  Taélion  fi  vive  &  refprit  fi  fi-oid  ; 
qui  fe  pique  d'avoir  toujours  les  plus  belles 
manchettes,  les  plus  beaux  bijoux,  de  juger 
au  mieux  des  habillements  des  Afteurs ,  des 
Aftricçs ,  des  modes  nouvelles,  des  rubans, 
des  taffetas  de  l'année  ;  en  un  mot ,  encore 
plus  bégueule  qu'il  n'eft  fat. 

Le  Génie,  {Tun  tan  ironique. 
Cela  doit  compofer  quatre  convives  bicti 
amufants. 

La  Gloire. 

Qu3tre  convives  dont  elle  me  faura  fans 
doute  un  gré  infini.  Ils  lui  diront  qu'ici  Toci 
vit  enfemWe  fans  s'eft^imer,  même  fans  s'a- 
mufer;  qu'à  ces  petits  foupers  fi  vantés,  la 
joie  n'elt  qu'extérieure,  &  la  converfation 
qu'un  tiflîi  de  plaifanteries  amenées  avec  art, 
d'épigrarames  manquées.,  de  fades  ironies, 
de  plats  jeux  de  mots,  &  de  grands  éclats  de 
rire  triftes  &  forcés;  qu'un  luxe  mauflade  & 
la  fantaifie  pour  les  colifichets,  ont  fuccédé 
à  la  vraie  magnificence;  que  les  Auteurs,  par 
l'envie  d'avoir  de  l'efprit,  font  toujours  aufli 
loin  de  la  nature ,  que  les  Acîeurs  par  leur 
démarche  empefée ,  leurs  cris ,  leurs  grima* 
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ces ,  &  leurs  concorfions;  que  les  jeunes  gens 
vuides  d'iJées,  parlant  fanscellè  fans  rien  dire» 
étourdis  fans  agréments,  bruyants  fans  gaieté  ^ 
ricanneurs  fans  fujet,  méchants  par  air,  rail- 
leurs fans  efprit ,  peu  fenfibles  aux  qualités 
du  cœur,  ne  mefurent  leur  confidération  que 
fur  le  plus  ou  le  moins  de  bijoux  que  leur 
étale  un  fat.  Ils  ajouteront.... 

Le  Génie. 
Oh  ,  Madame  !  ces  quatre  plats  cenfeurs 
ajouteront  ce  qu'ils  voudront;  je  leur  dirai, 
moi ,  que  l'on  n*étouffe  cet  amour  fi  naturel 
pour  la  patrie,  &  qu'on  ne  cherche  à  dépri- 
mer fa  n&tion ,  que  par  le  dépit  de  fenrir  en 
foi-même  qu'on  y  ell,  &  qu'on  doit  y  être 
méprifé;  que  d'ailleurs ,  ces  vices,  ces  travers 
&ces  ridicules  qu'ils  fe  plaifent  à  relever,  ne 
font  que  paflàgers ,  &  n'altèrent  pomt  le  fond 
du  caraftere  général.  Mais  tandis  que  je  m'a- 
raufe  ici,  l'Envie  nous  prépare  peut-être  de 
cruels  chagrins;  je  vais  l'obferver,  &  tacher 
de  faire  échouer  fes  mauvais  deflèins. 

L  A     G  L  O  I  R  E. 

Pour  moi ,  qui  ne  m'allarme  pas  fi  aîfS- 
ment ,  je  vais  me  divertir  à  voir  danfer  cette 
troupe  de  jeunes  Amants  ^  dont  j'entends  les 
concerts.      .  - 

^^^^ 


Digitized  byGoOgIC 


g6 


Al  c  e  s  t 


SCENE  IL 


Une  troupe  de  Thejfaliens  &  de  Theffalien- 
nés  forment  des  danjes.  V Envie  qui  ar- 
rive avec  quatre  turies  »  les  épouvante 
&les  cbaffe.  Elle  lance  un  dard ;&  dans 
rinftant  il  s'* élevé  une  vapeur  épaijfe  qui 
cnwloppe  le  Palais  d' Admette,  L Envie 
& fes  Furies fe  retirent ,  après  avoir  mar- 
qué par  une  danfe  cara&érifée ,  les  divers 
mouvements  qui  les  agitent. 

N        L  A  G  L  o  I  R  E ,  feule. 


Ak^  Es  Furies,  ce  nuage  épais,  ce  dard  que 
cette  Mégère  a  lancé,  lès  regards  où  brilloit 
une  joie  perfide  &  cruelle,  &qui  fembloient 
me  braver,  tout  m'annonce  que  là  rage,  con- 
tre ce  peuple,  vient  de  fe  fignaler  par  quel- 
ques nouveaux  forfaits. J'entends  des  cris, 
des  gémiffèments».. 


S  C  E  N  E  IIL 
LA  GLOIRE, UN  THESSALIEN- 


Le   The  s  salie  n. 

Dieux  juftes!  Dieux  tout-puillànts,  pre- 
nez-nous plutôt  pour  viétimes  ! 
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La  Gloire. 
Où  courez-  vous?  Quel  trouble  vous  agite? 

Le  Thessalien. 
Ah  !  Madame  y  Admette. . . 

La  Gloire. 
Eh  bien? 

Le  Thessalien. 
n  touche  à  fon  dernier  moment!  Cette 
vapeur  empeftée,  qui  s'eft  tout-  à  -  coup  ré- 
pandue autour  du  I^alais,  a  porté  dans  fon 
fein  le  poifon  le  plus  mortel. 

L  A     G  L  O  I  R  E. 

Voilà  donc  le  coup  affreux  que  méditoîc 
'  cette  lâche  &  cruelle  ennemie  !  Elle  vous  a 
vus,  généreux  TheflàlîAis,  envisager  fans  ef- 
froi vos  propres  dangers  &  toutes  les  hor- 
reurs d'une  guerre  fanglante;  fa  rage  ingé- 
nîeufe  a  fu  choifir  Tendroit  fenfible  :  c^eft  dans 
votre  amour  pour  vos  Rois ,  c'eft  au  fond  de 
.  vos  cœurs,  qu'elle  puife  aujourd'hui  des  traits 
pour  vous  déchker.  Ce  jeune  Héros  m'avoic 
cpnfacré  fes  jours;  que  ne  dois -je  pas  faire ^ 
que  ne  vais-je  pas  tenter  pour  les  conferve?  \ 
Non ,  Je  he  faurois  croire  que  les  Dieux  veuil- 
lent borner  fi  près  de  leur  courte  de  fi  belles 
deftinées. 

Elle  fort. 
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SCENE  I  F. 


Le   Thessalien,  feul. 


V^Uels  înftants!.,.  ô  mon  Prince !ô  mon 
Maître  ! . .  Chaque  cri  que  j'entends  me  glace 
d'effroi.  Je  n'ofe  tourner  les  yeiLX  vers  ce  trifte 
Palais.  Famille  augufte  !  Tendre  mere  !  &  vous, 
époufe  fi  chérie,  nialheureufe  Alcefte, quel- 
les doivent  être  vos  allarmes  ! . . .  Mais ,  que 
vois -je!.,  ô  Ciel!  c'eft  elle!  Elle  vient... 
Quel  fpeélacle  touchant! 


S  C  E  N  E  r. 

ALCESTE,LE  GÉNIE, 
LE  THESSALIEN. 

Alceste,  au  GÈNis  qui  veut  F  empêcher 
d'approcher  des  nuages  qui  obfcurcijfem 
le  fond  du  Théâtre. 


V  Ous  m'arrêtez  !  Vous  me  fermez  le  paf- 
fage!  Vous  voulez  m'empêcher  de  le  voir, 
de  i'embrallèr,  de  le  fecourir! 


Votre  préfence  ne  pourroit  qu'aigrir  les 
douleurs  de  votre  époux ,  &  ne  lui  feroic 


Le  Génie. 
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d^aucune  utilité.  J'ai  raflèmblé  près  de  lui  les 
Mages  les  plus  habiles  dans  l'art  de  difliper 
le  venin  qui  menace  Tes  jours;  repofez  vous 
fur  leur  expérience ,  &  ne  cherchez  point , 

expofant  votre  vie. . , 

A  L  c  E  s  T  E, 

Eh!  fi  je  le  perds,  que  m'importe  la  vie! 
Quoi?  mon  époux  eft  prêt  à  périr  &  je  l'a- 
bandonnerois  !  Je  ne  lui  donnerois  pas  tous 
mes  foins  !  Je  ne  l'arroferois  pas  de  mes  lar- 
mes !  Je  n'auroîs  pas  du  moins  la  confolation 
de  lui  faire  voir  que  la  mort  ne  peut  nous 
réparer  !  Ceflez  de  me  retenir ... 

Le  Génie. 

Songez,  Madame,  que  pour  ménager  lî 
peu  votre  vie ,  elle  eft  trop  chère  à  l'augufte 
famille  de  votre  époux ,  trop  précieufe  à  ce 
peuple  qui  vous  adore  ;  que  vous  devez  la 
conferver  pour  veiller  fur  l'enfance  de  votre 
fils,  pour  lui  irifpirer  vos  vertus  ;  fongez  que 
les  EHeux  veulent  une  réfignation  entière  à 
leurs  décrets,  quelque  rigoureux  qu'ils  puif- 
fent  être ,  &  que  votre  défefpoir  ne  pourroic 
que  les  irriter. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Les  Dieux  pourroient-ils  s'offenfer  des  tranf- 
ports  d'une  époufe  éperdue?  N'eft-ce  pas  les 
refpeéler  &  leur  obéir ,  que  de  fuivre  les  loix 
de  fon  devoir  &  d'une  tendreflè  légitime  ?  Eft- 
il  aucune  confidération ,  aucune  crainte  qui 
doive  m'éloigner  de, ce  cher  objet,  à  qui  le 
Ciel  &  l'Hymen  m'ont  unie  ?  Eft  -  il  aucon 
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péril  qui  puifle  me  dégager  des  foins  que  je 
lui  dois?  Hélas*!  fa  vie  eft  eout  pour  fon 
Fils,  pour  fon  peuple,  pour  l'univers ,  &  la 
tnienne  n'eft  rien!  Que  fais -je?  Peuc-êtrô 
n'eft-ce  pas  fon  fang ,  mais  le  mien  que  de- 
mandent les  Dieux  ?  Peut-êcrè  le  venin  paC- 
fant  dans  mon  cœur,  s'éloignera  du  fien?  Je 
fauveraî  fes  jours  en  lui  facrifianc  les  miens  ; 
je  mourrai;  mais  il  vivra.  Venez,  fécondez 
ma  gloire,  mon  devoir,  mon  amour., . 


SCENE  FI. 

LE  GÉNIE,  ALGESTE,  LA  GLOIRE, 
L'AMOUR ,  fous  la  figure  d'un  Mager 

L  E   G  É  N  I  E,  ^  Alcefie. 


■  E  feroitêtre  barbare  que  de  vôus  obéir. 
P'ailleur(,  vous  voyez  que  ces  nuages  augmen- 
tent, s'étendent  &  deviennent  à  chaque  inf- 
tant  plus  épais.  Comment  ne  pas  s'égarer  ? 
"&  quel  flambeau  pourroit  luire  à  travers  ces 
ténèbres  ? 


Ah  !  je  le  vois  ;  je  n'en-puis  doqter  ;  mon 
époux  n'eft  plus;  vous  ne  me  parlez ainfi, 
vous  ne  me  retenez ,  que  pour  mç  cacher  quel- 
que temps  toute  l'horreur  de  mon  fort,  & 

♦  On  rapporte  ici  les  propres  paroles  de  M^- 
dàme  la  Dauphins. 


A  L  C  E  s  T  E. 
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tâcher  de  m'y  préparer.  Aî-je  pu  m'y  laiflèr 
tromper  ?  •  • .  cher  Prince  ! . . .  ô  Ciel  !..  je 
fuccombe .... 


Madame,  il  ^  encore  ;  il  faut  céder  à  vos 
larmes;  venez,  ce  Mage  &  moi  nous  gui- 
derons vos  pas. 

A  L  C  E  s  T  E. 

"  Que  ne  vous  dois-je  point  !  je  verrai ,  j'em- 
feraflèrai  mon  époux,  j'adoucirai  fes  maux, 
'je  partagerai  fes  peines  s'il  faut  que  je 
périfle  dans  de  fi  chers  &  défi  juftes  foins,  du 
«Hioins  jufqu'au  dernier  moment,  je  lui  aurai 
marqué  ma  tendreflè. 

L  E     G  É  N  I  E. 

Où  jcourez-vous,  malheureule  Princefle  ? 
L  '  Amo  u  r  ,  fous  la  forme  d'un  Mage. 
Elle  fuit  la  Gloire;  &  les  Dieux  font  trop 
.  juftes  pour  ne  pas  récompenfer  tant  de  vertus.. 

L  E    G  É  N  I  E. 

Ah!  les  Dieux fenvieront  à  la  terre. 
La  Gloire^  l'Amour  &  Alcefîe^  entrent 
dans  les  nuages  qui  les  enveloppent. 


SCEN E    VII  ET  DERNIERE. 

Le    g  é  n  I  t' feuî. 


-TTl  V  e  c  quelle  fermeté ,  quel  courage ,  elle 
brave  la  mort,  dans  Tâge  &dans  un  rang  où 
tput  appelle  s^ux  piaifirs  1  Qu'un  coeur  fi  ma- 
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gnanime  eft  refpeétable  !  Qu'il  efl:  digne  du 

feng  qui  la  formé  ! 

On  entend  une  douce  fymphonie. 

Mais ,  quels  doux  accents  fuccedenc  aux  cris 
de  la  douleur  ? . . .  Une  lumière  vive  &  brillan- 
te perce  à  traversées  nuages... Elle  les  écar- 
te... 

L Amour  ^  toujours  fous  la  forme  dfun  Ma- 
ge ,  revient  fur  la  Scène  ;  &  à  me  fur e  que 
les  nuages  s^ écartent^  on  voit  Admette  & 
Aie  e  fie  qui  fe  donnent  la  main;  la  Gloi- 
re pofe  fa  couronne  fur  la  tête  SAlcefîe. 
Le  Génie 
.   Ne  vois-je  pas  Admette  ?  Quel  Dieu ,  quel- 
le main  puiflànte  a  ranimé  lès  jours  ?  i .  Alcef- 
te  tient  le  flambeau  de  TAmour ...  Ah  !  c'efl: 
ce  divin  flambeau,  dans  les  mains  de  la  Ver- 
tu, qui  vient  de  difliper  cette  vapeur  empef- 
tée  ! 

L'Amour,  ôtant  fon  déguifement. 

Oui,  &  ce  miracle  eft  le  prix  que  dévoient 
les  Dieux  à  une  tendrefiTe  fi  pure  &  fi  magna- 
nime. Jeux  &  Ris, revenez;  raflfemblez  vous. 

Que  les  gémiflements , 
Que  les  craintes  finifl^nt; 
Que  ces  lieux  retentiflTent 
De  vos  plus  doux  accents. 

Chœur. 

Que  les  gémillèmencs ,  &c. 
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G  K  d  u  D  Air. 

Nous  avons  à  vos  yeux  retracé  dans  ce  jour, 
L'intérefl&nt  tableau  du  plus  parfait  amour. 

François,  d'un  fi  rarç  modèle. 
Vous  avez  parmi  vous  une  image  fidèle. 

Sèche  tes  pleurs,  heureufe  France; 
A  la  plus  flatteufe  efpérance 

Tu  peux  livrer  ton  cœur. 

Que  tes  craintes  finiflènt; 

Que  tes  Peuples  s'uniflènt 

Pour  chahter  leur  bonheur. 

Augufte  fang  qui  nous  donnez  des  loîx  » 
Régnez  à  jamais  fur  la  France  : 
Notre  amour  confiant  pour  nos  Rois , 
Fait  leur  grandeur  &  notre  récompenfe. 
Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  loix, 
Régnez  à  jamais  fur  la  France. 

Des  François  de  différentes  Provinces ,  & 
de  différentes  conditions  j  s^uniffent  en- 
femhle  pour  marquer  leur  joie  par  leurs 
danfes  &  leurs  chants. 


VA  U  D  E  k  J  L  L  K 

D  A  N  s  une  Ignorance  parfaite , 
Nicaife  &  la  timide  Annette 
Paflbient  enfemble  tout  le  jour. 
Un  feul  inftaht  fut  les  inftruire; 
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Vm  prend  la  main ,  l'autre  foupîre  : 
Leur  cœur  s'éclaire  au  flambeau  de  TAmour. . 

Amime,  fenfible  à  l'outrage 
Que  lui  fiiit  un  Amant  volage. 
Promet  de  n'aimer  de  fes  jours. 
Qu'un  nouvel  Amant  preflè  Aminte^ 
Sa  fierté,  fon  dépit,  fa  crainte. 
Tout  fe  diffipe  au  flambeau  des  Amours. 
4; 

Mon  voifin  &  fa  ménagère. 
Sur  la  caufe  la.  plus  légère. 
Sont  en  querelle  tout  le  jour. 
Pour  eux  le  foir  efl:  fans  nuage; 
Les  chagrins ,  les  foins  du  ménage , 
Tout  fe  diffipe  au  flambeau  de  l'Amour. 
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VEUVES  TURQUES, 
C  O  M  É  D  ï  E 

EN   UN  ACTE, 

Repréfentée  en.  Société ,  le  iz  Mai 
iy4Z  }  &  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ,  le  zz  Août  ij43» 
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A  SON  EXCELLENCE , 

ZAÏD  EFFENDI, 

AMBASSADEUR 
.  DE  LA  PORTE  OTTOMANE- 


EN  CE  parut 
samufer  à  la  repréfentadon  de  cette 
Comédie.  Elle  me  la  demanda  le  len* 
demain  ;  je  la  priai  d^-agréer  que  je  lui 
en  fijfe  un  komniage  public,  Je  riôu^ 
blierai  jamais  Us  prévenances  &  Fami^ 
Tome  IL  E 
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tié  dont  vous  rnave:^  honoré  pendant 
mon  féjour  à  Conjlantinople  s  je  ferai 
toute  ma  vie  ,  avec  un  très-inviolable 
&  refpeSueux  attachement  j 


De  Votre  E xc ellen  ce. 


Le  très-liumble  &  très- 
Dbéiilam  ferviteur, 
Saint-Foix* 
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TLk\T>  Effendi,  Àmbafladeur 
de  la  Porte  Ottomane  auprès  du  Roi, 
arriva  à  Paris  ,  à  la  fin  de  Tannée 
1740,  accompagné  de  fon  Fils  &  de 
fon  Gendre.  Il  y  demeura  près  de 
fix  mois ,  8r  fe  fit  généralement  ai- 
mer. Madame  la  Ducheffe  de  *** 
voulut  lui  donner  une  petite  fête  ; 
elle  m'en  parla  ,  en  me  marquant 
qu  elle  fouhaiteroit  de  faire  repréfen- 
ter  devant  lui  une  Comédie  qui  fût 
abfolument  dans  les  moeurs  Turques. 
J'arrangerai  celle-ci  fur  un  canevas 
que  j'avois  tracé  par  hafard  quelques 
années  auparavant.  Sa  Hauteffemême 
eût  été  enchantée  de  Fatimê  &  de 
Zaïde;  ces  deux  rôles  furent  joués 
avec  toute  la  finefle  &  toutes  les  grâ- 
ces poffibles  ,  par  Mefdames  de  *** 

E  ij 
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&  d'***.  La  Pièce  fut  trouvée  délt- 
cicufe ,  comme  toutes  celles  que  Ton 
repréfente  en  Société.  UAmbaffadeur 
me  la  demanda }  )e  le  priai  de  me 
permettre  de  la  lui  dédier.  Quel- 
ques jours  avant  fon  départ ,  je  fus 
que  fon  Fils ,  qui  commençoit  à  en^ 
tendre  affez  bien  notre  langue ,  s'é- 
toit  amufé  à  la  traduire  dans  la  fien- 
ne.  Nos  meilleures  Pièces  ont  été 
traduites  en  Anglois ,  en  Hollandois , 
en  Allemand ,  en  Danois  ;  mais  il 
n'eft ,  je  crois ,  encore  arrivé  qu  à 
celle-ci ,  de  recevoir  un  pareil  hon- 
neur en  Turci  &  peut-être  a-t-elle 
déjà  été  repréfentée  plufieurs  fois 
dans  le  Serrail  du  Capitan  Bâcha  , 
du  Reis  EfFendi,  du  Mi>ufti,  du 
Grand-Seigneur  même.  Quelle  gloi, 
te  !  J'en  fuis  tout  ébloui. 
Il  n'eft  pas  poflible,  'me  dira-t-on 
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peut-être ,  qa'Ofmin  aime  auflî  vi- 
vement deux  femmes  à  la  fois}  mais 
on  conviendra,  je  crois,  qu'il  eft 
très-poffible  qu'il  les  defire. 


E  iij 
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ACTEURS, 

O  s  M I  N. 

F  ATI  ME. 

Z  A  I  D  E. 

S  A  L  O  M  É. 

UN  C  A  D  l,  &  fa  fuite. 

Femmes  de  Fatime  et  de  Zaïde. 


La  Scène  à  Conjlantinople ,  dans 
un  Jallon  qui  fépare  L'appartement 
de  Fatime  &  de  Zaïde, 
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VEUVES  TURQUES, 


SCENE  PREMIERE. 
O  S  M  I  N,   S  A  L  O  M  É. 

O  s  M  I  N. 

.1 L  y  a  plus  d'une  heure  que  je  f  attends, 
S  A  L  o  M  É. 
Je  n'ai  pu  venir  plutôt  ;  j'ai  tant  d'afiàires! 

O  s  M  I  N. 

Je  fais  combien  tu  es  h  la  mode,  &  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  confidérables 
dans  Conftantinople,  te  recherchent  &  veil- 
lent t'ayoir. 

S  A  L  o  M  É. 
Ma  foi,  fi  vous  croyez  que  cela  me  flatte 
beaucoup ,  vous  vous  trompez.  La  plupart 
de  ces  p'^rfonnes  fi  confidérables,  fi  puiflàn- 
tçs,&  qu.  ont  tant  de  bruit  dans  k public, 

Ë  iv 


Digitized  byGoOgIC 


I04  Les  Veuves  Turciues^ 

font  fi  petices,  fi  petites,  quand  on  les  voit 
de  près  dans  le  particulier,  que  quoique  je 
ne  fois  qu'une  pauvre  Juive,  une  fimple  re- 
vendeufe  à- la  toilette,  je  rougis  quelquefois 
de  Tencens  que  je  fuis  obligée  de  leur  pro- 
diguer. Croiriez -vous  que  le  Gouverneur, 
cet  homme  fi  grave,  ma  tenue  ce  madn  trois 
heures  au  moins  dans  fbn  cabinet ,  à  ne  s'en- 
tretenir avec  moi. que  d'intrigues  galantes, 
de  médifances,  de  contes,  d'hiftoriettes,  de 
minUcies ,  de  bagatelles "^...Jene comprends 
rien  au  nouvel  Amant  qu'une  telle  teji 
donné? ...  Le  plaifant  tour  qtCon  dit  que 
Pavant- dernier  lui  a  joué  y  efl-il  vrai? . . . 
Perfonne  encore  n'a  pris  la  petite  Danfeu- 
fi? .  &  cent  autres  queftions  qu'il  ma  fai- 
tes, toutes  auffi  frivoles,  que  le  rire  continuel 
dont  il  les  accompagnoit.  Cependant,  à  la 
porte  de  ce  cabinet  où  nous  traitions  de  fi 
belles  matières ,  deux  grands  efclavesrépon* 
doient ,  d'un  ton  brufque  &  fier,  à  beaucoup 
d'honnêtes  gens  qui  commençoient  à  remplir 
lafalle  d'audience,  Monfiigneur  travaille; 
en  effet,  un  moment  après  m'avoir  congé- 
diée ,  lorfquc  Monfeigneur  s'efl:  rendu  vifible , 
fa  morgue,  fon  front  chargé  de  foucis  &  le 
fombre  embarras  qu'il  affeftoit,  ont  dû  faire 
croire  qu'il  fortoit  de  travailler  fur  des  affai- 
res bien  importantes ,  bien  épineufes. 

O  s  M  I  N. 

Il  me  femble  que  tu  aurois  pu  te  difpen- 
fer  de  venir  me  faire  un  portrait  fi  ridicule 
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d'une  perfonne  à  qui  tu  fais  que  je  doism'in- 

téreflTer? 

S  A  L  o  M  É. 
Oh  !  ma  foi ,  Toriginal  m'avoit  trop  frappée. 
D^ailleurs  ,  comme  vous  parviendrez  peut- 
être  un  jour  au  même  pofte,  tandis  que  Ton 
peut  ençore  vous  parler  librement,  j'étois 
bién-aife. . . . 

O  s  M  I  N.  ;  . 

Et  moi  je  ferois  fort  aifeque,  (ans  égayer 
plus  long-temps  ta  langue  médifante ,  tu  vou- 
lufles  bien  enfin  me  rendre  compte  delà  cora- 
milTion  que  je  t'avois  donnée ,  de  le  prellèn- 
tir  adroitement  fur  mon  mariage  avec  fafœur. 

S  A  L  o  M  É-  . 
'  Je  lui  en  ai  parlé. 

O  s  M  I  N. 

Eh  bien?. 

S  A  L  o  M 

Eh  bien ,  il  vous  confidere ,  vous  eftime  i 
&  fi  elle  veut  ft  remarier  &  vous  époufet , 
cette  alliance  lui  fera  fort  agréable. 

O  s  M  I  N. 

Ainfi  mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de 
là  belle  Fatime? 

•  S  A  L  0  M 

D'elle  uniquement. 

O  s  M  I  N. 

Crois-tu  qu'elle  veuille  me  rendre  heu- 
reux? 

S  A  L  o  M  É. 
.  Je  crois  que  vous  ne  lui  êtes  point  indiffé- 

E  V 


Digitized  byGoOgIC 


io6  Les  Veuves  Tv roques ^ 

rent;  mai3  elle  a  toujours  des  fi,  des  iriaî^, 
des  félon,  auxquels  je  ne  comprends  rien ,  & 
qui  m'impatientent  quelquefois  à  un  point. . . . 

O  s  M  I  N. 

On  ouvre. . .  C'eft  elle. . .  Ah  !  de  grâce, 
nia  chère  Salomé  ,  avant  que  je  paroifle  ^ 
parle-lui  encore ,  &  tâche  de  la  faire  s'expli^ 
quer  fur  mon  amour. 

(  //  s*  éloigne.  ) 
Salomé. 

Voyons. 

mmmmiÊÊÊÊmÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊiÊÊmÊmmmÊÊÊÊmÊmàmÊmm 

SCENE  IL 
F  A  T  I  M  E,  SALOMÉ. 

S  A  h  O  M  ê. 

o  N  m'attend  ce  matin  dans  vingt  maîfons: 
mais  j'abandonne  toutes  autres  anàires,  dès 
qu'il  s'agit  des  vôtres.  Je  me  fuis  reflbuvenue 
en  m'éveillant,  qu'il  y  a  aujourd'hui  quatre 
mois  dix  jours  qu'AlEn  eft  mort.  Le  temps 
de  votre  deuil  eft  expiré;  vous  pouvez  à  pré- 
fent  vous  remarier.  Avez- vous  penfé  à  ce 
que  je  vous  ai  dit  d'Ofmin?  Les  entrevues 
que  je  vous  ai  ménagées  à  l'une  &  à  l'autre, 
ne  vous  ont-elles  point  encore  déterminée? 

F  A  T  X  M^Ei 

Mais.... 
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S  A  L  M  É. 

H  VOUS  adore. 

F  A  T  I  M  Er 

Je  le  crois. 

S  A  L  O  M  É. 

Sa  perfonne  eft  aimable. 

.  F  A  T  I  M  E. 

Certainement. 

S  A  L  G  M  É. 

Son  humeur  eft  douce. 

F  A  T  1  M  E. 

D  eft  vrai. 

S  A  L  G  M  Ê. 

Votre  frère  le  Gouverneur  agréera  cette 
.alliance.- 

F  A  T  I  M  E. 

J'en  fuis  perfuadée, 

S'a  L  G  M  t^la  contrefatfanr. 
Mais.r.  Je  le  croîs.^..  Certainement...  U 
eft  vrai . . .  J'en  fuis  perfuadée. . .  Vous  me  rér 
pondez  avec  bien  de  la  froideur? 

■F  a  T  I  M  E. 
Moi?  Non. 

S  A  L  G  M  É. 

En  ua mot ^Ofmin  vous  plaît- il? 

F  A  T  I  M  E. 

Oui ,  te  dis-je. 

S  A  L  G  M 

Vous  l'épouferez  donc? 

F  A  T  I  M  E.. 

Je  ne  dis  pas  cela-  .  . 

E  vj 
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S  A  L  O  M  É, 

Quoi,  vous  ne  IVpouferez  pas? 

F  A  T  I  M  E. 

Ce  n'efl:  pas  cela  que  je  veux  dire. 
S  A  L  G  M  É ,     contrefaifant  encore. 
Je  ne  dis  pas  cela...  Ce  n'eftpas  ce  que  je 
veux  dire...  Que  de  façons!  que  diantre  vou- 
lez-vous  donc  dire  enfin? 

F  AT iME^  d^un  (on  fec. 

Rien. 

S  A  L  0  M  Ê. 

Rien  ?  Voilà  bien  les  femmes  !  elles  par- 
lent; qu'ont-elles  dit?  Rien...  (^Allant  cher- 
cher Ofmin.')  Oh!  Seigneur  Ôfniin,  paroif- 
fez.  Je  vous  annonce  que  vî)us  p 'airez  à  cette 
belle  Veuve;  parlez,  preflèz,  priez;  pour 
moi,  j'ai  trop  d'affaires  pour  m'amufer  avec 
une  difeufe  de  rien.  (^JBas  à  Ofmin  ^  en  s'en 
allant.)  Je  reviendrai  dans  un  moment  voits 
féconder. 


SCENE  III. 
F  A  T  I  M  E,  O  S  M  I  N. 

O  s  M  I  N.  . 

Ce  qu'elle  me  dit  eft-il  bien  vrai?Seroîs» 
je  aflez  heureux?... 

F  A  T  I  M  E. 

Oui,  Ofmin,  je  vous  aime,  &  je  vais  on- 
&n  m'expliquer  avec  vous^. 
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O  s  M I  ,  voulant  fe  jetter  à  fes  genoux. 
Charmante  Fatime! . . . 

F  A  T  I  M  E. 

Levez- vous,  &  m'écoucez.  Aflan ,  en  mou- 
ranc,  a  lailTé  deux  veuves,  Zaïde  &  moi. 

O  s  M  I  N. 

Je  le  fais. 

F  À  T  I  M  E. 

Zaïde ,  par  toutes  les  petites  rufes  d'une 
coquette  j  avoit  trouvé  le  fecret  de  rempor- 
ter dans  le  cœur  de  notre  mari;  &  fiere  d'une 
préférence  qu'elle  regardoit  comme  un  tri- 
.  but  qu'on  devoit  à  fes  charmes,  l'orgueilleufe 
me  traitoit  avec  un  dédain! ...  Ses  tons,  fes 
airs,  toutes  fes  manières,  fes  politedès  même 
étoient  outrageantes!...  Ofmin,  je  ne  puis 
être  contente ,  fl  je  ne  la  vois  humiliée  ;  & 
c'ell  de  votre  amour  que  j'attends  ma  ven- 
geance. 

O  s  M  I  N.  • 

Ah  !  je  voudrois  que  ce  pût  être  pour  elle  un 
tourment  cruel ,  de  vous  fa  voir  mille  fois  plus 
aimée  de  moi,  qu'elle  ne  le  fut  jamais  d'Af- 
fan  ;  je  vous  jure  que  chaque  inftant  de  ma 
vie  renouvelleroit  fon  défefpoir,  &  que  tou- 
jours prêt  de  faire  éclater  mes  tranlports  & 
ma  félicité  à  tous  les  yeux. .. 

Fatime. 
.  Il  me  fuffira  que  les  fiens  en  foient  témoins  y. 
^   &  qu'en  l'époufant. . . 

O  s  M  I  N. 

En  l'époufant  ?  moi  i'époufer  J 
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F  A  T  I  M 

Oui,  vous. 

O  s  M  I  m; 

Zaïde? 

F  A  T  r  M  E. 

Elle-même;  &  vous  n'obtiendrez  ma  maîa^ 
qu*en  obtenant  la  lienne. 

.  O  s  M  I  N. 

Vous  plaifantez? 

F  A  T  I  M  E. 

Je  ne  plaifente  point  v  je  veux  qu'elle  de- 
vienne encore  ma  rivale^  pour  lui  rendre  avee 
un  nouveau  mari  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a 
fait  eflTuyer  avec  Aflàn. 

O  s  M  I  N. 

Je  demeure  interdit.  Quoi? Madame,  lors- 
que vous  pouvez  jouir  de  la  tendreflè  d'un 
époux  qui  vous  adorera. . . 

F  A  T  1  M  E. 

Je  jouirai  en  même-temps  de  ma  haine  con^ 
cre  elle,  defondépit&de  fcs  chagrins  .'  dou- 
ble plaifir  qu'elle  geûtoit  à  longs  traits  du 
temps  d'Aflàn ,  &  que  je  veux  goûter  \  mon 
loun  Ofmin,  les  hommes  fortent,  fe  promè- 
nent, fe  voyent  les  uns  les  autres;  diffipés 
par  des  charges  &  des  emplois,  ils  ont  mille 
redburces  pour  échapper  à  l'ennui  :  mais  com?? 
ment  les  femmes  fe  fauveroient-elles  des  dé- 

Îroûts  d'une  folitude  &  d'une  oifiveté  languîP- 
ante, fi  elles  ne  fe  ménageoient  pas  des  paf- 
fions  vives  qui  les  occupent,  &  les  attachent 
aux  lieux  oi  elles  font  toujours  renfermées  ? 
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La  haine  contre  une  rivale,  fondent  Tamour 
pour  un  mari  ;  cette  haine ,  comme  la  len* 
dreflè,  a  fes  mouvements,  fon  intrigue,  fe» 
douceurs.  Au  moindre  revers  d*une  ennemie  ^ 
on  fe  peinte  on  s'exagère  fon  embarras;  on 
s'entretient  d^  fes  inquiétudes;  on  tâche  de 
les  augmenter;  on  en  parle,  on  en  rit;  cela 
amufe;  les  jours  paflent  infenfiblement  :  Tef- 
prit  occupé  par  les  tracaflèries  du  ferrail,  fent 
moins  la  contrainte  d'y  vivre ,  &  s'accoutume 
enfin,  peu-à-peu,  à  ne  plus  courir  après  de 
vaines  chimères  d'indépendance  &  de  liberté. 

O  s  M  I  N. 

Mais,  Madame,  je  fuppofequeje  voulufle 
époufer  Zaide;  conmient  pouvoir  l'engager 
à  me  donner  la  main  f 

F  A  T  I  M  e; 

Cherchez  feulement  les  occafions  de  la 
voir;  parlez-lui;  &  comptez  qu'elle  éft  trop 
coquette ,  pour  ne  pas  tâcher  dé  m'enlever 
un  amant ,  &  trop  vaine  pour  ne  pas  douter 
un  înftant  que  fon  triomphe  ne  fuive  de  près 
fes  premiers  regards. 

O  s  M  I  N. 

Ah!  belle  Fatinie,  lî  j'avois  véritablement 
touché  votre  cœur ,  vous  ne  feriez  plus  pi- 
quée contre  elle  ! 

F  A  T  I  M  E. 

Vous  n'ignorez  pas  que,  depuis  la  mort 
d'Aflàn ,  on  m'a  propofé  des  panis  aflèz  bril- 
lants; je  n'ai  écouté  que  vous  feul  :  voilà  ma 
réponfe  aux  reproches  que  vous  me  faîtes  de 
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ne  vous  point  aimer.  D  ailleurs ,  vous  voyCz 
à  quelle  condition  je.  vous  offre  mon  cœur, 
liia  main ,  &-  une  dot  confidérable  :.  fi  ces 
dons  vous  flattent ,  c'eft  à  vous  à  ne  rien 
épargner  pour  vous  en  afliirer  la  poflèflion  ; 
je  vous  laiflè  y  rêver. 


A^uELLE  femme  1  pour  Tépoufer,  il  faut 
que  j'en  époufe  une  autre!  Fattme  eft  belle  ; 
elle  eft  riche;  je  l'aime;  elle  peut  faire  ma 
fortune.  Quel  bizarre  caprice  s'oppofe  à  mon 
bonheur! 


SCENE  V. 
O  S  M  I  N ,  S  A  L  O  M  É. 


^  H  bien ,  votre  mariage  eft-il  arrêté? 

O  s  M  I  N. 

Arrêté  ?  il  eft  plus  éloigné  quç  jamais. 

S  A  L  o  M  É» 
Comment  donc  ? 


SCENE  IV. 


O  s  M  I  j!iyfeuL 


S  A  L  G  M  É. 
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O  s  M  I  N. 

Fatime,  en  fe  mariant,  veut  auffi  pourvoir 
Zaîde. 

S  A  L  o  M  É. 

ZaïdeîEH  de  quoi  fe  mêle-t-elle? 

O  s  M  I  N. 

Mais  ,  devine  quel  eft  Theureux  époux 
qu'elle  veut  lui  donner. 

S  A  L  o  M  É. 

Eh  qui?  car  je  ne  me  pique  point  de  de- 
viner. 

O  s       I  N. 

Moi. 

Salopé* 

Vous? 

O  s  M  I  N. 

Oui,  moi,  te  dis- je. 

S  A  L  o  M  É. 
Elle  eft  folle  !  Ne  s'eft-elle  pas  déjà  afle^ 
mal  trouvée  d'avoir  eu  Zaïde  pour  rivale  ? 

O  s  M  I  N. 

Eh  !  c'eft  parce  qu'elle  s'en  eft  mal  trou^ 
vée;  c'eft  un  trait  de  vengeance  &  de  vanité  : 
elle  voudroit  voir  fon  ennemie  mépriféc  & 
humiliée  à  fon  tour. 

S  A  -  L  o  M  É. 

J'entends  cela. 

O  s  M  I  N. 

Et  tu  vois  qu'à  préfent  tout  eft  rompu. 

S  A  L  o  M  É- 
Je  vois  qu'en  vérité  Fatitne  eft  trop  ridi- 
cule. Comment  !  après  tous  les  foins  que  je 
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me  fuis  donnés  ! . . .  Mais,  je  penfe. . . .  Sei- 
gneur Ofmîn . .  •  ma  foi ,  vous  ne  perdriez  pas 
au  change  :  écoutez -moi.  Je  viens  de  l'ap- 
partement de  Zaïde  ;  elle  m'a  parlé  la  pre- 
mière de  votre  mariage  :  j*ai  fort  bien  remar- 
qué qu'elle  en  railloit  en  perfonne  piquée, 
&  qu'elle  retomboit  de  temps  en  temps  dans 
une  rêverie  dont  elle  ne  fortoit  qu'avec  une 
gaieté  affeftée.  Je  lui  ai  demandé ,  par  ma- 
nière de  converfation ,  fi  vous  étiez  connu 
d'elle;  je  le  connois,  m'a- 1 -elle  répondu 
d'un  ton  embarraffê;  je  l'ai  vu  plufieurs  fois 
fous  les  fenêtres  de  fa  divine.  Je  ne  me  trom- 
pe guère  en  femmes  ;  je  parierois  que  2iude 
eft  jaloufe  du  bonheur  de  fa  compagne. . . . 
Je  l'apperçois.  Il  faut  que  vous  fafliez  con- 
noiflànce,  Pçut-être  vous  cherche- t-elle?  Que 
fait-on? 


SCENE  VI. 

OSMIN,  SALOMÉ,  ZAIDE. 

S  A  LOMÉ,  allant  d'un  air  riant  à  Zaïde 
qui  feint  de  vouloir  rentrer. 


IlH,  Madame  !  un  moment. 

Z  A  ï  D  E. 

Qu'eftcc? 


S  A  L  O  M 

Arrêtez,  je  vous  prie.. 


Digitized  by 


Google 


Comédie.  115 

Z  A  ï  D  E. 

Que  veux-tu  ? 

O  s  M I N ,  ^3:  part  5  regardant  Zaïdc. 
Qu'elle  eft  belle! 

S  ALOMÉ,  à  Zaïde. 
Le  Seigneur  Oftnin  époufe  une  des  vei^ 
ves  d'Aflàn  ;  je  veux  qu'il  connoiflè  aufli  l'au- 
tre, pour  juger.... 

Zaïde. 
Que  tu  es  folle! 

O  s  M  I  N. 

Quelle  taille  !  Quels  yeux  !  Que  de  char-^ 

mes  ï 

S  ALOMÉ,  à  Zaïde. 
Comme  il  vous  regarde  !  (^AOfmin.  )  Eh 
bien ,  qu'en  dices-vous  ? 

O  s  M  I  N. 

Je  fuis  hors  de  moi  !  Je  fuis  enchanté  ? 

*  S  A  L  o  M  É. 
Le  portrait  que  je  vous  en  avois  fait ,  étoît- 
il  flatté? 

O  s  M  I  N. 

Qu'Aflan  étoit  heureux  ! 

Zaïde,  à  Ofmin. 
^   Vous  ne  le  ferez  pas  moins  que  lui  ;  vous 
allez  polFéder  l'incomparable  Fatime. 

O  s  M  I  N. 

Ah,  Madame! 

Zaïde. 
N'époufez-vous  pas  ce  foir? 

O  s  M I N ,  d'un  ton  froidL 
Ce  foir  ?  Je  ne  fais. 
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Z  A  ï  D  E ,  fouriant. 
Vous  ne  favez  ?  En  vérité ,  je  n'en  fais  rien 

O  s  M  I  N. 

Mon  bonheur  ne  dépend  à  préfènt  que  de 
vous. 

Z  A  ï  D  E. 

De  moi?  Vous  croyez  parler  \  Fatime. 

O  s  M  I  N. 

Je  parle  à  l'adorable  Zaîde. 

Z  A  ï  D  E. 

Je  fuis  bonnç  9  &  n'aime  pas  à  brouiller 
les  amants  ;  je  vous  avertis  que  votre  maîtref- 
fe,  naturellement  curieufe  &  jaloufe,  peut 
de  fon  appartement  entendre  tout  ce  que 
vous  me  dites. 

O  s  M  I  N. 

Je  ne  cherche  point  à  m'en  cacher. 

Z  A  ï  D  E. 

Vos  difcours  lui  paroîtrpient  fort  extraor- 
dinaires. 

O  s  M  I  N. 

Qu'ils  font  naturels  dès  qu'on  vous  voit! 

Z  A  ï  D  E. 
Vous  êtes  galant. 

O  s  M  I  N. 

Je  fuis  fincere. 

Z  A  ï  D  E ,  riant. 
Sincère  ?  Si  vous  l'étiez,  on  pourroit  dire  que 
là  conquête  de  votre  cœur  eft  donc  fort  aifée. 

O  s  M  I  N. 

Sans  doute ,  Madame  ,  quand  on  a  vos 
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charmes  ;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  ne  foie 
que  de  ce  moment-ci  que  je  vous  aime. 
Z  A  ï  D 

Je  ne  fâche  pas  cependant  que  vous  m'euf- 
fiez  jamais  vue. 

O  s  M  I  N. 

Il  eft  vrai  que  vous  étiez  inconnue  à  mes 
yeux  ;  mais  tout  ce  que  j'entendois  dire  de 
votre  beauté ,  enflammoit  depuis  long-temps 
mon  cœur.  Vous  avez  dû  me  remarquer  cent 
fois,  la  vue  attachée  fur  vos  fenêtres.  Deftiné 
à  vous  adorer»  ce  cœur  vous  cherchoit à  tra- 
vers les  épaifles  jaloufies  qui  vous  déroboient 
à  mes  regards;  je  me  formois  de  vous  la  plus 
charmante  idée  :  votre  préfence  vient  de  la 
remplir,  &  de  m'offrir  cet  objet  qui  doit  me 
fixer  pour  toujours. 

Z  A  ï  D  E. 

Ofmin ,  vous  avez  de  l'efprit. 

O  s  M  1  N. 

Oui,  Madame,  fi  Tamour  en  donne. 

Z  A  ï  D  E. 

Mais  pouvez- vous  penfer  que  j'aye  aflèz  de 
vanité  pour  croire  ce  que  vous  me  dites? 

O  s  M  I  N. 

Je  penfe  que  quand  on  déplaît,  onneper- 
fuade  pas  aifément. 

Z  A  ï  D  E. 

Vous  ne  me  déplaifez  point;  quelle  folie î 
Pourquoi  me  déplairiez-yous? 
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SCENE  VII. 

ZAIDE,  OSMIN,  SALOMÉ, 
UNE  ESCLAVE  de  Fatime. 

L'  E  s  C  L  A  V  E. 

Seigneur  Ofmin,  ma  niaîtrefle  vous 
croyoic  foni. 

O  s  M  I  N. 

Tu  vois  que  je  ne  le  fuis  pas, 

1/  E  s  c  L  A  V  E. 

J*allois  vous  chercher  de  la  parc. 

O  s  M  I  N. 

Cela  fuffit. 

L*  E  s  c  L  A  V  E. 

Venez- VOUS  lui  parler? 

O  s  M  I  N. 

J'irai. 

L' Esclave,  en  s'en  allant. 
Je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 
/O  s  M  I  N. 

Comme  tu  voudras. 

Z  AÏDE,  à  Ofmin 
Et  commejeneveux  ppint:  fi  vous  ne  fui- 
Vfez  cette  Efclave,  je  rentre, 

Os  MIN,  r  arrêtant. 
Belle  Zaïde.... 

Z  A  ï  DE. 

Je  rentre ,  vous  dis-je. 
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O  s  M  I  N. 
Daignez  m'écouter  un  moment. 

ZaÏde,  voulant  rentrer. 
Quand  je  le  voudrois ,  en  aurois-je  le  temps  ? 
Fathne  viendroit. 

O  s  M I N ,  r arrêtant. 
Eh  bien,  pour  vous  obéir,  je  vais,  je  vais 
la  trouver  ;  mais  demeurez ,  de  grâce. ...  je  re- 
viens auflî-tôt. . . . Madame, j'ai  mille  chofes 
à  vous  dire. ...  Ma  chère  Salomé ,  tâche  de 
Tarrêcer ,  &  parle-lui  pour  moi. 

Salomé,  bas  àOfmin. 
Allez  ;  TafFaire  eft  en  bon  train. 

Il  fort. 


SCENE  FUI. 

ZAIDE,    SALOM  É. 

Salomé. 

A.H  !  pauvre  Fatime ,  tu  vas  trouver  bien 
du  changement  ! 

Z  A  ï  D  E. 

Oh  !  crois-tu  que  ma  vue  en  un  moment  ? . . . 
Salomé. 

L'a  jS^ppé  comme  un  trait  de  flamme; 
je  m'en  fuis  apperçue  au  premier  coup 
d'œil. 

Z  A  ï  D  E. 

Il  eft  bien  fait  du  moins. 
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S  A  L  O  M  É. 

Je  crois  que  Fatime  le  trouvera  bien  froid 
à  préfent. 

Z  A  ï  D  E. 

Je  n*en  ferois  pas  fâchée  ;  car  je  la  hais 
bien. 

S  A  L  o  M  É. 
Il  eft  vrai  qu'elle  fe  donnoic  des  airs  eti 
parlant  de  vous. . . . 

Z  A  ï  D  E. 
Eh  !  que  difoit-elle  ? 

S  A  L  o  M  É. 

Il  ne  faut  pas  toujours  prendre  garde.... 

Z  A  ï  D  E. 

Mais,  que  difoit  elle? 

S  A  L  o  M  É. 
Une  compagne  jaloufe  lâche  bien  des  pro- 
pos. ... 

Z  A  î  D  E. 

Je  veux  les  favoir. 

S  A  L  o  M  É. 
Elle  faifoit ,  par  exemple ,  fonner  fort  haut 
l'avantage  d'avoir  trouvé  avant  vous  un  nou- 
veau mari.  Peut-être  qu'à  préfent,  fi  vous  vous 
le  mettiez  bien  dans  la  tête ,  vous  palTeriez 
devant  elle. 

Z  A  ï  D  E ,  d'un  air  de  confiance. 
Peut-être. 

S  A  L  o  M  Ê. 
Il  n'y  aura  que  Fatime  qui  ne  fe  le  perfua- 
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Z  A  ï  D  E. 

"  11  ferbit  plaiTant  de  l'en  convaincre. 

S  A  L  o  M  É. 

Quand  elle  aura  époufé  Ofmin,  il  me  fem- 
tle  Tencendre  parler,  jafer,  fe  vanter,  vous 
rabaiflèr.,., 

Z  A  ï  D  E. 

La  Ibtce  ! 

S  A  L  o  M  é. 

Elle  aura  beau  dire  ;  vous  n'en  ferez  pas 
moins  belle. 

Z  A  î  D  E. 

Sais-  tu  que  tu  me  ferois  venir  Tenvîe  d'humî- 
Uer  cette  orgueilleufe  ? 

S  A  L  o  M  É. 

Pardi ,  elle  enrageroit  bien ,  fi  vous  lui  en- 
leviez fon  amant. 

Z  A  ï  D  E.' 

Je  le  crois. 

S  A  L  Q  M  É. 

Mais.... 

Z  A/i  D  E. 

Mais ,  quoi  ? 

S  A  L  o  M  Ê. 

Je  penfe. ... 

Z  A  ï  D  E. 

Que  penfes-tu? 

S  A  L  o  M  É. 

Que  ce  feroit  lui  mettre  le  poignard  dans 
le  cœur,  &  que  vous  uvez  Tametrop  bonne 
pour  vouloir. . .  • 

Tome  IL  F 
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Z  A  ï  D 

Moi  !  j'aurois  rameb©nne  pour  une  rivale 
infolente  ! 

S  A  L  G  M  É.  ^ 
Elle  Teft,  &  un  peu  trop.  Que  fera-ce  enco* 
rc, quand  elle  fe  verra  Tépoufe  d'un  hommli; 
qui  a  autant  de  mérite  qu'Ofmin?  Savez- vous 
que  dans  les  commencements ,  lorfqu'on  le 
voyoitfans  ceflè  paflèr  &repa(lèr  fous  les  fe- 
nêtres de  cette  maifon ,  tout  le  monde  crdyoîc 
que  c'étoit  à  vous  que  s'adréflbîent  fes  vœux  ? 

Z  A  ï  D  E. 

Je  t'avoue  que  je  l'ai  cru  auffi  pendantquel- 
.fues  jours. 

S  A  L  G  M 

Ah  !  belle  Zaïde ,  on  ne  croit  guère  ces 
cTiofes-là  fans  les  délirer  ! 

•  Zaïde, 

Je  ne  te  diflîmulerai  point  qu'il  m*a  tt)U- 
jours  paru  fort  aimable. 

S  A  L  ô  M  É. 

Eh  !  pourquoi  donc  ne  me  l'avoir  pas  dit 
plutôt? 

Zaïde. 
Ofe-t-on  s'expliquer,  que  l'on  ne  foir  uii 
peu  preÀTée  ?  • . . 

S  A  L  0  M  iÊ. 
Ofe-t-on  s^expliquer  !  Ne  voîlà-t-il  pas  -cet^ 
te  maudite  honte  dont  notre  (èxe  eft  fifou- 
Ycnt  la  dupe  ?  Ainfi ,  fans  ce  tadinage  qui 
m^a  fait  vous  arrêter  en  paflànt,  &  que  votre 
hoTi  génie  m'a  fans  doute  infpiré^  vous  n'au- 
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Iriez  donc  jamais  été  connue  d'Ofioiii  ?  &  le 
-feul  homme  qui  doit  peut  -  être  faire  votre 
bonheur ,  auroit  été  perdu  pour  vous  ? 

Z  A  ï  D  E. 

Crois-tu  quil  ne  le  foie  pas  ?  fon  mariage 
eft  arrêté  avec  Fadme  ? 

S  A  L  O  M  É. 

Je  fais  que  les  chofes  font  bien  avancées  ; 
raaia,  je  vous  le  dis  encore,  il  ma  paru  vi- 
vement frappé  à  votre  vue  ;  &  je  ne  douce 
point  qu'un  feul  de  vos  regards,  en  lui  dé- 
couvrant l'inclination  que  voas avez  pour  lut, 
ii'ache;vâtde  l'arracher  à  fes  premiers  engage- 
ments. II  ne  tardera  pas  à  fortir  ;  je  vais  voui 
laiflèr  feuls. 

Z  A  ï  D  E. 
.  Au  contraire,  ilferoit.plus  convenable  quç 
tu  l'attendifiès  ici.  • . 

S  A  L  o  M  É. 

Pour  fonder  fes  fetîtiments?  Lui  laiflèr  ea- 
çfevoir  les  vôtres?... 

Z  A  ï  D  E. 

Adroitement  du  moins,  &  (ans  me  com- 
promettre. 

S  A  L  o  M  É/ 

On  auroit  le  Cadi  à  point  nommé. . .  J'en- 
teiids  Ofmin. . .  Allez ,  rentrez  dans  votre ^ap^ 
partement ,  &  laiflèz  moi  faire. 

Z  A  ï  D  E. 

^  A  propos,  je  réfléchis  que  je  ne  t*ai jamafe 
lien  donné  i  prends  ce  diamant. 
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S  A  L  o  M  É ,  confîdérant  le  diamant.  - 
QuU  eft  brillant!  Cette  femme -là  a  de 
bonnes  réflexions. 


S  C  E  N  E  IX. 
SALOMÉ,  OSMIN. 


JL  E  voilà  feule?  Zaïdcn'apas  voulu  m*at« 
tendre  un  moment?  Tu  n  as  pu  l'an'êter? 

S  A  L  o  M  É. 

Vous  êtes  le  plus  heureux  mortel. . . 

O  s  M  I  N. 

Comment?  Qu'as-ty  fait  ? 

S  A  L  o  M  .É. 

Des  merveilles;  il  ne  dépend  que  de  vous 
de  répoufer. 

O  s  M I N ,  Tembrajfant. 

Zaïde  ?  J'épouferoîs! . .  Je  pofréderoiff  Zaï- 
de  ! . .  la  charmante  Zaïde  !  Ma  chère  Salo- 
mé,  elle  m'a  enchanté  du  premier  regard.  A 
travers  un  àir  modefte  &  réfervé,  on  démêle 
dans  fa  phyfionomîe ,  je  ne  fais  quoi  de  fin , 
de  badin  &  d'enjoué ,  qui  charme  d'abord. 
Cette  belle  blonde  a  toute  la  vivacité  des 
brunes. 


O  s  M  I  N. 


S  A  L  O  M  É. 


Et  Fatime? 
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O  s  M  I  N. 

Fatime  eft  une  brune  qui  a  tout  Téclat  de« 
blondes.  Zaïde,  Fatime,  Fatime,  Zàïde,  ai- 
mables rivales ,  que  je  vais  paflèr  d'heureux 
jours  avec  vous  ! 

S  A  L  o  M  É. 
Comment  l'entendez- vous,  s'il  vous  plaît? 
2aïde  compte  que  vous  l'épouferez  feule , 
&  que  vous  lui  facrifierez  Fatime. 

O  s  M  I  N. 
Moi,  facrifier  Fatime!  Ma  foi,  Zaïde  eft 
Éelle  ;  mais  Fatime  ne  lui  cède  en  rien» 
S  A  L  o  M  É. 
Ainfi,  fidèle  à  Fatime,  vous  abandomie^ 
rez  Zaïde? 

O  s  M  I  N. 

Qu'appelles-tu ,  abandonner  Zaïde?  Je  ne 
veux  abandonner  perfonne;  il  faut  que  je  les 
aye  toutes  les  deux. 

S  A  L  o  M  £• 

Le  projet  eft  beau,  &  digne  d'un  grand 
cœur;  mais  l'exécution  m'en  parôît  difficile; 
car,  je  vous  le  répète,  Zaïde  veut  bien  vous 
époufer ,  &  je  puis  même  aller  chercher  tout- 
à-l'heure  le  Cadi  ;  mais  en  vous  époufant ,  elle 
exigera ,  avant  toutes  chofes,  que  vous  renon- 
ciez à  Fatime  ;  au-lieu  que  Fatime  ne  veut 
vous  donner  la  main ,  qu'à  condition  que  vous 
obtiendrez  en  même-temps  celle  de  fa  rivale» 
O  s  M  I  N. 

Ma  chère  Salomé ,  il  faut  les  réunir  pour 
ftire  mon  bonheur. 

Fiij 
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S  A  L  O  M  É. 

Et  comment? 

O  s  M  I  N.  . 

Comment?  Comment?  Quoi,  n*îmagine^ 
p»-tu  rien? 

S  A  L  o  M  É. 

Que  voulez-vous  que  j'imagine? 

O  s  M  I  N, 

Je  t'ai  promis  deux  cents  fequins  ;  je  t^en 
4pnnerai  quatre  cents, 

S  A  L  o  M  É. 

Quatre  cents  ?  Quel  homme  !  &  qu'il  e{y 
(adroit!  Ne  me  voilà-il  pas  juftement  dansfii 
Êcuation?  J  etois  contente  de  deux  cents  fe- 
quins; à  préfent,  je  fens  que  je  ne  le  ferai 
pas,  fi  je  n'ai  les  quatre  cents.  Voyons,  cher- 
chons donc  les  moyens.  • . , 

O  s  M  I  N. 

Je  penfe  qu'en  piquant  l'amour-propre  & 
la  vanité  de  Zaïde* . . . 

S  A  L  o  M 

Oui ,  il  fera  bon  d'agacer  fa  vanité  ;  mais 
je  crois  qu'elle  ne  fe  rendra  qu'à  quelque  trait 
de  préférence  bien  marqué.  J'imagine.... 
Mais  la  voici  qui  vient  fans  douce  (avoir  vo- 
tre réponfe  ;  tandis  que  l'amour  \'a  vous  la 
difter,  je  cours  chez  le  Cadi ,  &  j  efpere  que 
certaine  idée  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
expliquer,  pourra  réuffir. 
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.  s  C  E  N  E  X, 

O  S  M  I  N,  Z  A  I  D  E. 

O  s  M  1  N. 

Ha  !  Madame,  quels  termes  pourroiem 
exprimer  toute  la  reconnoiflànce  &  tout  Ta- 
mour  dont  mon  cœur  eft  pénétré  f . . .  ' 

Z  A  ï  D  E. 

Salom^  vous  a  donc  déjà  parlé? 

O  s  M  I  N. 

Vous  le  voyez  à  mes  tranfports  ;  &  Tef- 
poir  dont  elle  m'a  flatté,  confirmé  par  votre 
bouche,  va  mettre  le  comble  à  mon  ravîflè- 
ment. 

Z  A  ï  D  E. 

Mais ,  Ofmin ,  ne  fuîs-je  point  trop  promp- 
te à  céder  au  penchant  de  mon  cœur?  Il  n'y 
'  a  encore  qu'un  moment  que  vous  ne  me 
connoiflîez  pas. 

O  s  M  1  N. 

Pous  vous  adorer,  faut -  il  d'autre  inftanç 
que  celui  de  vous  voir? 

Z  A  ï  D  E. 

Vous  paroiflîez  lî  attaché  à  Fatimê  ? 

O  s  M  I  N. 
Vous  Favez  déjà  eue  pour  rivale  ;  &  Voà 
ne  m'a  pas  dit  que  vous  ayez  craint  Tes  char- 

F  iv 
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mes.  Son  frère  eft  mon  ami;  il  me  fît  pen* 
fer  à  elle....  '  : 


SCENE  XL 

OSJMIN,  ZAIDE,  FATIME- 

^  AÏD E ,  tf«  tournant  la t été ,  apperçoiê  Fa^ 
time  qui  vient  d'entrer. 

^^uoi,  Madame,  vous  nous  écoutiez? 

F  A  T  I  M  E. 

Non,  Madame,  j'arrive;  maïs  fans  vousr 
avoir  écoutés,  le  trouvant  à  vos  genoux,  & 
vous  connoillànt  fi  bonne,  je  puis,  je  crois, 
juger  qu'il  vous  remercie. 

Z  A  ï  D  E. 

Oui,  Madame. 

F  A  T  I  M  E. 

Il  vous  a  bientôt  pepfuadé  fon  amour;  fie 
vous  n'avez  pas  perdu  de  temps  à  y  répon^ 
dre? 

Z  A  T  D  E. 

Il  eft  vrai ,  Madame,  &  Je  me  flatte  qu'il 
n'y  aura  dans  tout  ceci  de  temps  perdu,  que 
celui  que  vous  avez  employé  à  tâcher  de  vous 
l'acquérir.  On  eft  allé  chercher  le  Cadi;  il 
ne  dépendra  que  de  vous  d'honorer  notre 
mariage  de  votre  préfence. 
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Je  compte  bien  y  être,  &  que  le  mien  fe 
fera  en  même-temps. 


Le  vôtre.  Madame?  Mais,  en  vérité,  on 
ne  doit  point  fe  faire  un  fcrupule  de  vous 
enlever  un  amant  ,  puifque  vous  en  avez 
toujours  quelqu'un  de  refte  pour  vous  con- 
foler. 


J'efpere  que  vous  ne  m'enlèverez  rien , 
Madame. 


S  C  E  N  E  XII. 

OSMIN,  FATIME,  ZAIDE,  LE 
CADI,  SALOMÉ. 

Suite  du  Cadi.  Femmes  de  Zàïde  &  de 


Le  Cadi,  tenant  un  bouquet  à  la  main. 


T  oiLA  deux  fort  jolies  veuves!  Affàn  étoîc 
de  bon  goût!  Eh  bien!  pour  laquelle  eft-on 
venu  me  chercher? 


Z  A  ï  D  E. 


F  A  T  I  M  E. 


Fatime. 


Z  A  ï  D  E. 


Pour  moi. 


F  A  T  I  M  E. 


Et  pour  moi. 


F  V 
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'    Z  A  ï  D  E. 

C'efl:  moi  qu'Ofraîn  époufe. 

F  A  T  I  M  E. 

Et  moi  aufli. 

Z  A  ï  D  E ,     regardant  avec  dédain. 

Vous?  ^ 

F  A  T I M  E ,  du  même  air. 

Oui,  moi.  J'ai  déjà  connu  la  fupérioricé 
de  vos  charmes  ;  je  veux  encore  m'y  expo- 
fer. 

Z  A  ï  D  E. 

Je  .n'aime  pas  à  me  compromettre  fi  fou- 
vent.  Ofrain,  m'époufez-vous? 

O  s  M  I  N. 

Puis-je  être  heureux  fans  vous? 

Z  A  ï  D  E. 

Mais,  vous  n*épouferez  que  moi? 

O  s  M  I  N. 

Belle  Zaïde,  vous  favez  que  j'étois  engagé 
à  Fatime. ... 

Z  A  ï  D  E. 
Quoi  ?  Ofmin ,  vous  balancez  entr'elle  & 
moi  ? 

S  A  L  o  M  É ,  i'^i  i  Zaïde. 
Il  ne  balance  point;  mais  il  craint  fon  frè- 
re le  Gouverneur ,  honime  puiflPant  &  vindi- 
catif. Après  les  engagements  qu'il  avoit  pris 
avec  elle ,  avant'que  de  vous  connoîcre ,  peut- 
il  lui  dire  plus  nettement  qu^il  n'aime  que 
vous,  &  qu'elle  devroit  donc  prendre  fon  parti? 

Zaïde,  voulant  fortir. 
■   Eh,  laiflè-moi  ! 
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s  A  LOMÉ  5  r arrêtant  &  remmenant  à  un 
"  '   coin  du  Théâtre. 
Je  ne  vous  laiflèrai  point  fortir;  ce  feroie, 
vous  trahir, 

Z  A  ï  D  E, 

Voilà  donc  les  fruits  de  ta  belle  entremife  ! 

S  A  L  o  M  É. 
Ma  belle  entremife  ?  Ma  foi ,  fi  vous  re- 
cevez un  affront,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous;  ai-je  dû  m'imaginer  que  vous  la  crain- 
driez ?  Quoi  ?  vous  voulez  qu'elle  puiïïè  fe 
vanter  d'avoir  eu  la  préférence  ? 

.Z  A  ï  D  E. 
Que  je  fuis  piquée  ]  * 

S  A  L  o  M  É. 

Ce  Cadi  &  ces  témoins  venus  pour  vous , . 
ne  ferviroient  qu'a  votre  Rivale  ? 

Z  A  ï  D  E. 

Ah,  Ciel  ! 

S  A  L  o  M  É. 

Cette  aventure  feroit  dès  ce  foir  Tentretien 
de  tous  les  plaifànts.de  la  ville  :  que  l'on  en 
riroit!. 

Z  A  ï  D  E. 
A  quoi  me  fuis-je  expofée  ! 

S  A  L  o  M  É. 

Et  c'eft  elle  qui  s'expofe  à  être  encore  hu- 
miliée &  délaiflee,  comme  elle  l'étoit  par  vo- 
tre premier  mari. 

Z  A  ï  D  E. 

Non,  car  Ofmin  l'aime. 

F  vj 
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S  A  L  o  M  É ,  haujjant  les  épaules. 
Il  Taime .  • .  Il  l'aime . . .  Ecoutez  ;  fi  vous 
avez  véritableinenc  de  rinclination  pour  lui . . . 

Z  A  ï  D  E. 

Ah  !  je  fens  qu'd  m'eft  plus  cher  encore 
que  je  ne  croyois. 

.  S  A  L  o  M  É. 

Epoufez-  le  donc ,  &  je  vous  promets  que 
ce  foir  les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Amours  régne- 
ront dans  votre  appartement;  tandis  que  Fa- 
time  ,  toujours  veuve  ,  quoique  remariée  , 
n'aura  dans  le  fien  que  la  compagnie  de  Tes 
femmes  &  de  quelques  vieilles  parentes.  Se- 
rez-vous  facisfaite  ?  Sera-t-elle  humiliée  ? 
Z  A  ï  D  E. 

Tu  me  tromperois  ? 

S  A  L  o  M  É. 
Je  vais  vous  amener  mon  garant. 
(^Èlle  va  à  F  autre  coin  du  Théâtre  cher- 
cher Ofmin^qui  s'entretient  avec  Fati- 
me^&en  ramenant  à  Zaïde ,  elk  lui  dit 
bas.') 

Zaïde  fe  rend;  promettez-lui  feulement  que 
ce  foir ,  par  la  préférence  la  plus  marquée 
que  vouspuiflîez  lui  donner  fur  fa  Rivale,  un 
jour  de  noces ,  elle  connoîtra  qu'elle  eft ,  & 
qu'elle  fera  toujours  la  favorite. 

O  s  M I N ,  bas  à  Salotné. 

Mais,  Facirae  ? 

S  AL  oui  ^  bas  à  Ofwin. 

Promettez  toujours,  &  ne  vous  inquiétez 
pas. 
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QAu  Cadi ,  tandis  quOfmin  parle  à  Zaïde.) 

Eh  bien  !  Seigneur  Cadi,  vous  n'écrives 
pas  ? 

Le  Cadi. 
Eft-on  d'accord  ? 

S  A  L  O  M  É. 

Sans  doute. 

L  E  C  A  D I ,  s* avançant  vers  Ofmin. 

J'en  fuis-bien  aife.  Heureux  Ofmin ,  rece- 
vez donc  le  bouquet  de  noces.  Ma  foi,  plus 
je  les  confidere  l'une  &  l'autre ,  plus  je  fe- 
rois  embarraflë  ce  foir  à  laquelle  le  don- 
ner. 

S  A  L  o  M  É ,  ^  part ,  tandis  que  F  on  fait  cer- 
taines cérémonies^  &  que  ton  pré  fente 
à  Ofmin  la  coupe  nuptiale. 
Il  faut  \  préfent  trouver  le  moyen  de  te- 

nirparble  à  Zaïde,  fans  trop  révolter  Fatime . . . 

Je  penfe . . .  Non Mais . . .  Cette  coupe . . . 

Sans  doute...  Oui...  cette  idée  n:^  rit... 

rifquons-la . . .  il  a  bu . . .  voyons. 

(^  Emmenant  Fatime  d'un  air  myfîerieux^ 
à  un  coin  du  Théâtre^ 
Je  viens  de  jouer  un  bon  tour  à  Zaïde. 

F  A  T  I  M  Et 

Comment  ? 

S  A  L  o  M  É. 
Vous  allez  rire. 

Fatime. 
Qu'as-tu  fait  ? 

S  A  L  o  M  É. 

Elle  fera  bien  attrapée  ! 
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F  A  T  I  M  E. 

Oh  j  tu  m'impatientes  ;  explique  toi  donc. 
S  A  L  o  M  É ,  /«/  montrant  un  petit  flacon. 
Votre  frère  le  Gouverneur ,  échauffé  par 
tous  les  foins  &  le  travail  qu'exige  fon  em- 
ploi ,  m'a  chargée  ce  matin  de  lui  acheter  cet 
élixir  :  c'eft  un  remède  fouverain  pour  cal- 
mer les  fens  &  procurer  le  plus  profond  fom- 
melL. .. 

F  A  T  I  M  E. 

.Eh  bien?  . 

S  a  l  o  m  é. 

Eh  bien ,  il  faut  qu'en  un  moment,  devant 
Zaïde ,  d'un  air  badin,  mais  cependant  ironi-» 
<îue  &  avantageux ,  vous  difiez  à  Ofmin  que  , 
pour  aujourd'hui,  vous  cédez  à  cette  divine 
beauté  tous  les  honneurs  de  la  fête;  que  vous 
voulez  qu'il  lui  préfente  le  bouquet  de  noces , , 
&  qu'il  aille  fouper  avec  elle. 

F  A  T I M  E  5  vivement. 

Je  veux  qu'il  foupe  avec  moi. 

^  S  A  L  o  M  É. 

Ecoutez  jufqu'àla  fin^  Vous Tavezque  Zaï- 
de fe  pique d'êcre  vive,  enjouée ,  brillante  & 
fort  agréable  dans  Un  petit  fouper  :  à  pei- 
ne feront-ils  à  table,  à  peine  aura- 1- elle  com- 
mencé à  donner  carrière  à  tous  ces  airs  co- 
quets &  à  cette  imagination  folle  qui  lui  four- 
nit quelquefois  par  hafard  des  faillies  aflèz  plai- 
fantes,  qu'Ofmin  bâillera,  s'aflbupira,  dor- 
mira, &  ne  s'éveillera  peut-être  que  demain 
fort  tard  :  dans  la  coupe  qu'on  vient  de  lui 
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préfenter ,  j'ai  verfé  trois  ou  quatre  gouttes. . . . 

F  A  T  I  M  E. 

Eh  !  de  quoi  te  mêles  tu  ? 

S  A  L  o  M  É. 

Comment  ?  J'ai  cru  vous  obliger» 

F  A  T  I  M  E. 

M'obliger?m'obIiger? 

S  A  L  o  M  É. 

'  Sans  doute;  car  enfin,  figurez- vous,  figu- 
rez-vous donc  Zaïde  à  table ^  d'un  air  de  pe- 
tite conquérante  ,  fes  femmes  derrière  elle., 
la  flattant,-  la  louant ,  vous  raillant,  rabaiflànt 
vos  charmes,  vantant  les  fiens,  râchantdc 
les  faire  admirer  &  fentir  au  pauvre  Ofmin 
qui  ne  leur  répondra  qu'avec  de  longs  bâille- 
ments. ... 

F  A  T  I  M  E. 

Mais ,  Juive  maudite. . . . 

S  A  L  o  M  É. 
Zaïde  eft  fiere  ;  elle  fera  piquée  à  n'en  ja- 
mais revenir;  elle  voudra  le  méprifer  à  fon 
tour;  ce  fera  une  fource  de  zizanie  entre 
eux . . .  Mais ,  prenez,  prenez  garde  ;  je  vois 
qu'elle  s'approche  pour  nous  écouter. 
F  A  T I M  E ,  à  part^  &  s* éloignante 
Oh  !  fa  hardiedè  h  vouloir  juftifier  &  me 
foire  goûter  un  pareil  trait,  me  confond. 
Zaïde,   approchant  de  Salomé. 
Il  me  femble  qu'elle  te  gronde? 

S  A  L  o  M  É,  4  Zaide. 
A  peu  près.  Je  viens  de  lui  annoncer  ce 
qu'Olmin  vous  a  promis;  elle  efl:  outrée. 
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ZaÏde,  avec  un  tranfport  de  joie. 
En  vérité  ? 

S  A  L  o  M  É. 

En  vérité.  On  le  feroit  à  moins  un  jour 
de  noces;  mais  devkieriez-vous  le  parti  qu*a 
tout  de  fuite  pris  fon  orgueil?  Elle  veut  d'ellô- 
même  prévenir  le  choix  d'Ofmin ,  &  que  la 
préférence  qu'il  vous  donne  ce  foir,  ne  pa- 
roiflè  qu'un  arrangement  fait  à  là  prière. 
Z  A  ï  D  E.  • 

Quoi!  elle  le  priera  de. . .  Ah  !  cela  eft  fort 
plaifant! 

S  A  L  o  M  É. 

Fort  plaifant! 

L  E  C  A  D I ,  apportant  le  contrat. 
Voilà  le  contrat;  il  ne  refte  plus  qu'à  le 
figner. 

(  Ofmin  &Zatde  ftgnent.  ) 
Salomé,  faifant  avancer  Fanme  pour 
figner. 
Soyez  donc  gaie. 

F  A  T  I  M  E. 

Scélérate! 

S  A  L  o  M  é. 
Allez-vous  babiller? 

F  A  T  I  M  E.  r 
Avec  tes  fecrets,  (î  tu  remets  jamais  les 
pieds  chez  moi ,  tu  verras. 

dEUefigne.')^ 
Le  Cadi,  en  s'en  allant  avec  fa  fuite  y 
après  que  les  contrats  font  fignés. 
Acham  haër  la. 
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SCENE  XI II  ET  DERNIERE. 

OSMIN,  ZAIDE.FATIME, 
S  A  L  O  M  É. 

Flemmes  de  Zaïde  &  de  Faiime. 
S  AL  o  M  É ,  regardant  Ofmin. 


V  ou  s  êtes  au  comble  de  vos  vœux;  ce- 
pendant je  vous  vois  inquiet  ;  vous  les  regar- 
dez tour-à-tour;  l'heure  approche  ;  &  vous 
craignez  fans  doute  de  mécontenter  l'une  ou 
l'autre  ;  eh  bien  !  je  vous  annonce  que  Tai-, 
inable  Fatirae  veut  vous  tirer  d'embarras. 
F  A  T  I  M  E ,  à  part. 
Perfide! 

S  A  L  o  M  É ,  prenant  le  bouquet  de  noces  que 
tient  Ofmin ,  &  le  donnant  à  Zflide. 
Elle  confent  que  ,  pour  aujourd'hui ,  ce  ' 
bouquet  paflè  entre  les  mains  de^  Zaïde. 
Fat  I  m  y.^  à  part. 
La  méchante  femme  !  Mais  que  faire  ? 
Contraignons-nous.  - 

S  A  L  o  M  É,  ^  Zaïde. 
Par  cette  prévenance ,  elle  eft  bien  -  aife 
de  vous  marquer  combien  elle  fouhaite  que 
vous  foyez  amies. 

Zaïde,  d'^un  ton  railleur. 
Eh!  qui  n'aimeroit  pas  Madame! 
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S  A  h  O  IVl  É.    '  ;     -  ' 

Allons ,  embraflèz- vous.  . 
Z  A  Ï  D  E.  1 

De  tQUt  mon  cœur. 

(^Elles  CembraJJent.y 

S  A  L  o  M  É. 

Embraflez-les  auflî ,  Seigneur  Ofmîn»  ^ 

Osui^^  en  les  embrajjant. 
Que  je  fuis  heureux! 

S  A LOM  É,  i  Ofmin  &  à  Zatde. 
Allez  à  préfent  vous  mettre  à  table.  ÇAu 
Parterre.  )  Quoi  que  j*aye  dît ,  je  crois  qu'il 
ne  sV  endormira  pas;  &  je  vous  fouhaite 
tm%  une  auffi  bonne  nuit. 
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LES  MÉTAMORPHOSES, 

COMÉDIE 

EN  QUATRE  ACTES, 

Avec  quatre  Intermèdes; 

Repréftntée ,  vour  la  première  fois ,  le- 
Jeudi  ib  Avril  1^48  ^  par  les  Comé- 
diens Italiens  ordinaire  f  du  Roi» 
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ijE  Jiafard  .m'avoît  conduit  dans  leMaga- 
lîn  de  la  Comédie  Italienne  ;  j'y  vis  des  dé- 
corations qui  me  parurent  fingulieres  ;  on  me 
dit  qu'elles  avoient  été  faites  pour  une  Co- 
médie qu'on  n'avoit  pas  vu  repréfenter  ;  j'i- 
maginai d'en  faire  une  fur  ces  décorations  : 
je  traçai  ce  canevas  où  mon  idée  a  été  uni- 
quement d'amener  des  Scènes  plaifantes  & 
des  lazzis  entre  les  Afteurs  comiques,  avec 
desdanfes,  du  chant,  des  machines,  enfin 
beaucoup  de  fpeétacle.  Cette  Pièce ,  quoique 
toute  en  François,  fut  affichée.  Comédie  Ita- 
lieme:  c'était  aflTez  annoncer  fon  genre.  Elle 
eut  le  même  fuccès,que  tant  d'Opéra  où  l'on 
ne  court  pas  pour  les  paroles.  Peut-être  trou- 
vera-t-on,  dans  quelques  Scènes,  une  criti- 
que des  mœurs  &  un  comique  agréable  ;  & 
qu'au  dénouement,  la  fituation  encre  deux 
Amants  qui  fe  rencontrent  &  (e  croyent  morts, 
«ft  neuve  &  afièz  bien  irendue. 
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ACTEURS. 

^  U X  P  H  I  N,  Géntt,  pere  de  FloriJJe. 
G  A  L  A  N  T 1 N  E ,  /Vc ,  mere  de  Zermh, 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
ZERMÈS. 

M  U  T  A  L  I  B,  Génie,  frère  de  Zulpbm 

6?  de  Galantine» 
C  O  R  A  L  I  N  E. 
UN  GNOME. 
ARLEQUIN. 
S  C  A  P  1  N. 
AJN  BERGEEU 
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C  O  JML  Â       Z  M. 
ACTE  PREMIER. 

Xtf  Théâtre  repréfente  une  tour-,  au  milieu 
de  nuages  fufpendus^  qui  s  étendent  du 
bas  en-haut ,  &  remplijjent  tout  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

f^LORISSE  ,  MUTALIB,  fous  la. 
figure  d'un  Sauvage^  gardien  de  Florif 
fe;  il  la  regarde  quelque  temps;  elle  a 
les  yeux  baijfés ,  foupire ,  (S?  paroU  plon% 
gée  dans  une  profonde  rêverie. 

M  U  T  A  L  I  B. 

^^.UEL  fpupir!  vous  m'avez  promis  que  * 
,  i\  je  vous  laiflTois  forcir,  vous  m'ouvririez  vo 
ire  coBUrl 
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F  L  o  R  ï  s  î     .  .  ^ 
Qxie  veux-tu  que  je  te  dife  ?. .  '     .  '  4 

M  U  t  A  L  I  B. 

Ce  que  vouspenfez. 

F  L  O  R  I  s  s  E. 

Je  ne  penfe  à  rien. 

M  U  T  A  L  I  B. 

A  votre  âge,  une  fille  penfe  toujours  à 
.  quelque  chofe. . . .  Allons ,  parlez  donc, 

F  L  o  R  I  s  s  E. 

Laiflè-moi. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler ,  je  vais 
parler,  moi.  Parmi  les  Génies ,  il  y  en  avoit 
«n.*.. 

F  L  o  R  I  S  S  E. 

Oh!  tu  vas  me  conter  une  hiftoire! 

M  u  T  A  L  I  B. 
Sans  doute  :  vous  m'en  demandez  tous  Igs 
jours? 

F  L  o  R  I  s  s  E. 
Je  ne  fuis  pas  aujourd'hui  en  humeur  d'en 
entendre. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Ecoutez  feulement  :  je  vous  réponds  que 
celle-ci  vous  intéreflèra.  Parmi  les  Génies, 
il  y  en  avoit  donc  un,  beau,  bien  fait,  vif, 
brillant ,  enjoué ,  fourbe ,  perfide ,  en  un  mot , 
merveilleux  pour  les  femmes.  Après  en  âvbir 
*  trompé  un  grand  nombre,  il  trouva  que  la 
Fée  Poupette  manquoit  à  fes  triomphes;  il 
mit  tout  en  ufage  pour  l'avoir,  &  il  l'eut; 

mais 
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mais  à  peine  fut- il  heureux,  quil  ne  s'en 
foucia  plus,  &  qu'il  la  facrifia  à  une  firaple 
mortelle.  La  Fée,  au  dé(èrpoir  de  fe  voir 
abandonnée,  compJotca,  cabala  avccplufieurs 
autres  qu'il  avoit  trahies  comme  elle  ;  notre 
Génie  à  bonnes  fortunes  fut  cité  au  Confeil 
fouverain  des  Fées,  &  voici  l'arrêt  qui  fut 
rendu  ;  Le  Génie  Zulphin. . . 

F  L  o  R  I  s  s  E, 
Oue  vpux-tu  dire?  Le  Génie  Zulphin? 
C'elt  mon  pere,  * 

M  U  T  A  L  ï  B. 

Sans  doute ,  c'eft  votre  pere  ;  &  c'eft  anfli 
fon  hiftoir^  que  je  vous  raconte  :  on  n'inftruit 
pas  ordinairement  les  enfants  de  fredaines  de 
leurs  parents,  à  moins  qu'on  n'en  ait  de  for- 
tes raifons;  vous  jugerez  des  miennes  par  la 
fuite  de  mon  récit;  revenons' à  l'arrêt:/^ 
Géme  Zulphin  deviendra  laid  ^  pefant, 
lourd ,  décrépit ,  à  rinfîant  que  la  fille  qu'il 
ét  eue  d'une  mortelle^  c'eft  vous  ^pre fée  par 
fon  amour  ^  en  fera  Faveu  à  fon  amant. 
Florisse. 

OCiel! 

MUTALIB. 

1  ^^"^  •  "^^^^  P^re  a  parmi 

es  Fées  une  fœur  du  même  caraftere  que 
lui;  vive,  folle,  étourdie,  coquette,  caprideu. 
re,  bmvanc  avec  Intrépidité  toute»  les  bien- 
léances  :  un  Génie  qu'elle  trompoit,  la  fur- 
pnt  avec  un  mortel;  il  repréfenta  que  puif- 
que  les  Fées  avoient  cru  devoir  fe  venger  des 
Tome  IL  G 
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perfidies  du  frère ,  il  étoic  jufte  qu'on  punît 
auffi  celles  de  la  fœur  :  il  fut  dit  que  l'arrêt 
leur  feroit  commun. 

F  L  o      I  s  s  E. 
Quel  arrêt ,  grands  Dieux  ! 

M  U  T  A  L  I  B. 

Il  eft  fûr  que  pour  un  petit- maître  &  pour 
une  coquette ,  qui  ne  font  occupés  que  de 
leurs  grâces,  de  leurs  ajuftements,  de  leur 
jargon  &  de  leur  maintien ,  il  eft  bien  terri- 
ble de  penfer  que  tout-à-conp,  dans  un  inf- 
tant,  ils  tomberont  de  cet  état  qui  leur  pa- 
roîtfi  délicieux,  fi  brillant,  dans  l'état  affreux 
de  la  décrépitude  :  c'eft  pour  parer  ce  coup 
fatal,  que  votre  pere  vous  tient,  depuis  l'âge 
de  cinq  ans,  enfermée  dans  ce  château;  & 
la  Fée ,  fa  fœur ,  avoit  pris  la  même  précau- 
tion à  l'égard  de  fon  fils  ;  mais  ce  fils  s'eft 
échappé  ;  c'eft  ce  jçune  homme  qui  s'arrêta 
hier  fi  long- temps  à  vous  confidérer,  tandis 
que  vous  étiez  h  la  fenêtre,  qui  vous  parut 
fi  aimable ,  &  à  qui  vous  avez  fans  doute 
rêvé  toute  la  nuit. , .  Mais,  quoi?  vous  voilà 
toute  en  pleurs? 

F  L  O  R  I  s  s  £• 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

M  u  T  A  L  I  B. 

Ne  vous  affligez  pas  tant;  je  ne  vous  ai 
feit  tout  ce  détail ,  que  pour  vous  prévenir 
fur  le  danger. 

F  L  O  R  I  s  S  E. 

Mon  pere  ne  voudra  jamais  devenir  laid  ; 
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n  me  tiendra  toujours  renfermée  dans  ce  châ- 
teau ;  j'y  mourrai  

M  u  T  A  L  I  B. 

Vous  n'y  mourrez  pas.  Connoiflèz-moi , 
Floriflè  :  j'ai  pris  la  figure  du  lauvage  qui 
vous  a ^rdée  jufqu'à  préfenc;  je  fuis  le  Gé- 
nie Mutalib,  frère  de  votre  pere;  prévoyant 
les  malheurs  qui  vous  menacent,  je  viens  con- 
tre mon  frère  &  ma  fœur,  vous  défendre  vou» 
&  votre  amant. 

FLORissE,^/(f  carejfant. 

Ah  !  mon  cher  oncle  !  mon  cher  oncle  ! 

M  u  T  A  L  I  B. 

Pai  été  indigné  de  voir  un  pere  &  une  mè- 
re ,  livrés  à  tous  les  égarements  du  cœur  & 
del'efprit,  condamner  des  enfants  innocents 
à  une  étemelle  prifon...  Mais  j'apperçois 
Arlequin  &  Scàpm  ;  ils  font  au  fervice*  de 
votre  pere  :  il  ne  faut  pas  qu'ils  voyent  que 
je  vouslaiflè  fortir.  Rentrez  vite,  tandis  que 
fous  cette  figure  qui  me  déguifè  h  leurs  yeux , 
je  vais  tâcher  de  lavoir  ce  qu'ils  viennent 
faire  ici. 

Florisse,  en  s  en  allant. 

Mon  cher  oncle ,  je  n'ai  d'efpoir  qu'en 
vous. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Il  y  aura  bien  des  obftacles  à  furmonter , 
ma  chère  nièce  ;  mais  j'efpere  d'en  venir  h 
bout. 


Gij 
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SCENE  IL 

MUTALIB,  toïijours  fous  la  figure  du 
Sauvage,  ARLEQUIN,  SCAPIN. 

Arlequin,^  Scapin. 

E  te  dis  que  j'en  fuis  fur.  . 

S  c  A  P  I  N. 
Et  moi ,  je  dis  que  tu  te  trompes. 

Arlequin. 
Tu  t'obftines  mal-à-propos. 

S  c  A  p  I  N. 
C'eft  toi  qui  as  tort. 

Arlequin. 
Enfin,  nous  avons  parié? 

S  c  A  p  I  N. 
Certainement, 

A  R  1-  E  Q  U  I  N. 

Tu  perdras. 

S  c  A  P  I  N. 

Nous  verrons. 

Arlequin,  appercevant  Mutalib  & 
tembrajfant. 
Eh!  bon  jour,  mon  cKer  Sauvage. 

MvTALiBj  grayemem. 
Bonjour. 

S  c  A  P I N ,  Vembrajjant  auffi. 
Ton  ferviteur,  mon  ami. 
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M  U  T  A  L  £  B. 

Ton  ferviceur. 
Arlequin,  carejfant  la  mouftache  dcr 

Mutalib. 

La  voilà ,  cette  mouftache  !  la  belle  mouf- 
tache! eh  bien!  Scapin,  paries-tu  encore? 

S  c  A  P  I  N. 

Toujours. 

Mutalib. 
Qu'avez- vous  donc  parié? 

Arlequin* 
En  venant  ici,  nous  parlions  de  toi  &  de 
tout  ton  mérite;  il  m'a  foutcnu  que  ta  mouf- 
tache étoit  poftiche. 

S  c  A  p  I  N. 
Et  je  le  foutîens  encore. 

Arlequin. 
Je  te  foutîens  .qu'elle  eft  naturelle. 

S  c  A  p  I  N. 
Elle  ne  Teft  pas ,  te  dis-je. 

Arlequin. 
Elle  ne  l'eft  pas?  Quel  entêté?  Oh  !  cela 
me  met  dans  une  colère....  Tiens,  regarde 
donc. 

(//  tire  de  toute  fa  force  ^  G?  traîne  Muta- 
lib par  là  moufîàche.y 
Mutalib. 
Ah  !  ah  !  ah  !  coquin  !  coquin  ! 

A  R  L  E  Q  i  N ,  Scapin. 
Difputeras- tu  encore? 

Scapin. 

Sans  doute. 

Giij 
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Arlequin. 
Quoi  !  tu  n'as  pas  perdu? 

S  c  A  P  I  N. 

Pour  me  convaincre,  il  faut  queje  tire  moi- 
même. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Tirer  toi-même? 

S  c  A  p  I  N. 
Apparemment 

MuTALiB,  levant  fa  majfk^. 
Approche* 

S  c  A  p  I  N. 
Eh  bien  !  le  pari  eft  nul. 

Arlequin,  à  Mutalib. 
Que  diantre!  laiflè-le  tirer,  ne  fut-ce  qut 
pour  l'honneur  de  ta  moullache* 

M  U  T  A  L  I  B. 

Marauds,  fi  je  laiflë  tomber  mama(Iue.,t 

Arlequin. 
Mais  tuas  tort;  tu  làis  que  j'aurois  gagné  ; 
tu  me  fais  perdre  cette-  argent-là,  comme  fî 
tu  le  volois  dans  ma  poche. 
Mutalib,  froidement ,  feignant  de  s*eot 
aller. 

Au  revoir. 

Arlequin,/?  faifant  revenir» 
Où  vas  -  tu  donc  ? 

Mutalib. 
A  mon  pofte. 

Arlequin. 
A  ton  pofte,  vilain  Suiflè?  Demeure;  noo*^ 
avons  à  te  parler.  Le  Génie  notre  maître  a 
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fu  qu'un  jeune  homme  rôda  hier  long- temps 
autour  du  château. 

M  U  T  A  L  I  1. 

Il  ell  vrai. 

Arlequin. 
Il  nous  envoyé  te  dire  de  veiller  plus  exae5- 
tement  que  jamais  fur  Mademoifelle  Floriflè. 
M  u  T  A  L I B ,  froidement ,  âf  feignant  en- 
core de  s'en  aller. 
Je  ferai  mon  devoir  ;  j'aflbmmerai  ce  jeune 
homme ,  s'il  revient. 

Arlequin. 
Animal  !  ne  fais-tu  pas  que  par  l'arrêt  pro- 
noncé contre  notre  Maître ,  il  ne  lui  eft  pas 
permis  d'employer  la  force ,  ni  les  fecrets  de 
fon  art,  contre  ceux  qui  tâcheront  de  fefair^ 
aimer  de  fa  fille? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Je  l'avois  oublié. 

Arlequin. 

Il  a  promis  de  nous  récompenfer  magnifi- 
quement, Scapin  &  moi,  lî  nous  pouvons, 
par  quelque  ririe,  éloigner  ce  jeune  homme... 
Scapin? 

Scapin. 

*  ]^h  bien? 

Arlequin. 
Il  me  vient  une  idée. 

Scapin. 

Voyons. 

Arlequin. 
Je  prendrai  un  des  habits  de  Mademoifelle 

G  iv 
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Floride  ;  je  me  préfenterai  comme  fi  j'écois 
elle. . . 

S  C  A  P  I  N. 

La  pefte  de  l'animal  !  Voyez,  voyez  le 
beau  minois  pour  qu'on  le  prenne  pour  une 
jolie  fille  ! 

Arlequin. 
Je  dirai  à  ce  jeune  homme ... 

S  c  A  1»  I  N. 

Que  pourfts-cu  lui  dire  ?  Il  s'imaginera  bien 
qu  on  ne  garderoic  pas  avec  tanc  de  foki  une 
guenon  comme  toi. 

Arlequin 

Que  tu  es  béte!  que  tu  es  bêteî  (^Mon- 
trant Mutalib.)  Il  eft  bieh  butor ,  bien  lourde 
bien  épais;  cependant  je  fuis  fôr  qu'il  de- 
vine.... 

M  u  T  A  L  I  B,  gravement. 

Tu  te  trompes  ;  je  ne  devine  jamais. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

Eh  bien  !  animaux  que  vous  êtes,  écoutez- 
mdi  :  je  dirai  à  ce  jeune  homme ,  que  mon 
pere,  par  la  puiflànce  de  fon  art  ,  m'a  ainfî 
enlaidie  ;  quand  je  dis  enlaidie ,  c'eft-h-dire , 
un  peu  diminué  de  la  blancheur ,  de  la  fineflè 
&  de  l'éclat  de  mon  teint,  (prenant  un  ton 
de  mignardife. }  Car  enfin ,  après'  tout ,  fans 
trop  fe  flatter ,  fous  quelque  déguifement  que 
l'on  foit,  on  ne  fera  jamais  à  feire  peur;  & 
j'ai  connu  à  Scapin  vingt  maîtreflès  avec,  qui 
je  n'aurois  fait  certainement  nulle  compurai- 
fon  pour  la  taille  &  la  figure. 
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M  U  T  A  L  I  B. 

Cela  marque  fon  bon  goût. 

S  c  A  P  I  N. 

Quoi?  tu  dis  que  tu  m'as  connu  des  mai 
tre(Rîs? 

Arlequin,  du  même  ton  ridicule  de  mi- 
gnardife. 

Oui,  Mons  Scapin,  Mons  Scapin ,  nulle 
comparaifon;  brifons,  brifons  là  defliis.  Si 
l'amour  que  vous  aviez  pour  elles ,  vous  aveu- 
gle encore ,  je  veux  bien  ne  m'en  pas  offenfer... 
J'apperçois  quelqu'un  ;  feroic-ce  ce  jeune 
homme? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Lui-même. 

Arlequin. 

Il  eft  bien  fait;  &  le  cœur  d'une  réclufe 
eft  toujours  prompt  a  s'enflammer.  Mademoi- 
felle  Floriflè  l'a-t-elle  vu? 

M  Ù  T  A  L  I  B. 

Oui. 

Arlequin. 
Se  font-ils  parlé? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Non. 

Arlequin. 
Allons,  allons,  Scapin,  entrons,  entrons 
vite  pour  nous  déguifer. 

G  V 
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SCENE  II K 

M  U  T  A  L  I  B ,  au  bout  du  Théâtre^ 
ZERMES,  au  fond  confidéranê  la 
Château. 

M  U  T  A  L  I 

Il  ragarde  s'il  ne  verra  point  paroîcre  (a 
maîtredè.  Ces  pauvres  amants  font  mena- 
cés de  grands  malheurs.  Je  les  protégerai  de 
tout  mon  pouvoir.  Mon  cher  neveu ,  tu  au- 
ras befoin  de  fermeté.  Servons-nous  de  la 
puiflànce  de  mon  art  excitons  des  preftiges; 
faifons  naître  des  monftres;  éprouvons  s'il 
efl:  capable  dWronter  les  dangers  &  la  mort, 
&  sH  ne  le  laidera  point  épouvanter. 
Z  E  R  M  È  s ,  S* approchant  de  MutaRb. 
Mon  ami,  â  qui  appartient  ce  château  f 

MuTALiB,  fièrement. 
A  moi ,  qui  t'ordonne  de  t'en  éloigner^ 

Z  EitMÈs.,  avec  méprh. 
Tu  me  fais  naître  Tenvié  d'y  entrer. 
Mut  a  l  1  b  ,    mettant  entre  lui , &lechâ^ 
teTiu ,  &  levant  fa  maffue^ 
.  /    Gfè  en  approcher; 

Z  E  R  M  Ê  s  .^ 
Ah  !  tu  me  menaces  ? 
(//  fond^  Vépée  à  la  main^  fur  Mutalîi> 
qui  difparoî^.  Un  énorme  CéoJJt  fe  pré- 
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fente;  Zermès  combat  ce  Géant  qui  s^aby- 
me^  &  e/î  remplacé  par  une  autre  fi- 
gure moins  grande  ^  toute  noire  ^  avec  des 
ailes  ^  la  barbe  ^  les  cheveux  ^  les  four* 
cils  blancs.  Cette  figure  s'abîme  encore; 
il  fort  une  greffe  gerbe  de  feu;,  enfuit 
de  la  fenêtre^  s"" allonge  &  fe  replie  un 
V  grand  ferpent  qui  fe  change  tout-à-coup 
en  un  oifeaumonflrueux;  Zermès  frappe 
cet  oifeau;  il  s'envole^  en  jet  tant  un  cri 
lugubre;  la  porte  du  château  s'ouvre; 
Arlequin  ^  Scapin  paroiffent  ^  dé^uifés 
en  femmes.^ 


SCENE  IK 

ZERMÈS,  ARLÊQUIN  &  SCA- 
PIN,  en  femmes^ 

A  R  L  E  Q  ù  1 1* ,  s'* appuyant  fur  le  bras  de 
Scapiny  avance  nonchalamment. 

LLON's  pas  plus  avant:  arrêtons-nous  y 
ma  Bonne  i 

je  ne  me  foudens  pl  us  :  ma  force  m'abandonne. 

Zermès. 
Mefdames  ,  vous^  forte'z  de  ce  cBâte^;  [e 
vous  prie  de  contenter  m'a  cuTîofité,  aifuijet 
*une  jeune  perfonne  ^ue  je  vîs  hier  à  cetce 
fenêcçe..         •  ^ 

G  Vf 
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-Arlequin. 

Hélas  ! 

S  C  A  P  I  N. 

Hélas  ! 

Z  £  R  M  È  s. 

Lui  fefoit-il  arrivé  quelque  malheur  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Seigneur^  cette  jeune  perfonne,  dontk  vue 
parut  vous  incéreflèr ,  &  à  qui  vous  n*avez  itif- 
piré  que  trop  d'amour. . . 

Arlequin. 
Ah  !  maBomie,mén^e  ma  pudeur;  quel 
aveu  vas-tu  faire  ?  , 
S  c  A  p  I  N. 
Mon  enfent,  nous  n'avons  pas  le  temps 
d'obferver  les  bienféances.  ....Seigneur, la 
voilà. 

Z  E  R  Û  Ê  s. 

La  voilà  ?  ce  monftre  ! . . . 

Arlequin. 
Ah  !  je  me  meurs  !  je  me  meurs  ! 

S  c  A  p  I  N. 
Ma  petite ,  ma  chère  petite. ... 

Arlequin. 
Je  fuis  un  monftre  à  fes  yeux  ! 

ScAPiN ,  à  Zermès. 
En  vérité,  Seigneur,  cela  n'eft  pas  bien. 

Z  E  R  M  È  s. 
Quoi  ?  tu  voudrois  me  perfuacfer. .  • . 

^  S  c  A  P I N ,  feignant  de  pleurer. 
Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai.  C'eft  elle,  & 
vous  voyez  en  moi  fa  fideire  nouri^fc# 
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Z  E  R  M  È  s. 
Seroit-fl  poffible  !  Mais ,  après  tous  les  pro- 
diges que  je  viens  de  voir,  rien  ne  doit  m'é- 
tonner.  Q  A  j4rlequin.')  Quoi  vous  feriez 
-cette  perfonne  adorable..;. 

Arlequin. 
Ah  !  laiflez-moi ,  laiflca^moi. 

Z  £  R  J\ft  È  s. 

Arrêtez. ... 

ARLEQUIN. 

Je  fuis,  dues- vous,  on  raonftre. ... 

Z  £  R  M  È  s< 
De  grâce. ... 

S  c  A  P  I  N. 

Ma  peute ,  vous  êtes  jG  changée  ;  11  eft  ex- 
cufable. 

Arlequin. 
Non ,  il  ne  Teft  pas. 

Z  £  R  M  è  s. 
Madame ,  je  vois  qu'il  y  a  de  Tenchante- 
ment  dans,  tout  ceci.  Daignez  m'éclaircir  ce 
myrtere;  &  comptez  que  je  fuis  prêt  à  facri- 
iîer  mille  fois  ma  vie  pour  vous  fervir  &  vous 
venger. 

Arlequin,  fouphrant  &  le  regardant 
tendrement. 
Qu'OT€ft  foible  quand  on  aime;  Seigneur, 
fi  vos  yeux  ont  pu  me  méconnoître ,  votre 
cœur  n'auroit  pas  dû  s'y  tromper.  A^renez 
mes  malheurs  :  à  Fâge  de  cinq  ans,  j'ai  été 
renfermée  dans  ce  château,  fous  la  garde 
^  d'un  vilain  fauvage;  j'yaipaflè  mes  plusten- 
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^es  années ,  fans  fentir  ma  captivité  ;  ma  Bonk 
ne,  qui  conte  fort  jdiment,  me  feifoit  de 
petites  hiftoires  ;  d'ailleurs  ^  il  ne  m'y  man- 
quoit  rien  de  tout  ce  qui  peut  aider  à  former 
le  cœur  &  refprit  des  jeunes  perfomies  de 
qualité;  j'y  avois  des  perroquets,  des  pan* 
tins,  des  fmges,des  petits  chiens';  je  faifois 
des  nœuds.  Mais  enfin,  l'âge  amené  les  idées  t 
je  comnaençai  à  me  regarder  plus  fouvenc  à 
mon  miroir;  je  fends,  avec  cet  aimable  em- 
bonpoint qui  perfectionne  nos  charmes,  je 
fentis  croître  eir  moi  un  certain  trouble,  des 
defirs  confus.  Ma  Bonne ,  qui  k  modeftie 
même ,  demeuroit  quelqurfois  toute  interdite 
dîes  queftions  que  je  lui  faifois  par  pure  mr 
nocence.  L'ennui  me  gagnoit  de  plus  en  plus» 
Je  lui  demairiai  ft  fouvent  quand  nous  for- 
tifions de  cette  prifon ,  qu'enfin  elle  m  apprit 
que  mon  pere  rtcheroit  de  m'y  retenir  tou- 
jours, parce  qu'il  étoit  menacé  d'un  grand 
malheur  à  Tinflsnt  c^e  je  prononcerois  pour 
k  première  fois  cer  aveu  toujours  ft  embar- 
ral&nt  pomr  une  bouche  droîde,  ces  mots^ 
je  vous  aime  ,  qui  coûtent  tant  à  prononcer 
à  une  filie  bien  née ,  mais.  ^.  ^qu'enfin  on  pro^ 
nonce  tôt  ou  tard.  Hier  le  hafard  conduific 
vos  pas  au  pied  de  ce  château;  vous  vous^ 
y  arrêtâtes  y  je  ne  me  Mois-point  de  vous^  / 
regarder- 

Epargnez  moi.  Seigneur ,  d'en  dire  davantage  ï 
Jfe.  Cens  <iue  la  rougpur  me  couvre  le  vifage.r 
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Z  E  R  M  È  s.. 
Ah  !  de  grâce ,  Madame ,  achevez. 

Mon  pere  qui  nous  exaniinoic  fans  doute  ^ 
démêia  Timpreffion  que  vous  faifiez  fur  mon 
foible  cœur;  &  foie  pour  me  punir,  foit  qu'il 
aie  cru  trouver  un  moyen  d'éviter  le  malheuf 
qu'il  craint,  il  a  fait  évanouir,  d'un  coup  de 
baguette,  le  peu  de  charmes  que  j'avois.. 
Z  E  R  M  È  s. 

Le  barbare  !  Un  pere  peut-fl  être  aflèz  in^ 
humain  !..  »  charmante  perfonne  ! . . . 
Arlequin. 

Ce  n'eft  pas  la  perte  de  ma  beauté  qui 
m'afflige  le  plus  r  je  fois  mpins  vaine  que  ten- 
dre; mais  qwand  je  penfe  que  je  vais  pendre 
auffi  votre  cœur;  car. ...  vous  ne  m'aimerex 
pas  faice  comme  je  fuis  ? 

S  G  A  P  I  N. 

Eh!  pourquoi  non.  Madame?  Mbnfièuf 
pâroît  un  galant  homme  ;,  il  voit  que  vous 
fouffrez  à  caufe  de  lui  ;  cela  doit  Tattache? 
encore  plus  à  vous*  D'ailleurs,,  il  y  a  des 
îwoyens  de  finir  votre  enchantement. 
Z  É  R  M  È  s ,  à  Scapifu 
Ah  r  dites-les  moi  promptement. ► 

Arlequin:,  à  Seapin. 
Non ,  mà  chère ,  non ,  ne  les  dites  pas^. 

Z  E  R  M  È  s. 
Quoi  ?  Madame douteriez-  vous  de  mon 
courage?  ou  voulez -vous  me  laiffer  croire 
que  vous  réfervez  à  un  amant  plus  chéri  j. 
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la  gloire  de  vous  cirer  de  l'écat  où  vous 

êtes? 

Arlequin. 
Ah  !  ne  me  faites  pas  cette  injuftice  !  Mais , 
je  vous  avoue  que,  quand  je  penfe  aux  moyens 
qu'il  faudroit  que  vous  employaflîez  pour 
me  défenchanter,  le  cœur  me  faigne, 

S  c  A  P  I  N. 

Et  h  moi  auffi;  mais  enfin,  il  n'en  mourrai 
pas.  Seigneur ,  en  partant  d'ici ,  il  faut  que 
vous  marchiez  toujours  vers  rOrienc;  vous 
vous  arrêterez  dans  le  premier  bois  que  vous 
trouverez;  &  Ih,  pendant  huit  jours. vous 
voyez  que  le  ter^e  n'eft  pas  long? . . . 
Z  E  R  M  È  s. 

Eh  bien,  pendant  huit  jours? 

S  c  A  p  I  N. 

Tous  les  matins,  avec  cette  ceinture,  vous 
vous  appliquerez  vingt- deux  coups  bien  comp- 
tés. J'ofFrirois  volontiers  de  vous  accompa- 
gner pour  vôus  épargner  la  peine  de  vous 
les  donner  vous-même  ;  mais,  comme  il  fau- 
dra que  vous  foyez  tout  nud,  la  pudeur  ne  me 
permet  pas. . 
F  Lo  R I  s  s  E ,  qui  s^eft  mife  à  la  fenêtre. 

Scélérats!  coquins  !  Seigneur,  châtiez  ces 
deux  fourbes  qui  fe  font  ainfi  déguifés  pour 
vous  tromper.  * 
Z  E  R  M  Ê  s ,  leur  appliquant  plufîeurs  coups 

de  la  ceinture  avant  qu'ils  puifent  fe 

fauver. 

Ah  !  marauds  ! 
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Arlequin. 
Seigneur!  Seigneur!  prenez  garde;  je  fuis 
la  vraie  Floride  ;  celle  qui  eft  à  la  fenêtre , 
n'cil  qu'un  fantôme. 

Z  E  R  M  È  s ,  battant  Scapin. 
Et  la-  nourrice ,  la  fidelle  nourrice  ? 
S  c  A  P  1  N. 

Ah!  ah!  ah! 
Z  E  R  M  È  s ,  fei  ayant  pourfuivis  jufques  dans 
la  coulijfe^  revient  fur  le  Théâtre. 

Les  coquins  !  comme  ils  me  jouoiehtl 
Voyons  s'il  fe  préfencera  encore  quelque 
'  obftacle  pour  m'empêcher  d'entrer  dans  ce 
château.  '  . 

//  5*  avance  pour  entrer;  la  porte  fe  bauffe^ 

fe  haiffe ,  fe  met  à  droite ,     à  gauche  i 

il  %^ accroche  au  balcon  R  entre. 


S  C  E  N  E  F. 

M  U  T  A  L I B ,  toujours  fous  la  figure  d'un 
Sauvage ,  A  R  L  E  Q  U I N ,  S  C  A  P I N. 

MvT  AUBj  à  part. 

J E  fuis  fort  content  &  de  l'intrépidité  que 
mon  neveu  a  montrée  contre  ce§  monfces 
que  je  n'avois  produits  que  pour  éprouver 
fon  courage,  &  de  la  petite  correélion  qu'il 
a  faite  à  ces  drôles-ci.  On  voit,  k'  leurs  grî- 
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maces  &  à  leurs  contorfions,  que  les  épaulej^ 
leur  font  mal.  Q  A  Arlequin.  )  Ce  jeune 
homme  me  paroîc  peu  poli  avec  le  beau- 
fexe? 

Arlequin. 
.  Je  crois  que  tu  veux  railler,  vilain  mara- 
bout? Morbleu!  tu  mériteroîs  que  nous  te- 
rendiiïions  au  centuple  les  coups  que  nous 
avons  reçus. 

S  c  A  P  I  N. 

Sans  doute  :  ne  de  vois  tu  pas  empêcher 
Mademoîfelle  Floriflè  de  fe  mettre  à  la  fe- 
nêtre ?  Tout  alloît  bien  juiques-là.  Tu  peux 
compter  que  je  dirai  à  notre  Maître  la  feçon 
dont  tu  le  fers. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Sors  d'erreur  :  apprends  que  je  n'ai  point 
de  maître;  que  je  ne  fers  que  la  juftice  & 
l'équité,  &  que  je  fuis  Mutalib.  ^ 
S  c  A  p  I N ,  tout  tremblant. 

Seigneur . . .  pardonnez . . .  Tignorancé . . . 
qui  nous  faifoît  ignorer. . .  que  vous  étiez... 
fous  cette  vilaine  figure. 

Arlequin. 

Certainement,  Seigneur,  fi  j'avoîs  fu  que 
c'étoit  vous,  je  n'aurois  pas  été  allez  im- 
pertinent pour  vous  tirer  la  mouftache. 
Mutalib. 

Je  ne  fifis  fâché  que  de  vous  voir  tâcher  de 
féconder  Tinjudice  d'u«  pere  &  d'une  mere 
aflèz  barbares,  pour  avoir  voulu  tenir  tou- 
jours leurs  enfants  dans  une  étroite prif<ww 
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Arlequin. 
Quand  les  Maîtres  ne  font  pas  bons,  il 
fàuc  bien  que  les  valets  foient  méchants. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Et  fi  vous  aviez  un  bon  Maître ,  qui  vous 
mettroit  un  jour  à  votre  aife,  feriez -vous 
honnêtes  gens? 

Arlequin. 

Oh  !  oui  :  je  crois  que  je  ferois  honnête 
homme,  fi  j'avois  le  moyen  de  n'être  point 
un  coquin. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Eh  bien!  je  vous  promets  de  vousrécom- 
penfer  au  •  delà  de  vos  e/pérances  ;  attachez;» 
vous  à  moi. 

S  C  A  P  I  N. 

Volontiers. 

Arlequin. 

De  tout  mon  cœur;  auflî- bien  votre  frè- 
re, malgré  toutes  fes  belles  .promeflès,  n'a 
jamais  rien  fait  pour  nous;  au-lîeu  que  vous^ 
avez  la  réputation  d'être  un  Génie  de  pro- 
faicé  &  d'honneur. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Vous  ferez  contents  ,  fi  je  le  fuis  de  vous. . . 
Mais  ces  nuages  commencent  à  fe  diffiper.  ». 
Ces  murs  s'ébranlent. ... 

Arlequin,  avec  effroi. 

Qu'eft-ce  que  cela  annonce? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Cette  tour  s'écroulera;  les  différentes  pef- 
fonnes  que  mon  frère  y  tient  enchantées ,  re- 
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prendront  leur  figure  naturelle,  à  Tindanc 
que  ma  nièce  avouera  à  fon  Amant  qu'il  eft 
aimé.  Apparemment  que  la  pudeur  &  la 
crainte  difputent  encore  dans  fon  cœur  le  ter- 
rein  à  l'amour. 


Oh  !  TAmour  ne  tardera  pas  à  remporter.;. 
Voyez ,  voyez ...  Ma  foi ,  la  pudeur  ne  bat 
plus  que  d'une  aile.-..  La  tour  s'en  va  au 
diable . . .  L'y  voilà. 

Les  nuages  achèvent  de  fe  dijfiper  ;  la  tour 
s" écroule;  on  voit  Zermès  aux  genoux  de 
Florijfe^  lui  baifant  la  main;  les  diffé- 
rentes perfonnes  qui  étoient  enchantées 
dans  les  jardins  de  ce  château^  s'*ajfem- 
hlent  &  forment  des  danfes. 


Arlequin. 


Fin  du  premier  A£tc. 
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ACTE  II. 

Le  Théâtre  repréfente  des  jardins. 


SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB,  fous  fa  figure  naturelle^ 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

Eh  bien  ?  avcz-vous  vu  votre  frère  &  vo 
tre  fœur? 

M  U  T  A  L  I  B. 

Invîfible  à  leurs  yeux,  j'ai  eu  le  plaîfir  de 
ks  contempler  tout  à  mon  aife. 

Arlequin. 

Sont-ils  réellement  bien  laids,  bien  chan- 
gés? Ont-ils  Tair  bien  vieux,  bien  décrépits? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Je  t'en  réponds. 

Arlequin. 
Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié? 

M  U  T  A  L  I  B. 

Tiens,  j'ai  le  cœur  bon  ;  &  (î  ma  fœur  avoît 
été  Amplement  de  ces  femmes  galantes,  dont 
rame  tendre  a  befoin  d'êcre  toujours  occu- 
pée ,  je  la  plaindrois  :  mais  une  coquette , 
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foible  fans  être  fenfible  ;  toujours  en  intri- 
gue ,  fans  avoir  peuc-âtre  jamais  aimé;  four- 
be, fauflè,  envieufe,  déchirant  fes  amis,  dé- 
nigrant fes  amants,  dans  le  temps  même  qu'ils 
Tavoient  ;  étalant  par-tout  un  maintien  indé- 
cent ;  étourdie  pour  paroître  brinahte,  ou 
bien  affeélant  de  traîner  fes  paroles  pour  fe 
donner  des  airs  de  mignardife  &  de  non- 
chalance :  ah ,  fi!  fi!  je  n'en  ai  pas  plus  de 
pitié  que  de  fon  frère,  qui  a  été  le  beau 
modèle  fur  lequel  fe  font  formés  tous  ces 
petits'fats ,  dont  on  eft  &  dont  on  fera  peut- 
être  à  jamais  infeélé. 

Arlequin. 
C'eft  une  importune  &  maudite  race! 

M  u  T  A  L  I  B. 

Lorfqu'il  entra  dans  le  monde,  fentant  la 
liéceffité  de  plaire  aux  femmes  pour  fe  mettre 
\  la  mode,  il  déguifà  d'abord  fon  caraétere 
impérieux  ;  il  parut  doux ,  poli  :  cinq  ou  fix 
Fées  qui  commençoîenc  à  être  furie  retour, 
poftulerent  fon  éducation,  A  peine  deux  ou 
trois  aventures  d'éclat  l'eurent  -  elles  mis  en 
réputation,  qu'il  ne  fe  contraignit  plus.  Toute 
Timpercinence  de  fon  caraftere  fe  dévelop- 
pa; marchant  dédaigneufement,  fe  pavanant, 
compofant  fes  grâces,  afFeftant  l'air  malin , 
le  ton  ricaneur^  parlant  toujours ,  n'écoutant 
jamais ,  décidant  fans  cefle  :  croirois-  tu  que 
fon  audacieufe  fatuité  en  impofa ,  lui  rcuiïit? 
Ses  travers  &  fes  ridicules  furent  regardés 
comme  des  grâces  &  des  agréments;  fon  jar- 
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gon  entortillé  paflà  pour  le  bon  ton.  Chaque 
jour,  quelque  nouvelle  perfidie  accréditoît 
de  plus  en  plus  ce  héros  charmant.  Hautain, 
infolem,  fans  égards,  fans  ménagement  pour 
les  femmes ,  il  en  étoit  couru  ;  il  étoit  né , 
difoit-il,  pour  les  fubjuguer;  mais,  ma  foi» 
îl  n'en  fubjuguera  plus.  Il  ne  tardera  pas  fans  ' 
doute  à  venir  dans  ces  lieux  pour  fe  venger 
de  fa  fille... 

Arlequin. 
De  fa  fille?  Je  croyois  qu'il  ne  pouvoit 
plus  rien  contre  elle? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Il  eft  fûr  que  par  Tarrêt  prononcé  con- 
tre mon  frère  &  ma  fœur,  il  ne  leur  eft 

{)as  permis  d'ufer  de  violence  pour  féparer 
eurs  enfants  ;  mais  la  malignité  a  tant  de  ref- 
fources  !  Elle  infpire  tant  de  rufes,  de  ftra- 
cagêmes  !  J'ai  confeillé  à  mon  neveu  de  fe 
tenir  caché  pendant  le  refte  du  jour;  j'ai  auflî 
quelques  avis  à  donner  à  ma  nièce  :  tandis 
que  je  vais  Itiî  parler ,  attends-moi  ici  ;  exa- 
SDine  bien  tout  ce  qui  fe  paflèrs. 

(^11  fort.-) 


SCENE  IL 
Arlequin,  feul. 

E  Génie  eft  bon  homme  ;  maïs  je  le 
crois  un  peu  bête*  Je  le  fervirai  d'inclination 
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contre  fon  frère  &  fa  fœur;  cependant  cou* 
jours  de  façon  à  ne  me  pas  expofer.  Si  j'a^ 
me  les  bonnes  gens,  je  crains  encore  plus 
ceux  qui  ne  le  Ibnt  pas ... .  Mais  que  vois- 
je  ? . .  Seroit-il  poffible  ?.. 


SCENE  ni. 

ARLEQUIN,  CORALINE. 

Arlequin. 

O^oraline! 

c  o  r  a  l  i  n  e. 
Ouî,cVftmoi. 

Arlequin. 
C'eft  toi?  Eh  !  d'où  viens  -  tu,  ma  chère 
enfant? 

C  o  R  A  L  I  N  E. 

Pétoîs  au  nombre  des  perfonnes  que  le 
Génié  tenoit  enchantées  dans  ces  jardins.  Il 
y  a  quelque  temps  qu'il  vint  voir  fa  fille;  je 
lui  reprochai  la  prifon  où  il  la  tenoit  renfer- 
mée; il  fe  fâcha  contre  moi... 

Arlequin. 

Je  te  croyois  mone.  Que  je  t'ai  pleuréc  ! 
La  chère  Coraline,  difois-je!  du  moins  fi 
j'en  avois  auparavant  fait  ma  femme  !  Hélas, 
peut-être  eft-elle  morte  fille  ! 

Coraline. 

Qu'appelles-tu,  peut-être? 

Scène 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  CORALINE,  SCAPIN 
au  fond  du  Théâtre. 

Arlequin,  voulant  la  carejfer^ 
M  Aïs,  n'eft  ce  point  ton  ombre? 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

Finis. 

Arlequin  ,  continuant  de  la  carejfer. 

Ma  chère  enfant,  lai(îè-moi  m'affurer  que 
tu  n'es  point  morte.  (  Elle  lui  donne  un 
foufflet.')  Oh!  parbleu^  tu  es  bien  vivante. 
Dis-moi  li  je  me  trompe;  je  m'imagine  qu'ê- 
tre enchantée,  c'efl:  comme  fi  l'on  dormoit: 
faifois-tu  de  jolis  fonges? 

C  o  R  A  line. 

Je  ne  penfois  à  rien. 

Arlequin. 

Voilà  comme  vous  dites  toujours,  vous 
autres  filles;  Ne  rêvois-tu  point  quelquefois 
que  je  t'époufois? 

C  o  R  A  L  i  n  E. 

Jauroîs  plutôt  rêvé  à  Scapin,  à  qui  je  fius 
promife. 

Arlequin. 
En  vérité ,  une  perfonne  qui  a  eu  l'hon- 
Tome  IL  H 
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neur  d'être  enchantée  comme  une  PrinceflTe» 
peut-elle  encore  penfer  à  un  Scapin? 
S  c  A  p  I N s"  approchant. 
Qu'appelles-tu ,  un  Scapm  ?  * 

Arlequin. 
Ah!  te  voilà,  mon  ami? 

S  c  A  P  J  N. 

Un  Scapin  ? 

Arlequin. 
Sans  doute,  un  Scapin,  un  Scapin? N'es- 
tu  pas  un  Scapin?  Si  tu  ne  l'étois  pas,  qui 
diable  voudroit  l'être  ? 

Scapin. 
Ecoute  ;  j'ai  retrouvé  Coraline  • . .  ' 

Arlequin. 
Et  moi  aufli ,  comme  tu  vois. 

Scapin. 
N'ayons  point  de  querelle  enfemble. 
Arlequin,  d'un  ton fuffifant. 
Qu'appeliez -vous  donc,  de  querelle  en- 
femble,  Mons  Scapin,  Mons  Scapin? 
Scapin. 
Elle  eft  prefque  ma  femme. 

Arlequin. 
Quand  elle  le  feroit  tout-à-fait  ? 

Scapin. 
Tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  patient  ? 
Arlequin,  le  morguant  d'un  ton  fier. 
Que  feras- tu? 

Scapin. 
Si  je  te  retrouve  avec  Coralîne.. . 
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Arlequin. 
Eh  bien? 

S  C  A  P  I  N. 

Je  prendrai  un  bâton . . . 

Arlequin. 
Un  bâton?  Voyons,  voyons  un  peu. 

S  c  A  p  I  N. 
Je  t'en  donnerai  cent  coups. . . 

Arlequin,  toujours  fièrement. 
Toi? 

S  c  A  p  I  N. 

Oui,  moi,  moi,  moi. 

Arlequin,  fe  radoucïjfant. 

Eh  bien,  tant  mieux;  je  les  recevrai;  fin- 
fuite  j'irai  retrouver  Coraline  :  charmante  Co- 
faline ,  lui  dirai-je ,  Scapin  vient  de  me  don- 
ner cent  coups  de  bâton  ;  il  m'en  a  promis 
autant  toutes  les  fois  que  je  vous  parlerois  ; 
mais  dût  -  il  m'en  donner  cent  raille ,  je  ne 
puis  ceflèr  de  vous  aimer  ;  voilà  le  bâton , 
frappez  vous-même.  Caroline  eft  bonne ,  pi- 
toyable ,  compatiflànte  ;  le  bâton  lui  tombera 
des  mains;  elle  me  regardera,  elle  foupire- 
ra.  «  • . 

Scapin,  avec  rage. 
Ah!  le  coquin! 

Arlequin. 
Il  n'y  a  point  de  coquin  à  cela ,  Moftfîeur 
Scapin  ;  c'eft  ainfi  qu'on  penfe  quand  on 
stime. 

H  ij 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE, 
ZERMÈS. 

Z  E  R  M  È  s. 

M  ON  cher  Atlequin!  mon  cher  Scapin! 
mon  oncle  m'a  die  tantôt  que  je  pouvois  avoir 
toute  confiance  en  vous;  je  voudrois  lui  par- 
ler; où  eft-il? 

Arlequin. 
Je  l'attends  ici;  il  ne  tardera  pas  à  rêve- 
iiir;  mais  permettez  -  moi  de  vous  dire  que 
TOUS  avez  tort  de  vous  montrer. 

Z  £  R  M  È  s. 

Hélas! 

Arlequin. 
Il  vous  avoit  recommandé  de  vous  tenir 
caché. 

Z  £  R  M  È  s. 
Je  ne  puis  vivre  fans  voir  ma  chère  Flo* 
riflè  !  Coralirie,  où  eft-elle? 

Arlequin. 
En  vérité,  Monfieur,  par  vonre  araou- 
reufe  impatience,  vous  vous  expofez  à  vous 
perdre,  à  la  perdre  elle-même,  &  à  nous 
perdre  tous. 
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SCENE  VI. 

ZERMÈS,  CORALINË,  ARLEQUIN;, 
SCAPIN,  LA  FÉE. 

La  F  ée  ,  ^«  fond  du  Théâtre. 


▼  01  LA  mon  indigne  fils  !  ' 

Arlequin,  à  Zermès. 
Si  votre  mere  venoit,  fi  elle  vous  trou- 
yoît ,  irritée  comme  ellel'eft,  vouspafleriez, 
je  crois,  fort  mal  votre  temps. 


Eh!  pourquoi  eft-elle  irritée?  Ne  faut-fl 
pas  être  la  plus  injufte  de  toutes  les  fem- 
mes, une  marâtre?.. 

La  Fée,     fond  du  Théâtre. 
Comme  parle  de  moi  ce  fils  refpeftueuxJ 

S  c API  N,  à  Arlequin. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Deve- 
nue laide  &  hideufe,  elle  fe  tiendra  cachée, 
&  n'ofera  fe  montrer. 

La  Fée,  s' approchant  de  Scapîn. 
Laide  &  hideufe? 
Coraline  s'enfuit  endettant  un  cri  de 
frayeur;  Arlequin  refle  un  moment  tout 
tremblant^  &  s'échappe  énfuite. 

S  c  A  p  I N ,  tout  tremblant. 
Madame .  • .  Excufez . . .  C'eft  qu'on  m'a- 


Zermès. 


H  iij 
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voit  dît. . .  Mais  je  vois  qu'on  avoit  tort.  • . 
&  vous  voilà  toute'  auflî  jeune ,  toute  auflî 
fraîche ,  toute  auflî  belle ...  . 

//  y  eut  s'enfuir  ;  elle  le  pourfuitjttfqu^à  ren- 
trée de  lacoulijfe^  &le  frappe  de  faba» 
guette;  il  paroU  en  bu  fie  fur  un  piédef- 
tal.  Elle  pour  fuit  auffî fon  fîls^  &  revient 
enfuite  fur  le  Théâtre. 


E  n'efl:  qu'un  commencement  de  ven-  r 
geance;  ce  n'eft  qu  un  foible  eflài  des  fureurs 
dont  mon  ame  eft  agitée.  Malheureufe  !  quel 
changement  affreux  !  En  quel  état  me  vois- 
je  réduite  ! . . .  J'attends  Zulphin  ;  il  m'a  fait 
dire  de  me  rendre  dans  ces  lieux,  pourcon- 
fulter  enfemble  s'il  n'y  a  point  de  remède  à 
nos  maux...  Peut-être  eft-il  dans  ce  boisf 
Voyons  :  les  endroits  les  plus  folitaires  &  Jeg 
plus  fombres  ne  fauroient  déformais  Tege 
aflèz  pour  nous  deux! 


SCENE  VIL 
La  Fée,  feule. 


Elle  fort. 
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SCENE  VIII. 

MUTALIB,  ^CkVm.enhupe^au 
bord  de  la  couUJJe. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Elle  s'éloigne,  Tindigne  Mégère!  Mats 
auffi  quelle  imprudence  à  fon  fils  de  fe  mon- 
trer! Son  impatient  amour  Ta  emporté  fur 
mesconfeils;  il  a  voulu  revoir  fa  maîtreflè. 


SCENE  IX. 

MUTALIB,  ARLEQUIN,  SCAPIN, 
en  bufte  au  bord  de  la  coulijje. 

Arlequin,  arrivant  en  faifant  de  grands 
éclats  de  rire. 

HA!ah!  ah! 

M  u  T  A  L  I  B* 

Je  crois  que  tu  ris? 

Arlequin. 
Ma  foi ,  c'eft  après  avoir  eu  grande  peur, 

M  u  T  A  L  I  B. 

Sais-tu  ce  qui  eft  arrivé  à  mon  neveu? 

H  iv 
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Arlequin. 
Comment,  fi  je  le  fais?  C'eft  ce  qui  me 
iàic  rire. 

M  u  T  A  L  I  ff. 

Malheureux!  tu  raériterois. . . 
Arlequin. 

Tapi  derrière  un  arbre,  je  n'étois  qu'à  dix 
pas ,  lorfque  fa  raere  l'a  pourfuivi,  &  le  tou- 
chant de  fa  baguette, Ta  métamorphofé ;  c'eft 
h  préfent  le  plus  beau  matou!...  Mais  en 
perdant  fa  figure ,  il  n'a  pas  perdu  fon  amour; 
il  a  couru  tout  ^e  fuite  dans  le  jardin  où 
IVIademoifelle  Floride  fe  promenoit;  il  s'eft 
placé  devant  elle  :  elle  a  toujours  aimé  les 
chats  ;  &  il  la  regardoit  fi  tendrement,  qu'elle 
s'eft  baiflïe  pour  le  flatter  de  la  main.  Il  a 
hauflë  le  dos  avec  un  mîaulis  fi  doux ,  fi  ten- 
.  dre,fi  délicat,  qu'elle  l'a  pris  fur  fes  genoux 
avec  une  efpece  de  tranfport.  Il  a  le  cofps 
noir ,  le  tour  du  cou  &  le  petit  bout  de  la 
queue  blancs ,  de  beaux  grands  yeux  à  fleur 
de  tête,. les  oreilles  bien  placées, la  bouche 
petite,  agréable  &  façonnée.  Vous  pouvez 
vous  vanter  d'avoir,  dans  ce  neveu- là,  une 
*     des  plus  jolies  bêtes  qu'on  puiflfe  voir. 

IM  u  T  A  L  I  B. 

As-tu  dit  à  ma  nièce  que  c'étoit  fon  amant? 
Arlequin. 

Non  :  j'ai  penfé  que  fi  elle  le  favoît  » 
peut-être  lui  retrancheroit-elle  bien  de  peti- 
tes privautés  ,  bien  de  petits  agréments , 
dont  le  pauvre  minet  fera  bien-aife  de  pr#- 
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fter,jufqu'àceque  vous  lui  fendiez  fa  figure. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Cela  n'eft  pas  en  mon  pouvoir;  mais  je 
fuis  fûr  que  ma  fœur  ne  tardera  pas  à  la  lui 
rendre;  elle  s*efl:  laidëe  emporter  à  un  pre- 
mier mouvement  de  fureur  ^  &  n'a  pas  d'a- 
bord réfléchi  que  l'arrêt  des  Fées  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'ufer  de  violence  contre  fon  fils. 
Arlequin,  appercevant  la  tête  de  Sca- 
pin  au  bord  de  la  coulijfe. 

Que  diable  l . .  Me  trompé  -  je  ? . .  Non  ^ 
ma  foi . .  r  C'eft  la  tête  de  Scapiu  ! 

M  u  T  A  L  î  B. 

Oui,  &  un  autre  trait  de  la  méchanceté 
de  ma  fœur. 

A  R  L  E  Q  u  I  T^. 

Comment  !  le  voilà  en  bufte  comme  un' 
Empereur  Rômain  !  Cette  métamorphofe  eft 
trop  honorable  pour  un  faquin  comme  lui. 
M  u  T  A  L I B ,  tandis  qy  Arlequin  remue  la 

tête  de  Scapin ,     la  fait  aller  comme 

celle  d*une  pagode. 

Je  ne  puis  pas  rompre  entièrement  Ten- 
chantement  de  ce  pauvre  garçon  ;  mais  je 
puis  du  moins  lui  rendre  l'ufage  du  fentiitient 
&  de  la  parole. 

//  le  touche  de  fa  baguette. 
Se  Avi^i  ouvrant  les  yeux  avec  beaucoup 

de  grimaces  &  de  contor fions  ,  s'a- 

vançant  fur  le  Théâtre. 

Ah  !  Seigneur  Mutalib  !  ayez  pitié  de  Té- 
tât où  vous  me  voyez. 

H  V 
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Mon  cher  Scapin ,  il  m'eft  impolfible  à 
préfent  d'en  faire  davantage  pour  toi. 
Scapin. 
Quoi  !  je  relierai  comme  je  fuis? 

M  u  T  A  L  I  B. 

II  faut  t'armer  de  patience. 

Arlequin. 

Parbleu  !  fauf  le  refpeft  que  je  vous  doij  ^ 
n*'en  pouvant  pas  faire  davantage  pour  lui, 
il  valoit  mieux  le  laiflèr  tout-à-faic  ftatue ,  & 
ne  lui  pas  rendre  le  fentiment.  S'il  a  faim  à 
préfent,  comment  voulez- vous  qu'il  s'y  pren- 
ne pour  manger  &  fe  nourrir? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Pour  manger  &  fe  nourrir?  Voilà  bien  la 
première  réflexion  d'un  gourmand  comme 
toi  ;  mais  dans  le  fond  tu  as  raifon.  (  //  tire 
un  petit  bâton  de  fa  poche.  ^  Prends  ce  pe- 
tit bâton  de  fympachie  ;  toutes  les  fois  qu'en 
buvant  &  en  mangeant,  tu  le  toucheras  de 
ce  petit  bâton ,  en  àxfmt  :  Scapin  ^  je  bois 
pour  toi  y  Scapin ,  je  mange  pour  toi ,  ce 
fera  comme  s'il  bu  voit  &  mangeoit  lui- mê- 
me. 

Arlequin. 
Cela  appaifera  fa  faim,  fa  foif  ?  U  aura  le 
même  plaifir? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Oui,  &  fi  tu  en  doutes,  tu  peux  l'éprou- 
ver. (  Mutalib  frappe  du  pied  &  fait  for- 
tir  de  dejfous  le  Théâtre  un  panier  où  il  y 
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a  du  pain^  du  vin ,  des  verres  ^de  F  eau ,  des 
ferviettes ,  &c.  )  Je  vais  dans  ce  bois  obfer- 
ver  jufqu'aux  moindres  démarches  de  mon 
frère  &  de  ma  feur.  Ils  s*y  font  donné  ren- 
dez-vous pour  confulcer  enfemble  s'il  n'y  au- 
roit  point  quelque  remède  à  leur  malheureufe 
firuation, 

(Ilfort.^ 

SCENE  X. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  bien  à  plaindre,  mon  cher  Arle- 
quin ! 

Arlequin. 
Mais,  non,  puifqu'avec  ce  petit  bâton  de 
fympathie,  je  puis  pourvoir  à  tous  tesbe- 
foins.  Voyons  ;  as-tu  appérit^ 
S  ç  A  p  I  N. 
Tu  fais  que  je  n'ai  ^as  mangé  de  la  jour- 
née. 

Arlequin. 
Le  pauvre  garçon  !  (  îllui  attache  une [çr- 
viette  ^  le  touche  du  petit  bâton  ^  coupe  un 
morceau  y  &mange.^  C'eft  pour  Scapin  que 
je  mange . . .  Trouves-tu  cela  bon? 

S  c  A  p  I  N. 

Fort  bon, 

H  vj 
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Arlequin,  lui  ejfuyam  la  bouche  avee 
la  ferviette. 
Cela  eft  fore  fingulier!  fort  fingulier  !  J'air^ 
rois  cru  l'avoir  mangé.  (  //  verfe  du  vin  ^dans 
un  verre.^  C'eft  pour  Scapin  que  je  bois. 
{Après  avoir  iu.)  Et  ce  vin? qu'en dis-cu? 
Scapin. 
Excellent!  Encore  un  coup. 
Arlequin. 
Volontiers.  (Il  verfe  &  boit.^  Tu  vois 
que  je  fuis  poli  ;  je  t'ai  fervi  le  premier;  mais 
Mons  Scapin,  vous  fouvenez -  vous  de  cer- 
taines menaces  de  coups  de  bâton... 
Scapin. 
Oh!  ne  parlons  point  de  cela,  mon  amL 

Arlequin. 
Je  veux  en  parler. 

Scapin. 

J'ai  eu  tort. 

Arlequin. 
Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort,  parce 
que  vous  voyez  que  votre  eftomac  eft  à  pré- 
fent  à  ma  difcrétion.  Infulter  de  la  fone  un 
homme  comme  moi  !  cela  mérite  punition  ; 
&  je  vous  condamne  au  pain  &  à  l'eau  pen- 
dans  huit  jours. 

Scapin. 
Quoi?  Arlequin,  tu  ferois  capablè.. . 
Arlequin,  verfe  de  Veau  dans  un  grand 
verre ,  6?  y  trempe  un  morceau  de  pain. 
C'eft  pour  Scapin  que  je  bois.  {.Après 
Mvoir  bu.  )  Cette  eau  lèft  elle  fraîche? . .  Et 
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ee  pain  trempé?  Tu  es  naturellement  ivro- 
gne, gourmand;  un  peu  de  diète  ne  te  fera 
point  de  mal.  A  préfent ,  regarde-moi  man^ 
ger  pour  mon  compte. 
//  s'aj^ed  à  terre  ^  boit  &  mange  avec  un 
grand  appétit. 

S  c  A  P  I  N. 
Eft-il  poflible  qu'Arlequin,  que  j'ai  tou* 
jours  connu  pour  un  garçon  généreux,  un 
bon  cœur,  en  agiflè  avec  cejte  cruauté,  à 
l'égard  d'un  ancien  ami  !  Si  j'étoisà  ta  place  , 
&  que  tu  fuflès  à  la  mienne,  je  ne  me  met- 
trois  à  table  que  pour  toi  ;  je  ne  boirois  que 
pour  t'enivrer  :  tu  devrois  mourir  de  honte  I 
Arlequin. 
Vas,  tu  me  fais  pitié  ;  bois  un  coup  \  mi 
fanté.  C'eft  pour  Scapin  que  je  bois. 

//  verfe  du  vin  &boir. 
Scapin. 
A  ta  fanté ,  mon  ami. 

Arlequin. 
Je  te  remercie. 


SCENE  XI. 
ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

A.H  !  mon  cher  Scapîn ,  qu'eft-ce  que  Mii- 
talib  vient  de  m'apprendre  !  feroit-il  poflible  t 
hélas,  il  n'eft  que  trop  vrai! 
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S  C  A  P  I  N. 

Tu  VOIS,  ma  chère  Coraline;  je  n'ai  plus 
ni  bras,  ni  jambes. 

Coraline. 
Mon  cher  Scapin  !  mon  cher  mari  ! 

S  c  A  p  I  N. 
Epargne-toi  ces  careflès ,  ma  chère  enfant  ; 
c*eft  comme,  fi  tu  embrafibis  un  marbre. 
Arlequin,  à  Coraline. 
Cela  eft  vrai ,  &  c'eft  à  moi  à  préfent  qu'il 
&ut  faire  des  amitiés  pour  qu*il  s'en  reflèn- 
te  ;  je  bois  &  je  mange  pour  lui.  Ne  t  af- 
flige point;  tu  n'y  perdras  pas  ;  je  veux  aufli 
dès  ce  foir  t'époufer  pour  lui. 

Scapin. 
Non,  non ,  je  fuis  ton  fervîteur. 
Arlequin. 
moi  qui  fuis  le  tien  ;  je  l'épouferaî, 
te  dis-je,  pour  toi.  (  //  prend  la  main  de 
Coraline.^  Belle  petite  menotte,  c'eft  pour 
Scapin ,  c'eft  pour  Scapin  que  je  vous  baife. 
Scapin. 
Ne  badinons  point ,  je  te  prie. 

Arlequin,  à  Scapin. 
Tu  auras  bien  du  plaifir,  je  .  t'en  réponds. 

Scapin. 
Tu  es  trop  ferviable.  Côraline,  viens  de 
mon  côté;  éloigne-toi  de  lui  ;  ne  foufire  pas 
qu'il  t'approche. 

Arlequin. 
Oh  !  tu  le  prends  fur  ce  ton-lh  ?  Eh  bien  ! 
cela  fuffÎL  :  je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  don- 
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ner  la  peine  de  mâcher  &  d'avaler  pour  toi  ; 
je  t'aflure  que  tu  feras  diète. 

S  c  A  P  I  N, 
Mais,  malheureux,  peux-tu  vouloir  abufer 
de  ma  trille  fituation  ? . . 

Arlequin. 
C'eft  toi  qui  abufes  de  mes  bontés. 

S  c  A  P  I  N. 
Fais  donc  réflexion. . . . 

Arlequin. 
Et  toi ,  fais  diète  ;  nous  verrons  comment 
ton  pauvre  eftomac  s'accommodera  de  tout 
ceci. 

S  c  A  p  I  N. 
Eft-il  poflîble  que  je  fois  à  la  merci  d'un 
barbare  ! .  • 

Arlequin. 
Eft-il  poflîble  que  j'appartienne  à  un  vilain 
jaloux ,  dira  ton  eftomac  ! 


SCENE  XI L 

ARLEQUIN  ,  SCAPIN  ,  CORALINE, 
MUTALIB. 

M  U  T  A  L  I  B. 

E  h  !  malheureux,  éloignez- vous ,  éloîgnez- 
vous  vite.  Mon  frère  &  ma  fœur  efperent  qu'en 
évoquant  les  Puifl^nces  infernales ,  ils  trou- 
veront quelque  remède  à  leur  ficuation  ;  ils 
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vont  venir  ici  ;  ils  ont  choifi  cet  endroit  pour 
y  faire  leurs  forciieges  &  leurs  exécrables  con- 
jurations. 

On  voit  plufieurs  éclairs  ^fuivis  d'un  gran  d 
coup  de  tonnerre. 
Arl^equin,  en  enfuyant. 
Je  fuis  mort  ! 
S  c  A  p  I N ,  ^»  s^en  allant ,  appuyé  par  Cora- 


Ma  chère  Coraline,  aide-moi ,  &  ne  mV 
bandonne  pas. 


SCENE  X  III. 
LA   FÉE,  ZULPHIR 


l^zs  vents  grondent  \  on  entend  des  mu^ 
gifements  &  des  fecoufes  fouterreines  ;  le 
Théâtre  s'obfcurcit  entièrement  ^  devient 
une  caverne  ;  deux  globes  de  feu  Je  pré- 
cipitant  du  ceintrè  avec  la  plus  grande  vi- 
te fe,  traverfent  le  Théâtre,  F  un  de  droite 
à  gauche,  r autre  de  gauche  à  droite,  & 
vont  tomber  dans  les  couliffes  oppofées.  Le 
Génie  &  la  Fée  qui  étaient  dans  ces  globes , 
en  fortent,  s'avancent  triftement,  &  font 
plufieurs  cercles  en  Pair  avec  leurs  baguet- 
tes. LOrcheftre  forme  un  accompagnement 
fourd ,  dont  les  mouvements  deviennent  peu- 
à-peu  plus  prejfés.  Tout-à-coup  cette  muji- 


line. 
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*  que  s'interrompt^  &ne  forme  plus^  que  de 
moment  à  autre ,  quelques  accents  lugubres 
& plaintifs.  Diférents  Speèlres  paroifent  & 
difparoijjent  à  la  lueur  des  éclairs  ;  POrchef- 
tre  recommence  [on  accompagnement  avec 
des  mouvements  plus  vifs.  Quatre  démons 
fortent  de  deffous  le  Théâtre  ^&  forment  une 
danfe;  on  entend  encore  le  tonnerre;  une 
vapeur  épaijfe  i élevé  ;  &  lor (qu'elle  je  dif 
ftpe ,  on  voit  une  horrible  Furie  qui  pro- 
nonce ces  paroles*: 

Vous  m'évoquez  en  vain  du  féjour  ténébreux  : 
Rien  ne  fauroit  changer  votre  arrêt  rigoureux. 

Elles^abyme.  Le  Génie  &la  Fée  s^en  vont  ^ 
en  marquant  leur  défefpoir  par  leurs  gefîes. 

Fin  du  fécond  J6te^ 
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Le  Théâtre  repréfeme  une  Forêt. 

SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB;  ARLEt^UIN,  defcen^ 
cendant  d'un  nuage. 

A  u  L  £  Q  u  I  N. 

N  ous  fommes  venus  bon  train;  combfen 
avons-nous  fait  de  chemin,  h- peu-près? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Deux  cents  lieues* 

Arlequin. 

Deux  cents  lieues!  Il  n'y  a  pas  un  quart- 
d'heure  que  nous  fommes  partis!  Je  me  plai- 
rois  beaucoup  à  voyager  de  la  forte;  on  n'eft 
ni  écorché,ni  cahoté,  ni  obligé  de  roflèrles 
portillons.  Allons,  dites-moi  donc  à  préfenç 
ce  que  nous  venons  faire  ici? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Je  viens  y  confulter  un  Oracle  fameux ,  & 
en  même-renips  m'oppofer  aux  mauvais  def- 
feins  de  mon  frère  &  de  ma  fœur.  J'ai  dit  à 
Scapin  d'obferver  au  coin  de  ce  bois  :  toi,, 
refte  ici,  tandis...  • 
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Arlequin. 
Maïs  ,  tandis  que  vous  irez  d'un  côré ,  lî 
votre  fœur  vient  de  l'autre  &  rae  rencontre? 
Elle  a  bien  voulu  rendre  à  Scapin  fa  figure  ; 
mais  elle  lui  a  dit  que  fi  à  l'avenir  elle  foup- 
çonnoit  que  nous  fuflîons  lui  &  moi  dans  les 
intérêts  de  fon  fils ,  elle  nous  puniroit  de  façon, 
que  nous  nous  en  fouviendrions  toute  notre 
vie. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Prends  cette  bague  :  en  la  mettant  au  pe- 
tit doigt  de  la  main  gauche,  ru  paroîcras 
aux  yeux  de  quiconque  te  regardera ,  ce  que 
tu  voudras  être,  un  arbre,  un  rocher,  un 
ruifleau ,  un  animal ,  un  homme,  une  femme , 
en  un  mot  ce  que  bon  te  femblera.  D'ailleurs, 
je  ne  ferai  pas  long-temps  à  revenir. 

//  fort. 


S  C  E  N  E  IL 
Arlequin,  feuL 

u  E  de  filles  qui.  fans  avoir  cette  bague , 
paroiflènt  ce  qu'elles  ne  font  plus  depuis 
long- temps!  Que  de  coquins  qui,  fans  l'a- 
voir au  doigt,  paroiflènt  d'honnêtes  gens! 
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SCENE  II L 
ARLEQUIN,  UN  BERGER. 
Le  Berger,  chante  derrière  le  Théâtre 

E  N  vain  ma  mère  févere , 
Veille  fur  ma  Bergère. . . . 

Arlequin. 
J'entends  chanter. . .  Ah  !  c'eft  un  Berger. 
Le  Berger,  arrivant  fur  le  Théâtrcy 

Elle  m'a  promis  qu'en  ces  lieux, 
Elle  vîendroit  combler  m?s  vœux. 

Arlequin,  à  part. 
Il  attend  fa  ir^îtreflè.  Éprouvons  la  vertu 
de  la  bague.  Voyons,  qu'êft-ce  que  je  veux 
paroîcre  à  fes  yeux?...  Un  arbre?...  Oui, 
un  arbre;  mais  où  le  planterai-je?. . .  Ici. 
Il  fe  met  au  milieu  du  Théâtre ,  (g?  tient 
droit. 

Le  Berger,  continue  de  chant er. 

Efpoir  délicieux. 
De  poflëder  Tobjet  que  j'aime. 
Tu  me  fais ,  dans  Tatcente  même  f 
Goûter  mille  moments  heureux. 

Enfin,  ma  chère  Zerbinette,  après  tant  de 
feins,  de  peines  &  de  foupirs ,  j'obtiendrai  1« 


Digitized  byGoOgIC 


Comédie.  189 
récompenfe  due  à  mon  amour  ! . . .  Aflèyons- 
nous  fous  cet  arbre,  d'où  je  pourrai  Ja  voir 
venir.  (  S'ajfeyant  aux  pieds  d'Arlequin.  ) 
J'irai  au-devant  d'elle;  je  tâcherai  de  la  con- 
duire dans  le  petit  bocage  ;  il  y  fait  fombre  : 
quelquefois  le  trop  grand  jour  effraye  les 
amours* . .  (  Arlequin  fe  haijje  &  lui /buffle 
aux  oreilles.  )  Il  fait  bien  du  vent  dans  cet 
endroit..  (//  veut  s'adojfer;  Arlequin  Je  met 
à  droite ,  à  gauche ,  enfuit e  fe  recule  de  deux 
^as^  en  forte  qu^ il  tombe  à  la  renverfe;ilfc 
relevé  en  regardant  Arlequin  qui  lui  pa- 
rait toujours  unarbre.^  Qu>ft-ce  donc?  Il 
femble  que  cet  arbre  recule. . .  En  attendant 
ma  chère  Zerbinette,  amufons-nous  à  y  gra- 
ver fon  nom  &  le  mien. 
//  va  à  t autre  bord  du  Théâtre^  cherchant 
fon  couteau. 
Arlequin. 

Oui  -  dà?  il  graveroit  fur  ma  phyfionomfe 
comme  fur  une  écorce?  Allons,  ma  bague, 
changeons  de  figure.  Sa  maîtreflè  eft  Bergè- 
re ;  elle  doit  avoir  des  moutons.  Paroiflbns 
le  mouton  favori  de  la  belle. 
//  va  au  fond  du  Théâtre^  fe  met  à  quatre 
pattes  y  &  commence  à  bêler. 
Le  Berger. 

Ah  !  je  vois  le  mouton  chéri  de  Zerbinet- 
te;  tâchons  de  l'attraper.  Arlequin  ^  après 
bien  des  lazzis  ^fe  laiffe  prendre  &  fe  cou* 
che  à  terre;  le  Berger  fe  couche  à  côté  de 
hti  &le  carejps.  )  Petit  mouton,  tu  appar* 
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tiens  à  la  plus  aimable  Bergère  du  canton; 
elle  badine  avec  toi  ;  elle  te  careflè  fans  cef- 
fe;  elle  te  donne  mille  baifers  :  fi  tu  pou- 
vois  en  fentir  le  prix ,  que  tu  feroîs  peureux  ! 
(^Arlequin  s'échappe^  fort  du  Théâtre  en 
hélant ,  &  le  Berger  le  fuh.')  Quoi  ?  tu  veux 
l'enfuir?  Oh  !  je  te  rattraperai. 


SCENE  IF. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

-  S  c  A  p  I  N,  feul. 

La  Fée  m'a  pardonné,  &  ma  rendu  ma 
figure  :  mais  elle  m'a  fait  de  fi  terribles  me- 
naces ,  que  je  ne  veux  plus  me  mêler  entre 
elle  &  fon  fils. 

Arlequin,  arrive  en  riant. 
Avec  la  bague  je  me  fuis  rendu  invifible. 
Le  Berger  eft  bien  embarraflë  à  me  chercher 
dans  le  fond  du  bois;  il  croit  peut-être  à 
préfent  que  le  loup  m'a  emporté. , . .  Mais 
voilà  Scapin  ;  divertifibns-nous  un  peu  à  fes 
dépens. 

//  $* approche  de  Scapin  en  bêlant;  Scapin 
regarde  d'un  côté;  ilfe  met  de  Vautre ,  & 
aboyé  comme  un  gros  chien;  Scapin  fe 
retourne;  il  change  de  place  ^contre' 
fait  le  chat;  il  fe  place  derrière  lui  & 
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contrefait  le  chant  du  coq ,  du  coucou ,  & 
enfuite  le  braiemem  de  l'âne. 
En  voilà  aflèz;  ôcons  ma  bague.  (^ASca- 
pin.)  Que  diable  as -tu  donc  à  tanc  te  re- 
muer &  c agiter? 

S  c  A  p  I  N. 
Je  fuis  entouré  de  bêtes,  qui  difparoiflènt 
dès  que  je  les  regarde. 

Arlequin. 
De  toutet  ces  bêtes-ià ,  il  n'y  en  a  point 
d'auflî  groflès  que  coi;  que  crains- tu? 
S  c  A  p  I  N. 
Morbleu!  mon  ami,  je  tremble  à  chaque 
pas;  il  me  femble  à  tout  moment  voir  la  Fée 
changer  ma  figure.  Où  eft  le  Seigneur  Mu- 
talib? 

Arlequin. 
Il  ne  tardera  pa*  à  revenir  ;  c'eft  ici  qu'il 
doit  confulter  fur  le  fort  de  fon  neveu  &  de 
fa  nièce,  un  Oracle  fameux ,  qui  lit,  dic-on, 
tout  couramment  dans  le  livre  du  Deftiil. 
S  c  A  p  I  N. 
Qu'eft-ce  que  ce  livre  du  Deftin? 

Arlequin. 
C'eftun  fort  bon  livre,  fort  curieux,  où 
font  infcrits  les  noms  de  tous  les  hommes , 
&  ce  qui  doit  leur  arriver. 

S  c  A  p  I  n. 
De  tous  les  hommes? 

Arlequin. 
Oui,  de  tous,  depuis  le  plus  grand  Ca* 
pitaine  jufqu'au  plus  petit  Abbé. 
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S  c  A  p  I  N. 
Crois-tu  que  mon  nom  foit  fur  ce  livre-là? 

Arlequin. 
Sans  doute  ;  les  faquins  /comme  les  hon- 
nêtes gens ,  tous  y  font. . .  Scapin  né  tel  jour. . . 
marié  tel  jour . . .  cocu  à  telle  heure . . .  fera 
mille  fripponneries.  ».  finira  par  être  pendu. 
Scapin. 
Tu  mens;  cela  n'y  eft  pas. 

Arlequin.^ 
Je  ne  mens  point  ;  cela  doit  y  être. 
Scapin. 

Coquin! 

Arlequin. 

Maraud! 

Scapin. 
Tu  ne  te  plais  qu'à  me  dire  des  injures; 
à  la  fin. 


SCENE  V. 
ARLEQUIN,  SCAPIN,  MUTALIB. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Ou'est  CE  donc?  Quoi?  je  ne  puis  pas 
vous  lailFer  un  moment  enfemble,  que  vous 
ne  vous  querelliez? 

Arlequin. 
Comment  voulez- vous  que  je  fafîe  avec  un 
animal  qui  m'interroge,  à  qui  je  réponds  les 

chofes 
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chofes  les  plus  naturelles,  qui  fait  Tincrédu- 
le,  &  me  dit  que  j'ai  menti? 

M  U  T  A  L  I  B, 

Scapin ,  vous  avez  tort. 

S  c  A  P  I  N. 

J'ai  tort  de  ne  pas  croire  qUe  je  ferai  co- 
cu, pendu... 

M  u  T  A  L  I  B. 

Finiflbns.  Je  ne  m'étois  pas  trompé;  mon 
frère  a  fait  tranfporter  fa  fille  dans  ces  lieux. 
Arlequin. 

Et  a-t-elle  emporté  le  chat  aVec  elle?  Le 
pauvre  animal  s'ennuyeroit  bien ,  s'il  ne  k 
voyoit  pas. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  cette  métamor- 
phofe  de  mon  neveu;  ma  fœur  lui  a  rendu 
fa  figure.  Quelle  marâtre!  quel  pere  dénatu- 
ré !  Je  viens  de  leur  parler  à  l'un  &  à  l'au- 
tre. Prières,  raîfons,  menaces,  j'ai  tout  em- 
ployé; je  n'ai  pu  les  fléchir  ;  je  n'ai  pu  ob- 
tenir qu'ils  détruififlènt  ce  qu'ils  ont  imaginé 
pour  fe  venger  de  leurs  enfants. 

Arlequin. 

Eh  !  qu'ont-ils  imaginé? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des  plus  hi- 
deux &  des  plus  malfaifants  ;  ils  lui  ont  donné 
la  figure  de  Zermès.  La  reflèmblance  eft  fi 
parfaite ,  que  je  n'ai  jamais  pu  diftinguer  le- 
quel eft  le  véritable.  J'ai  cru  qu'en  les  faifant 
parler,  je  les  reconnoîtrois  aifément;  mais 
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renchantemenc  eft  fait  de  façon,  que  Tun 
&  Taucre  n'ont  point  Tufage  de  la  parole.  Ce 
n'eft  que  par  leurs  geftes ,  leurs  empredè- 
ments,  leurs  regards  &  leurs  foupirs,  qu'ils 
peuvent  exprimer  leur,  amour  à  Floride  :  je 
viens  de  les  laiffèr  à  fes  genoux.  Juge  de  la 
cruelle  fituation  de  ma  nièce. 

Arlequin. 
Point  fi  cruelle!  fi j'avois  une  maîcreffè que 
f aimerois ,  &  qu'on  ne  me  fît  point  d'autre 
4nal,  que  de  m'en  donner  encore  une  autre 
qui  lui  refl^mbleroit ,  je  ne  m'afHigerois  pas. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Mais,  impertinent! . 

Arlequin. 

Mais,  Monfieur,  tandis  que  fon  pere  la 
cenoit  enfermée  dans  un  château,  elle  fe  dé- 
fefpéroit  de  n'avoir  point  d'amant  ;  à  prélènt 
il  l'amené  ici  pour  lui  en  donner  deux  ;  &  elle 
fe  plaindroit  encore?  Ma  foi,  on  pourroit 
dire  qiie  l'on  ne  fait  plus  comment  faire  pour 
contenter  les  filles. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Songe  donc  qu'il  la  force  à  choîfir,  dans 
le  jour,  un  des  deux  pour  époux. 

Arlequin. 
Oh!  cela  ett  différent;  diantre!  fi  elle  al- 
loit  fe  tromper  au  choix,  &  qu'elle  fe  trou- 
vât demain ,  en  s'éveillant,  mariée  à  un  Gno- 
me ,  cela  feroit  fort  défagréable  ! 
On  entend  le  chant  Sun^  de  deux^^en- 
fuite  de  trois  oifeaux. 
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ivj  u  t  a  l  i  b. 
Ceft  ici  que  le  fiimeux  Oracle  des  oifeaux 
rend  fes  réponfes;  je  veux  le  confulcer.  Di- 
vin interprète  des  deftinées,.  je  protège  deux 
tendres  amants;  leurs  parents  lesperfécutent; 
daigne  m'éclaircir  fur  le  fort  que  le  Ciel  ré- 
ferve  à  leur  amour. 

Une  voix  chante. 

Ces  deux  Àmants ,  dont  le  fort  t'inquiète, 
Doivent  fe  donner  dans  ce  jour, 
Une  preuve  parfaite 
De  leur  fidèle  amour. 
Prépare  le  tombeau  d'une  Amante  chérie; 
C'elMà  qu'à  fon  Amant  elle  doit  être  unie. 

-    M  u  T  A  L  I  B. 
Au  tombeau!  quel  oracle,  grands  Dieux! 

Arlequin. 
Il  eft  des  plus  triftes. 

M  u  T  A  L  I  B. 

Quand  je  joins  cette  réponfe  au  (îratagê- 
ilie  indigne  dont  mon  frère  &  ma  foeur  fe 
fervent  pour  tourmenter  leur  enfants,  je  ne 
prévois  que  trop  que  ma  nièce ,  croyant  choi- 
fir  fon  amant ,  choîfira  fon  rival  ;  qu'au  dé- 
fefpoir  de  s'être  trompée,  elle  fe  donnera  la 
mort,"  que  Zermès  ne  voudra  pas  lui  furvi- 
vre,  &  que  voilà  la  preuve  qu'ils  'doivent  fe 
donner  du  tendre  &  fidèle  amour  qui  les  unit. 
Arlequin. 

Seigneur,  j'ai  toujours  entendu  dire  que 
dans  les  réponfes  des  Oracles,  des  Bohé- 
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miens,  des  Devins,  du  Diable,  il  y  avoit 
fouvent  un  fens  caché  qui  ne  frappe  pas  d'a- 
bord. A  votre  place  ^  je  m'attacherois  uni- 
quement h  connoître  lequel  de  ces  deux 
ainants  eft  le  véritable. 

M  U  T  A  L  I  B. 

'  L'enchantement ,  te  dis-je ,  <eft  fait  de  fa- 
çon que  cela  ne  me  paroît  pas  poflîble.  Ce- 
pendant pour  ne  rien  négliger,  &  n'avoir 
rien  à  me  reprocher,  je  vais  encore  confbl- 
ter  une  Fée  de  mes  amies,  &  dont  les  con- 
feils  m'ont  été  utiles  en  d'autres  occafions. .  • 
Vapperçois  ma  nièce  ;  refte  auprès  d'elle  ;  & 
\  elle  me  demande ,  dis-lui  que  je  ne  tarde- 
rai pas  à  revenir. 


SCENE  FI. 

FLORISSE  ,  CORALINE,  ZERMÈS, 
LE  GNOME,  ARLEQUIN, 
SCAPIN- 

Flôrisse,  àZcrmès&au  Gnome. 


\/uoi!  vous  vous  obftinez  à  me  fuivre? 
Ah  !  laiflèz-moi,  laiflèz-moi. 
Arlequin,  les  examinant  tour-à-tour. 

Que  diable  ! . .  En  effet. . .  plus  je  les  con- 
fidere...  rien  n'eft  plus  reflèmblant. 


Avoir  mon  amant  devant  mes  yeux,  &  dou- 


F  L  o  R  I  s  s  E. 
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ter  toujours  fi  c'eft  lui  !  Le  trouver  à  chaque 
moment,  &  craindre  (ans  cellè  de  me  troiyi- 
per!  Quel  tourment  ! 

Arlequin,  tirant  FloriJJe  &  Coralinô 
à  part. 

Mademoifelle  ,  écoutez,  écoutez -moi. 
N'eft-il  pas  certain  qu'un  véritable  amant, 
lorfqu*iI  reçoit  la  moindre  faveur  de  fa  maî- 
treflè ,  doit  reflèntir  une  émotion  cent  fois  plus 
vive  queceluiqui  n'eft  que  légèrement  épris? 
Florisse. 
Je  le  crois. 

Arlequin. 
Or,  cette  émotion  fe  peint  dans  les  yeux? 

F  L  o  R  I  s  s  E. 
Aflurément.. 

Arlequin. 
Eh  bien!  au -lieu  de  vous  affliger  &  dd 
leur  dire  de  vous  laiflèr,  il  faut  prendre  un 
air  gracieux,  les  accueillir. ... 

F  L  o  R  I  s  s  E. 
Mais  fonge  donc  qu'il  y  en  a  un  des  deux 
à  qui  je  dois  toute  ma  haine. 

Arlequin. 
Mais  vous  ne  le  confioiflèz  pas  :  pour  le 
connpître,  il  faut,  vous  dis -jje,  d'abord  les 
accueillir  également;  rifquer  même  des  ca- 
reflès,  de  petites  faveurs;  examiner  en  mê- 
me-temps leurs  regards.  Il  n'eft  pas  douteux 
que  celui  qui  vous  paroîtra  le  plus  ému,  le 
plus  faifi,  le  plus  pénétré,  ne  foit  votre  vé- 
ritablô  amanc 
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CORALINC. 

Mademoifelle,  je  crois  qu'U  a  raifon. 

Arlequin. 
Comment,  li  j'ar  raifon?  Afleyez-vous , af- 
(èyez- vous  -  là;  prenez  une  attitude  tendre ^ 
nonchalante.  (//  va  chercher  les  deux  amants^ 
&  leur  fait  figne  de  fe  mettre  aux  genou3$ 
de  Florijfe.  )  Examinez  bien  s'ils  fe  jettent 
à  vos  genoux  avec  le  même  empreflèmcnc , 
le  même  tranfport»...  Regardez-les  à  pré- 
fent tendrement...  Le  plus  tendrement  que 
vous  pourrez...  Fort  bien...  Laiflèz-leuB 
prendre  à  chacun  une  main . . .  Vous  paroif- 
lent-ils4a  baifer  avec  la  même  ardeur? 
Florisse. 
Hélas t  oui! 

Arlequin. 
Dans  les  yeux  de  Tun,  ne  démêlez -vous 
pas  un  degré  d'émotion  plus  marqué,  que 
dans  les  yeux  de  Tautre? 

F  L  o  R  I  s  s  E. 
Hélas,  non! 

Arlequin. 
Hélas,  oui,  hélas,  non!  Que  diable!  Je 
ne  fais  plus  que  vous  dire. 
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}   

SCENE  VIL 

FLORISSE  ,  CORALINE  ,  ZERMÈS , 
LE  GNOME,  ARLEQUIN,  SCA- 
PIN,  MUTALIB. 

M  u  T  A  L I B ,  aux  deux  amants. 

J'ai  à  parler  en  particulier  à  ma  nièce;  éloi- 
gnez-vous; (4  Scapin  Arlequin.)  & 
vous  auflî. 

Arlequin. 

Moi! 

M  U  T  A  L  I  B. 

Oui,  toi. 

Arlequin,  en  s* en  allant  avec  Scapin 
&les  deux  amants. 
Son  ton  eft  bien  rébarbatif  !  Il  y  a  quelque 
mauvaife  nouvelle, 

M  u  T  A  L  I  B. 

Coraline  tu  peux  refter.  Ma  chère  Florif- 
fe ,  vous  êtes  encore  bien  plus  à  plaindre  que 
je  ne  croyois.  Votre  père  vous  obligeoit  de 
choiflr  dans  ce  jour  un  époux  entre  ces  deux 
rivaux;  du  moins  aviez -vous  la  confolation 
de  penfer  que  votre  amant  étoicnin  des  deux, 
&  que  je  pourrois  trouver  quelque  moyen 
qui  vous  aideroit  à  le  diftinguer  :  on  nous 
irompoit . .  • 
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F  L OR is  s E,  avec  émotion. 
Quoi?.. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Votre  amant,  depuis  ce  matin,  n'a  point 
paru  devant  vous...  Hélas...  &  il  n'y  re- 
paroîcra  jamais  ! 

Florisse,  avec  effroi. 

Il  n'y  reparoîcra  jamais? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Je  me  promenois  dans  ce  bois. . .  Des  foin 
pirs. ..  une  voix  plaintive. . .  votre  nom  que 
j'ai  entendu  prononcer. . . 

Florisse. 

Tout  mon  fang  fe  glace  ! 

M  u  T  A  L  I  B. 

J'ai  approché...  j'ai  vu  l'infortimé  Zer- 
mès  baigné  dans  fon  fang. . .  " 

Florisse* 
Mon  amant  ! . . 

M  u  T  A  L  I  B. 

Le  défefpoîr  de  vous  voir  perdue  pour 
lui ,  &  bientôt  entre  les  bras  d'un  autre ,  Ta 
porté  à  attenter  fur  fes  jours. 

Florisse. 
Il  eftmort!..  Dieux  cruels!.,  perc  bar- 
bare!., il  elt  mort!.. 
M  u  T  A  L  i  B ,  /«^î  montrant  un  poignard. 
Ce  fer  a  terminé  fa  malheureufe  defti- 
née. 

Florisse,  lui  arrachant  le  poignard 
&  fe  frappant. 
Et  va  nous  rejoindre. 
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C  o  R  A  L I N  E ,  effrayée  &  la  foutenant. 
Ah ,  Madame  !  ah ,  Seigneur  ! 

M  u  T  A  L  I  B. 

Ne  crains  rien  :  le  fer  dont  elle  vient  de 
fe  frapper,  ne  peut  être  fatal  qu'aux  couf)i- 
bles  &  aux  fcéiérats.  Je  la  rappellerai  aifé- 
ment  à  la  vie ,  lorfqu'il  en  fera  temps.  La 
douleur  que  je  viens  de  lui  marquer,  étoic 
feinte. . . 

C  G  R  A  L  I  N 

Quoi  !  Zermès ... 

M  u  T  A  L  I  B. 

Zermès  ne  s'eft  point  tué;  mais  mon  arr  _ 
n'étant  pas  allez  puiflànt  pour  m'aider  à  le 
diftinguer  de  fon  prérendu  rival ,  j'ai  eu  re- 
cours à  ce  moyen  extrême.  Tu  diras  que  je* 
fuis  venu  déclarer  à  ta  maîtreflè ,  que  je  ne^ 
pouvois  lui  être  d'aucun  fecours  ;  qu'alors  la 
crainte  de  n'être  point  à  ce  qu'elle  aime ,  & 
le  défefpoir  dé  fe  voir  peut-être  unie  à  quel- 
que monftre,  lui  ont  fait  prendre  le  parti 
violent  de  fe  fouftraire  à  la  tyrannie  de  fon 
pere,enfe  donnant  la  mort.  Je  vais  lui 'faire* 
rendre  les  honneurs  funèbres.  Sa  perte,  fé- 
lon toute  apparence,  fera  adèz  indifférente 
à  ce  Gnome  qu'on  force  à  paroître  ici  fous 
la  figure  de  mon  neveu  ;  au-lieu  que  ce  ten- 
dre amant  fé  fera  aifément  reconnoître  à  toute 
là  douleur  &  le  défefpoir  où  fe  livrera  fon 
ame . . .  Efprîts  Aériens  qui  m'êtes  fubordon*- 
nés,  paroiflèz. 

Quatre  Silpbes paroiffent  ^  emportent  Fk- 
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rijje  au  fond  du  Théâtre^  au  milieu  un 
rond  d'arbres;  à  rinjîant  un  tombeau 
s'élève  ;  d'autres  Silphes  commencent  U 
deuils  jettent  des  fleurs  fur  le  tombeau  , 
y  attachent  des  guirlandes ,  6?  par  dif 
fér entes  attitudes  ^  expriment  leur  dou- 
leur y  &^ forment  une  danfe  cara&drifée^. 

Fin  du  troifîeme  A£le. 
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Lt  Théâtre  ejl  entièrement  obfcurci  y  & 
repréfente  un  tombeau  au  fond  d'un  bois, 
au  milieu  d'un  rond  d'arbres. 


SCENE  PREMIERE. 
MUTALIB,  CORALINE. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

J"  E  ne  conçois  pas  votre  idée  ;  il  nie  fem- 
ble  que  le  moyen  que  vous  employez  pour 
découvrir  lequel  des  deux  étoit  le  véritable 
amant,  vous  a  réuffi  ? 

M  u  T  A  L  I  B. 
Je  fais  qu'au  récit  que  tu  leur  as  fait  de 
h  mort  de  Floriflè,  l'un  n'a  paru  qu'éton- 
né, au-lieu  que  l'autre,  faifî  de  la  plus  vive 
douleur ,  eft  tombé  fans  fentiment. 

C  o  R  A  L  I  N  E. 

Eh  bien  !  pouvez-vous  douter  que  celuî- 
Ik  œ  foit  Zermès  ? 

M  u  T  A  L  I  B. 

Non» 

C  o  R  A  L  I  N  E. 

'  Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d'erreur  ? 
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Pourquoi  ne  lui  pas  dire  qu'il  reverra  fa  mat- 
trefle  vivante  ?  Il  y  a  de  la  barbarie  à  le  laif- 
(èr  dans  un  état  fi  cruel. 


Ce  n'eft  pas  à  moi ,  c'eft  h  l'amonr  &  à 
l'amour  le  plus  parfaic  que  puiflènt  reflèntîr 
deux  amants ,  k  faire  le  dénouement  de  tout 
ceci  :  tel  eft  l'arrêt  du  deftin  ;  je  ne  dois  qu'ou- 
vrir ce  tombeau.  Approchons.  (  //  appro- 
che du  tombeau  quW ouvre  dès  qu^ il  Va  tou- 
ché de  fa  baguette.  )  Floriflè  ne  tardera  pas 
\  fortir  de  fon  aflbupidèment.  Tu  peux ,  fi  tu 
veux ,  relier  ici  ;  mais  garde-toi  bien  de  par- 
ler, quelque  chofe  que  tu  voyes  ou  que  tu 
entendes. 

Cor  ALINE,  avec  effroi.  ^ 

lyioi ,  relier  ici  feule  la  nuit ,  au  milieu  de 
tous  ces  objets  funèbres  !  Je  niourrois  de  peur  î 

M  U  T  A  L  I  B. 

Eh  bien,  fuis-moi  donc. 

Ils  fortent. 


A  R  L  E'Q  u  1 N  feul ,  arrivant  en  tâtonnant , 
comme  un  homme  qui  marche  dans  F  obs- 
curité. 


Voila  Mndemoifelle  Floriflè  morte  ;  fon 
amant  fera  peut-é:re  auffi  la  fottife  de  fe  tuer  ; 


M  U  T  A  L  I  B. 


SCENE  II. 
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le  Seigneur  Mutalib ,  qui  doit  être  bien  affli- 
gé de  tout  ceci,  m'oubliera  &  toutes  les  pro- 
menés de  récompenfe  qu*il  m'a  faites  ;  tâchons 
de  nous  payer  par  nos  mains.  Qu  eft-ce  qu'une 
morte  a  befoin  d'un  beau  collier  ?  €e  voln'ea 
ell  pas  un  ;  il  ne  fait  tort  à  perfonne  ;  au-lieu 
qu'il  me  mettra  à  mon  aife  pour  le  refte  de 
nies  jours....  Allons,  avançons. 


S  C  E  N  E  III. 
A  R  L  E  Q  U  IN,    S  C  A  P  I  N- 


S  c  A  p  I N ,  arrivant  Sun  autre  côté. 


X-j  A  nuit  favorifç  mon  deflein  ;  elle  elî  de» 
plus  obfcures. . .  .Orientons-nous. .  • .  Le  tom- 
beau doit  être-là. 

Arlequin,    Paiitre  hout  du  Théâtre. 

Je  ne  fuis  pas  dans  l'habitude  de  faire  âes 
vifites  aux  gens  de  Tautre  monde  je  me  fen» 
un  friflbnnement.. 


N'entends-je  pas  du  Jjruit  ? 
Ils  s'approchent  F  un  de  f  autre  en  tâtonnant  ; 
la  frayeur  les  faifit^  &  ils  P  expriment 
par  différentes  pofiures  des  plus  comiques. 

Arlequin. 
Je  crois  avoir  touché  des  cornes. .  • . 


S  c  A  I>  I  N. 
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S  C  A  P  I  N. 

Il  me  femble  que  j'ai  fend  fur  mon  vifage 
une  main  froide. . . . 

Ils  continuent  leurs  lazzis.  Peu  à  peu  la 
Lune  fe  leve%  &  le  Théâtre  commence 
à  être  plus  éclairé  ^  mais  toujours  d'une 
clarté  j  ombre. 

Arlequin. 
La  Lune  fe  levé  ;  je  vais  être  vu. 

S  c  A  p  I  N., 
Il  fera  clair  dans  un  moment  ;  je  ne  fais  oft 
me  cacher. 

Arlequin, 
Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin. 

S  c  A  p  I  N. 
Je  vais  me  couvrir  de  cet  arbre. 
Ils  fe  mettent  aux  deux  coins  du  Théâtre^ 
où  ilsfe  font  les  plus  petits  quils  peuvent. 
Après  s'* être  regardés ,  d* abord  en  trem- 
.  blant ,  ilsfe  raturent  peu  àpeu^&  s  ap- 
prochent. 

Arlequin. 
C'efl  toi ,  Scapin  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Ceft toi,  Arlequin? 

Arlequin» 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

Scapin. 
QuV  viens  tu  faire  toi-même  ? 

Arlequin. 
Coquin  l  brigand  1  fcélérat  1  je  fufe  fûr  que 
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w  venoîs  pour  voler  le  beau  collier  de  Ma- 
demoifèlle  Floriflè. 

S  c  A  P  I  N. 
Maraud  ?  frippon  !  vaurien  !  tu  as  trop  bien  de- 
viné mon  deflein ,  pour  n'avoir  pas  eu  le  mêmew 
Arlequin. 
Ma  foi,  mon  ami,  tu  as  raifon. 

S  c  A  P  I  N. 

Allons,  entre  honnêtes  gens ,  il  ne  con- 
vient pas  de  fe  faire  tore  ;  viens ,  nous  par* 
tagerons  ce  que  nous  trouverons. 
Ils  avancent  vers  le  tombeau  au  mofnent  que 

Floriffe  en  fort  ;  la  plus  grande  frayeur 

les  fai/it;  ils  s^enfuyent. 


SCENE  IVK 

F  LoviissE,  feule. 

o  U  fuis-je  î...  D'où  viens-jeî...  Il  mt 
femble  que  je  m'éveille  après  un  long  aflbu* 


*  Dans  les  Pièces  à  grand  Speâacle^  comoiir 
celle-ci,  il  faut  un  mélange  de  l'Opéra,  de  la  Co^ 
«lédie  éc  de  la  Tragédie.  La  fombre  clarté  de  la 
nuit,  le  tombeau ,  u  forêt ^  ces  deux  Amants  qui 
fembloient  être  deux  ombres ,  tout  fut  fi  bien  re« 
préfenté,  que  le  Speôateur  étoit  faifî,  &  qu'il  ré- 
gnoit  dans  la  Salle  le  plus  grand  fUence  pendane 
ces  trois  dernières  Scènes.  D'ailleurs  ,  l'idée  de  ces 
Scènes  &  ta  fituation  de  ces  deux  Amants ,  paru- 
rent très- neuves;  6c  i'ofe  dire  qu'elles  Tétoient* 
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pifîement. . .  Mais  ce  tombeau ,  ces  vêtements , 
cette  nuit  profonde ,  ce  filence ,  ces  lieux  dè- 
lèrts  qui  me  font  inconnus  ! . .  Me  laiflèroit- 
on  ainfi,  fi  je  n'étois  pas  mone?.. .  Nai-je 
pas  plongé  dans  mon  fein  le  même  poignard  » 
dont  mon  amant  s'étoît  frappé  ? . . .  Non ,  cher 
amant,  non  ,  je  me  fens  trop  tranquille  pour 
être  encore  vivante  ;  je  t'ai  fuivi  dans  1  afyle 
du  trépas  :  nous  Tommes  à  préfent  affranchis 
Tun  &  Fautre  de  la  tyrannie  de  nos  barbares 
parents  ;  nous  ne  dépendons  plus  que  des 
Dieux;  ils  font  trop  juftés^  pour  ne  me  pas 
faire  rencontrer  ton  ombre.  ..C'eft  Mutalib 
fans  doute  qui  m'a  élevé  ce  tombeau;  le  tien 
ne  doit  pas  être  éloigné.  Hélas  !  ne  devoit- 
il  pas  nous  donner  le  même  ?  Après  avoir 
marqué  tant  d'empreflèment  pour  nous  unir- 
pendant  notre  vie,  ne  devoit-il  pas  du  moins 
nous  rejoindre  après  notre  mort  ! . .  Voyons 
parcourons  ces  lieux. 


Voila  doirc  ce  tombeau  !  je  puis  enfin 
en  approcher  !  je  puis  avant  que  d'y  verfer 
tout  mon  fang ,  l'arrofer  quelques  moments  de 
mes  larmes  ! . .  Chère  Floriflè ,  ett-ce  donc-là 


Elle  s'éloigne. 


SCENE  V. 


Zermès  [euL 
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le  rendez-vous  que  s'étoit  donné  notre  amour  ! 
Eft-ce  donc-là  que  dévoie  aboutir  notre  ef- 
poir  !  Qui  m'eûc  dit  ce  matin ,  lorfqu'à  vos 
genoux  je  vous  prefTois  de  recevoir  &  mon 
cœur  &  ma  foi ,  que  je  viendrois  ce  foir  m'unir 
\  vous  au  pied  de  ce  trifte  monument  !  Qui 
m'eût  dit  que  ces  traits ,  où  brilloit  tout  l'éclat 
de  la  jeunefîè,  que  ces  yeux,  dont  chaque 
regard  m'enchantoit ,  alloient  être  pour  jamais 
couverts  des  ombres  de  la  mort  ! . . .  Vous  n'ê- 
tes plus  :  &  je  refpire  encore  ! 


SCJ^NE   FI  ET  DERNIERE. 

ZERMÈS,  FLORMSSE,  paroijfant 
au  fond  du  Théâtre ,  &  avançant  lente» 
ment. 

F  L  o  R  I  s  s  E.  ^ 

J'entends  des  plaintes  &  des  gémille- 
ments. 

Z  E  R  M  È  s. 

Vous  n'êtes  plus!. . .  Puis- je  prononcer  ces 
mots,  &  ne  pas  expirer  de  douleur! 
F  L  o  R  I  s  s  E. 
C'eft  lui-même  \.  . .  C'eft  toi ,  cher  amant... 

Z  E  R  M  È  s  effrayé. 
Que  vois -je,  ô  Ciel! 
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F  L  o  R  I  s  s  E. 

Quoi  tu  me  fuis  !  Tu  te  dérobes  à  mes 
cmbraflements  ! 

Z  E  R  M  È  s. 

Je  n'ai  pas  été  le  maître  d'un  premier  fai- 
fiflèment;  mais  je  vous  aime  trop,  pour  être 
plus  long-temps  effrayé..,.  Chère  ombre, 
le  Ciel  m'eft  témoin  que  je  viens  ici  pour 
vous  rejoindre. 

F  L  o  R  I  s  s  E. 

Jetecherchoisaufli.  Enfin,  nous  ne  ferons 
plus  féparés.  Les  Dieux  dévoient  cette  ré- 
compenfe  à  notre  innocence,  h  nos  malheurs 
&  à  notre  amour.  Cher  amant ,  quelle  dou- 
ceur de  t'avoir  prouvé  par  ma  mort ,  com- 
bien je  t'étois  attachée  !  Ah  !  peut-on  furvi- 
yre  à  ce  qu'on  aimé! 

Z  E  R  M  È  s. 

Si  je  vous  ai  furvécu  jufqu'à  ce  moment, 
c'eft  que  d'abord  on  a  retenu  mon  bras ,  & 
qu'enfuite ,  pour  venir  ici ,  il  m'a  fallu  trom- 
per la  vigilance  de  ceux  qui  m'obfervoient. 
F  L  o  R  I  s  s  E. 

Que  veux- tu  dire? 

Z  E  R  M  È  s. 

Je  vis  encore,  il  efl:  vrai;  mais  ne  m'en 
faites  pas  un  crime,  puifque  je  n'ai  pas  été 
le  maître  de  terminer  plutôt  mon  fort. 
F  L  o  R  I  s  s  E* 

Tu  vis  encore  !  Quoi,  ce  n'eft  pas  à  l'om- 
bre de  mon  amant  que  je  parle  !  Pourquoi 
Mutalib  eft-il  venu  m'annoncer  qu'il  t'avait 
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rouvé  baigné  dans  ton  fang  ?  Pourquoi  m'a- 
t-ii  montré  le  poignard  dont  tu  t'étois,  difoit- 
il,  donné  la  mon,  &  dont  je  me  fuis  auffi- 
8Ôt  frappée  ? 

Z  £  R  M  è  s. 
Mutalib  vous  a  fait  un  récit  fi  peu  vérita- 
ble! quel  étoit  Ton  deflèin?  Il  fembloit  nous 
«mer  :  nous  trahiflbit-jl  ?  Etoitril  en  fecrec 
un  de  nos  perfécuteurs?  Hélas  !  nous  n'avons 
donc  trouvé  fur  la  terre  que  des  perfides  & 
des  tyrans  !  Connois  du  moins ,  chère  ombre, 
que  l'amour  t'y  avoit  fait  rencontrer  le  plut 
t-endre  des  amants. 

//  veut  fe  frapper. 
Florisse. 
Arrête  ;  tout  ceci  me  confond.  Si  l'état  où 
je  me  vois  ,  fi  ce  tombeau  femblent  me  dire 
que  j'ai  perdu  la  vie,  les  mouvements  que  je 
re(Ièns,lajoie  qui  s'eft  glilTëedans  mon  amc 
en  apprenant  que  tu  n'étois  point  mort ,  la 
crainte  que  vient  de  m'infpirer  le  coup  dont, 
tu  voulois  te  frapper,  femblent  m'adUreraufli 
que  je  vis  encore  :  craindrois-je  ce  qui  pour- 
roit  nous  réunir?.... 

Z  E  R  M  È  s. 
O  cielf...  Vous  vivriez!...  Grands  Dieux  î 
Chère  Floride  !  je  pourrois  ! . . . 
Le  Théâtre  change  &  repréfente  des  jar- 
dins délicieux. 
Mutalib  for  tant  d'un  nuage. 
Oui,  tu  peux  livrer  ton  ame  aux  plus  heu- 
reux-tranfports.  Il  falloit  que  tant  d'offenfeis» 
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de  trahifons  &  de  perfidies  que  mon  frère  & 
ma  fœur  avoient  faites  au  véritable  amour, 
fuflènt  réparéês  par  la  pure  &  fincere  ardeiu- 
dont  leurs  enfants  brûleroient  l'un  pour  l'au- 
tre :  tel  étoit  l'arrêt  du  deftin.  Vous  y  avez 
fatisfait;  vous  avez  voulu  tous  les  deux  vous 
donner  la  mort  pour  ne  vous  pas  furvîvre. 
L'Oracle  cft  accompli;  rien  ne  troublera  dé- 
formais votre  bonheur.  Que  tout  ici  l'atlnoii- 
ce,  &  la  joie  que  je  reflèns  de  pouvoir  enfin 
unir  de  fi  parfaits  amants. 

Des  Silphes  &  des  Génies  forment  le  di^ 
vertijjemem. 

V 

Fin  du  quatrième  &  dernier  A£te. 
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LES  HOMMES, 

COMÉDIE-BALLET, 
EN   UN  ACTE, 

Repréfentée ,  pour  la  première  fois  ,par 
Us  Comédiens  François  ,  le  %j.Juin 
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A  MADEMOISELLE  DE  B***. 


ly  E  foyez  point  fi  fâchée  y  ma  chère  Hen* 
riette ,  contre  les  Mythologifies  ;  ils  n'ont 
dit  que  Promêthée  avoit  formé  l'homme 
avant  la  femme ,  que  parce  qu'il  ejl  natu» 
rel  de  penfer  qu'on  fe  perfeMionne  en  tra^ 
vaillant.  Si  l'on  vous  montroit  deux  fia- 
iues  du  même  Artijle ,  ne  croiriez-vous pas 
ique  celle  qui  vous  paroitroit  la  plus  par- 
faite  y  auroit  été  faite  la  dernière  ?  Hier , 
les  yeux  attachés  fur  vous ,  &  dans  cet  e«- 
chantement  que  vous  feule  pouvez  m' infpi- 
rer,  je  fentis  tout-à-coup  un  trait  de  lu- 
miere  qui  pénétroit  mon  ame,  &  l'éclair 
r oit  fur  ces  premiers  temps  du  monde  :  en 
voici  la  véritable  hijïoire;  je  ne  la  favois 
pas  y  quand  je  fis  ma  Comédie  des  Hommes. 
Les  Dieux ,  après  avoir  débrouillé  le  cahos, 
remrderent  la  terre  ;  elle  étoit  bien  belle 
alors  ;  le  déluge  l'a  bien  changée  !  Ils  pen- 
ferent  h  lui  donner  des  habitants  dignes 
d'elles  ;  ils  créèrent  des  femmes.  Chacune  ^ 
félon  fon^  goût.fe  choifit  une  habitation; 
&  bientôt  on  les  dijîingua  par  les  noms 
de  Nymphes ,  de  Naïades  &  de  Driades. 
Les  Nymphes  aimoient  les  fleurs  ^  les  prai^ 
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ries  &  tes  jardins  ;  tes  Naïades  fe  plaî- 
f oient  aux  bords  des  rivières  &  des  fontai- 
nes ;  les  Driades  préféroient  i'ombre  &  lefi- 
tence  des  forêts.  Les  Dieux  quittoient  fouvent 
l'Olympe  :  il  ejl  plus  doux  d'être  aimé  que 
d'être  adoré  ;  la  terre  n'auroit  été  peuplée 
que  de  demi-Dieux.  Mallieureufement  Pro^ 
méthée ,  un  des  Titans ,  devint  amoureux 
d\une  Nymphe;  il  ne  put  s'en  faire  aimer  ; 
il  étoit  fier  9  fon  amour  fe  changea  en  haine 
contre  toutes  les  femmes  ;  &  fajaloufu  na* 
turelle  contre  les  Dieux  y  fe  réveilla.  Pour 
fe  venger,  il  forma  l'homme ,  dont  le  ca- 
ractère impérieux  &  tyrannique  annonce  af- 


tous  les  maux  que  ce  nouvel  être  alloit 
caufer  fur  la  terre  ;  il  punit  Prométhée  , 
&  l'enchaîna  fur  le  mont  Caucafe.  l^oila , 
ma  chère  Henriette ,  l'hijloire  de  ces  pre- 
miers temps,  &  telle  que  nous  l'aurions j 
fi  les  femmes  n'avoient  pas  négligé  de  l'é- 
crire, f^ous  rêverez  peut-être  cette  nuit 
que  vous  êtes  une  Nymphe ,  une  Driade 
ou  une  Naïade  ;  mais  vous  ne  rêverez  ja* 
mais  y  quand  vous  croirez  qu'il  n'y  en  avoit 
aucune  plus  digne  des  Dieux  que  vous. 


fez  fon  origine 


Préface. 
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Ja  M  A I  s  les  danfes ,  à  nos  Speéla- 
des,  n'ont  été  exécutées  avec  autant 
de  précifion  ,  de  légèreté ,  de  grâ- 
ces &. d'élégance,  qu'elles  le  font  au- 
jourd'hui î  cependant  elles  ne  nous 
afFeâent  que  très-foiblement ,  parce 
que  ne  formant  point  l'enferoble  d'u- 
ne a£î:ion ,  elles  ne  font  ordinaire- 
ment qu'un  compofé  de  pas  &  d'at- 
titudes agréables  qui  ne  peignent  rien 
à  l'efprit.  L'idée  me  vint  de  faire  une 
Comédie  où  les  danfes ,  intimement 
liées  au  fujet ,  en  feroient  partie  ,  & 
feroientdes  Scènes  auffi  expreffives 
que  lî  elles  étoient  dialoguées.  Cette 
Pièce ,  malgré  mes  foibles  talents , 
eut  le  plus  grand  fuccèsj  il  enga- 
gera fans  doute  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  Théâtre,  à  l'enrichir 
de  cfe  nouveau  genre  de  Comédie. 


Terne  II.  K 
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ACTEURS. 

MERCURE. 
P  ROMÉTHÉ  E, 
L  A  F  O  L  I  E. 

AUturs  danfants  de  différents  caraUerer, 


La  Scène  eft  fur  la  Terre. 
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LES  HOMMES, 

COMÈDIErB  ALLET. 


Le  fond  du  Théâtre  repréfente  une  forêt; 
on  voit  pJufieurs  ftatues  au  milieu  d^m 
rond  d'arbres.  Prométhée  defcenddu  Ciel  y 
un  flambeau  à  la  main  ;  Mercure  le  fuit. 

Mercure. 

J  E  t  ai  vu  dérober  le  feu  du  ciel ,  &  def- 
çendre  fur  la  terre  ;  je  t'ai  fuivi;  quel  ell  toa 
deffein? 

Prométhée. 
Tu  le  làuras. 

Mercure. 
Je  veux  le  favoir  à  l'inftant;  finon  je  re- 
monte à  rOlympe  pour  avertir  Jupiter... 
Prométhée. 
Je  t'ai  cru  de  mes  amis? 

Mercure. 
Si  tu  m'as  cru  de  tes  amis ,  pourquoi  donc 
ne  me  pas  confier  ce  que  tu  veux  faire  ? 
Prométhée,  ironiquement. 
Mercure  aime  bien  les  confidences  ?  Al- 

Kij  . 
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Ions,  il  fam  fatisfkire  ta  curiofité,  &  te  con- 
ter mon  aventure.  Je  fuis  devenu  amoureux 
de  Minerve  ;  je  n'ofois  me  déclarer  :  je  mV 
vifai  hier ,  fâchant  qu'elle  dévoie  venir  fe  pro- 
mener dans  cetté  forêt ,  de  prendre  de  Targil- 
le,  d'en  détremper,  &  de  former  un  grouppe 
où  j'étois  repréfenté  travaillant  à  faftatue.De 
petits  Amours  m'entouroient;.  l'un  avec  fon 
flambeau  m'éclairoit  lùr  mon  ouvrage ,  tan- 
dis que  les  autres  me  préfentoient  les  inftru- 
ments  qui  m'étoient  nécefliires.  Elle  arriva 
comme  j'achevoîs. 

Mercure. 
Que  dit  -  elle  à  la  vue  de  ce  galant  chef- 
d  œuvre  ? 

Promèthêe. 
Elle  le  confidéra  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  la  joie  brilloit  dans  fes  regards  ;  je  me 
crus  au  comble  de  mes  vœux;  je  me  jettai  à 
fes  genoux.      .  '  - 

Mercure. 

Eh  bien? 

Prométhée. 

Eh  bien  !  Prométhée ,  me  dit-elle ,  je  ne 
dois  pas  être  moins  furprife  qu'oflFenfée  de 
votre  audace;  je  voudrai  bien  l'oublier ,  à 
condition  qu'à  la  place  de  ces  ftatues,  que 
je  vous  ordonne  de  briferà  l'inftant,  vousea 
ferez  d'autres  ;  vous  les  animerez  du  feu  du 
ciel  :  les  temps  font  veriOs  où  l'honime  doit 
iiaître. 
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Mercure. 
Que  veux-tu  dire  l'homme? 

Prométhée. 
'Oui,  l'homme  &  la  femme  :  c'efl:  am(î 
qu'elle  m'a  dit  de  nommer,  lorfque  je  les 
aurai  animées ,  ces  ftatues  que  tu  vois,  & 
que  i'ai  faites  T30ur  lui  obéir. 

Mercure. 
Mais  fonge  donc  que  ce  feroit  repeupler 
la  terre.  ^ 

P  r  o  M  É  T  H  É  E. 
Eh!  quel  mal  y  aura- 1- il  qu'elle  foît  re- 
peuplée? 

Mercure.  ^ 
Quoi  ?  lorfque  Jupiter  vieilt  de  détruire 
les  Titans? 

Prométhée. 
Il  a  détruit  les  Titans  qui  fe  confioient 
fur  leur  force,  bravoient  les  Dieux,  &  mê- 
me oferent  leur  déclarer  la  guerre  ;  mais  des 
êtres  auffi  foibles  que  le  feront  ceux-ci... 
Mercure. 
On  peut  être  foible  &  infolent. 

Prométhée.  - 
Oh!  j'affurerois  qu'à  peine  entendront -ils 
gronder  fon  tonnerre,  que  nous  les  verrons 
tremblants,  faifis  d'effroi,  nous- bâtir  des  tem- 
ples y  nous  élever  des  autels. . . 

Mercure.  , 
C'eft-à-dire ,  qu'ils  nous  honoreront  par 
crainte? 

Kiij 
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Prométhée. 
Et  par  amour,  ayant  la  raifon  en  partage. 

Mercure. 
La  raifon  ? 

Prométhée. 
Sans  doute. 

Mercure. 
Crois-moi;  borne-les  à  Tinllinél;  ils  et> 
feront^  plus  raîfonnables. 

Prométhée. 
Tu  plaifances  ;  mais  fi  je  te  prouvois  que 
leur  exiftence  nous  fera  très-utile. 
Mercure. 
Eh  à  quoi  ? 

»  Prométhée. 
Ecoute;  foît  dit  entre  nous,  on  s'ennuye 
fouvent  dans  l'Olympe. 

Mercure. 
Oh  !  fouvent. 

Prométhée. 
Potirquoi  nous  ennuyons- nous? 

Mercure. 
Ma  foi  y  je  ne  fais;  car  il  me  femble  qu*é- 
tant  des  Dieux. . . 

Prométhée. 
Nousfommes  des  Dieux,  il  eft  vrai,  mais 
fournis  au  Deftin ,  qui  fe  plaît,  fans  doute ,  à 
nous  faire  fentir  que  nous  ne  forames  pas 
faits  uniquement  pour  nous ,  &  que  dans  le 
rang  fuprême,  on  doit  s'occupér  du  plaifir 
de  faire  des  heureux  :  or  ces  petits  êtres  ré- 
pandus fur  la  terre ,  nous  en  procureront  à 
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chaque  inftant  les  occafions.  L'innocence  de 
leurs  mœurs,  la  candeur  de  leur  caraélere, 
leur  vertu,  leur  bonne  foi,  leur  douceur,  la 
tendre  amitié  qu'ils  auront  les  uns  pour  les 
autre ,  les  rendront  de  dignes  objets  de  notre 
bienveillance. 

Mercure. 
J'en  doute. 

P  R  0  M  É  T  H  É  E. 

Pourquoi  te  prévenir  contre  eux? 

Mercure. 
Pourquoi  t'aveugler  en  leur  faveur? 

Prométhée. 
Tu  n'en  peux  pas  juger,  puifqu'ils  n'exif- 
tent  pas  encore. 

Mercure. 
Je  crains  que  tu  n'en  juges  trop  tard ,  quand 
ils  exifteront. 

Prométhée,  d^un  ton  d'impatience ,  en 
avançant  vers  une  des  ftatues ,  &  C ani- 
mant. 

En  tout  cas ,  j'aurai  obéi  à  Minerve. 

Mercure. 
Et  tu  te  feras  attiré  la  colère  de  Jupiter. . . 
Qu'eft-ce  que  cette  harmonie  ? 

Prométhée. 
Elle  eft  fans  douce  occafionnée  par  les  ef- 
forts que  fait  la  flamme  célefle  pour  péné- 
trer, s'étendre,  &  s'infinuer  dans  les  différen- 
tes parties  de  cette  figure....  Vois  comme 
elle  commence  à  fe  mouvoir. . . .  Elle  oune 
les  yeux ....  Le  feu  divin  y  brille ....  Ne 
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juges-tu  pas  à  propos  que  nous  nous  rendions 
inyifibles,  &  que  nous  ne  paroiffions  qu'a- 
près avoir  joui  de  fa  furprife  à  la  vue  du  ciel, 
de  la  terre ,  de  ce  ruiflèau,  de  ces  arbres,  de 
cette  verdure? 

Mercure* 
Comme  tu  voudras. 
Tandis  que  cette  première  ftatue  ^  par  [es 
attitudes  &  [es  pas^  marque  fa  jurpHfe 
&fon  admiration^  Prométhée^  par  [es 
gefles^  marque  combien  il  ejî  fatisfaitde 
fon  ouvrage ,  6^  tâche  de  faire  entrer 
Mercure  Sdam  fa  joie.  Il  anime  une  fé- 
conde ftatue  ,  qui  efi  encore  celle  iPup 
homme ,  &  qui  exprime^  à  la  vue  du  ckl 
&  de  la  terre ,  les  mêmes  mouvements  de 
furprife  que  la  première;  enfuit  e  ils  s'ap- 
perçoivent^  courent  Vun^  Vautre^  sem- 
hrajfent  &  fe  donnent  tous  les  témoigna- 
ges  de  r amitié  la  plus  vive. 
Prqméthée,  à  Mercure  qui  regarde 
froidement. 
Quoi  ?  tu  parois  infenfible-à  ce  îpeéla- 
cle,  à  cette  fympathie,  à  cette  tendre  amitié 
qui  les  a  d  abord  unis  ! 
//  anime  une  troifieme  ftatue  :  c'eft  celle 
d^une  femme;  elle  ne  conftdere  qu'un  mo- 
ment le  ciel  &  la  verdure  ;  fes  regards 
tombent  ,  (2?  s'arrêtent  bientôt  unique- 
ment  fur  elle  ;  elle  examine^  avec  une 
fecrete  complaifance ,  fa  taille^  fes  mains , 
fes  bras. . .  Elle  va  fe  mirer  dans  un  baffin 
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que  forme  une  chûte  Seau  au  bord  de  la 
coulijfe.  Celui  des  deux  hommes  qui  Fap- 
perçoit  lè  premier^  court  à  elle  :  char- 
mée à  fa  vue^  elle  lui  fait  d* innocentes 
carejfes.  U autre  ^  qui  efî  refié  au  bord 
du  Théâtre^  après  les  avoir  regardés 
pendant  quelque  temps  ^  s'approche.  Elle 
lui  fait  les  mêmes-  carejfes  qiCau  premier; 
la  jaloufie  mît  entre  eux;  la  coquetterie 
de  la  femme  F  augmente;  ils  deviennent 
furieux  &  fe  menacent.  Tandis  que  fun^ 
avec  une  branche  S  arbre  qu^il  a  arra- 
chée^ pour  fuit  r  autre  hors  de  la  vue  du 
Spe£iateùr ,  la  femme  continue  de  fe  mi* 
rer;  ils  reparoiffent  avec  des  maffues; 
elle  tâche  de  les  adoucir.  Après  différents 
mouvements  qui  peignent  également  Va- 
mour^  la  jaloufie^  la  coquetterie  &  la 
fureur^  ils  fortent  tous  les  trois  du  Théâ- 
tre. 

Mercure. 
E(l-ce  là  leur  douceur,  &  la  tendre  amf- 
^  tîé  qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres?  Tu 
ne  pàrois^  pas  content  de  tes  enfants? 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 

Mes  enfants  ?  Ah  !  je  les  renier. 

M  E  R  C  D  R  E. 

Peut-être  les  autres  te  donneront -Us  pïw 
de  fatisfeflion? 

Prométhée. 
Les  autres?  Quoi?  tu  me  croîs  aflèz  fou 
pour  animer  leTtfte  dé  ces  ftatues? 
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Mercure. 
Il  ne  faut  pas  te  rebuter. 

Prométhée. 
Eh  !  ne  plaifante  point ,  lorfque  tu  me 
vois  dans  Tembarras.  Je  crains  que  Jupiter, 
juftemcnt  indigné  de  l'ouvrage,  ne  veuille 
m'en  punir. 

M  E  ji  cure. 
Je  fuis  ton  ami ,  &  je  vais  te  le  prouver 
par  un  bon  confeil.  Pour  te  mettre  à  Tabri 
de  fa  colère,  il  faut  tâcher  d'intéreflèr  les 
Déellès  &  quelques-uns  des  Dieux  à  la  foc- 
dfe  que  tu  viens  de  faire. 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 

Et  comment  veux-tu  que  je  les  y  intéref- 
fe? 

Mercure. 

Ecoute  :  avant  que  Jupiter ,  en  lançant  fes 
foudres,  eût  détruit  tout  ce  qui  refpiroit  fur 
la  terre ,  tu  fais  qu'il  n'y  avoit  pas  une  Déedè 
qui  n'eût  autour  d*elle  deux  ou  trois  animaux 
qu'elle  paroiffoit  aimer  à  la  folie,  qu'elle  ca- 
refîbit  fans  ceflè,  &  qu'elle  trouvoit  les  plus 
jolis  du  monde ,  malgré  tous  leurs  défauts. 
Ces  animaux  fi  chéris  ne  font  plus  ;  ils  onc 
péri  avec  les  Titans.  Il  faudfa  dire  à  nos 
Déeflès  que  tu  as  voulu  les  en  dédommager^ 
en  leur  confacrant  des  humains  dignes  de 
remplacer  les  bêtes  qu'elles  regrettent. 
Prométhée. 

Ton  idée  me  plaîc  aflèz^  &  pourroît>  je 
crois  5  réqffir. 
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Mercure. 

Je  te  réponds  du  fuccès  :  je  dois  connoî- 
trela  Cour  célefte,  &les  elFets  que  ne  man- 
quent jamais  d'y  produire  la  curioficé,  la  nou- 
veauté, les  goûts  de  caprice,  &  les  fimtaifies 
de  mode.  Fournis-moi  feulement  des  humains 
bien  ridicules, &  ne  t'embarrafle  pas;  je  leur 
promets  des  protefteurs.  Voyons ,  examinons, 
choififlbns  parmi  ces  ftatues;  je  devinerai 
aifément  h  la  phyfionomie,  &  fans  craindre 
de  me  tromper,  quel  fera  le  caraélere  de 
chacune.  Commençons  par  celle  ci  qui  eft 
la  plus  proche,  &  dont  le  corps  eft  aflèz 
noblement  mal  fait...  Que  dis-tu  de  cet  air, 
de  ces  traits? 

Prométhêe. 

Ma  foi,  je  t'avoue  que  je  ne  fais  qu'en 
dire,  tant  ils  me  paroiflènt  équivoques,  con- 
fus, enveloppés;  je  n'y  vois  rien  de  net;  il 
me  femble  que  j'y  démêle  tout-à-la-fois  de 
la  préfomption  &  de  l'affabilité ,  de  la  baf- 
fefle  &  de  la  hauteur ,  de  l'orgueil  &  de  la 
foupleflè  y  un  fourire  perfide  à  travers  un  ac- 
cueil careflant...  Fàudra-t-il  l'animer? 
Mercure. 

Sans  doute ,  &  la  confacrer  à  Janus  à  deux 
vifages. 

Prométhée. 
J'entends;  ce  fera  un  homme  de  Cour. 

//  s'approche  rVme  autre  fiatue. 
Voilà  une  allez  jolie  tête? 
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Mercure,  • 
Je  t'alTure  que  ce  n'en  fera  pas  une  bon- 
ne. Il  faudra  préfenter  celui-ci  comme  une 
bagatelle,  un  petit  rien  aflèz  gentil  ^  qui  aura 
du  babil ,  &  qui  fera  très-propre  à  la  toilette 
des  femmes,  foit  pour  entrer  dans  toutes  les 
mînucies  de  leurs  ajuftements ,  ou  pour  con- 
ter la  nouvelle  du  jour. 

Prométhée. 
A  quik  deftines  tu? 

Mercure. 
Sa  taille  mince  &  flûtée,  fa  tête  qu'il  tient 
fi  droite,  fes  longs  cheveux,  &  un  certain 
petit  air  précieux,  fémillant  &  mînaudier, 
me  décident ...  à  Thémis  ;  ce  fera  un  de  fes 
jeunes  élevés. 

Examinant  une  troifteme  fîatue. 
Oh  !  regarde  cette  figure  ! 

Prométhée. 
Elle  n'eft  pas  prévenante. 

Mercure. 
Vois  ce  front  étroit  &  ce  large  vîfage,  ces 
fourcils  épais,  cet  air  brufque  &  trivial ,  cette 
taille  courte,  ces  groflès  jambes  &  cçs  petits 
bras. . .  Le  l>eau  préfent  à  faire! 

Prométhée. 

'   A  qui? 

Mercure. 

A  Plutus. 

Prométhée. 
Tu  es  heureux  en  dédicaces;  mais  je  crains 
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que  la  flamme  célefte  n'ait  de  la^  peine  à  pé- 
nétrer dans  cette  mallè-là. 

Mercure. 
Qu'importe?  il  fuffira  de  quelques  étincel- 
les qui  lui  donneront  le  mouvement  des 
mains. 

Prométhée  anime  ces  trois  Jîatues;  rhom- 
me  de  Cour  danfe  d'un  air  fajlueux^  & 
r élevé  de  T'hémis ,  en  minaudant.  Au  fon 
de  Vor  que  le  favori  de  Plums ,  aui  s'^efi 
animé  lentement ,  remue  dans  jon  cha- 
peau^ run'&  r  autre  viennent  le  flatter 
&  le  carejfer  avec  bajjejfe;  il  fe  débar- 
rajfe  d'eux  d*un  air  brufque;  ils  le  fui- 
vent;  &tous  les  trois  for  tent  de  dejfus  la 
Scène. 

Me  r  c  u  r  e,  regardant  une  quatrième 

fîatue ,  qui  par  oit  celle  d'un  petit  hon> 

me  vêtu  à  la  Morefque. 

Dis-moi,  je  te  prie,  pourquoi  cette  figure  ^ 
au  teint  le  plus  rembruni? 

Prométhée. 

Ma  foi,  je  ne  fais  ;  je  ne  me  rappelle  pas 
même  l'avoir  faite  ;  je  travaillois  de  capri- 
ce ;  je  voulois  varier  les  phyfionomies  ;  & 
fur  la  fin  de  l'ouvrage,  j'avois  fa  tête  fi  fati- 
guée... 

M  E  r  c  U  R.E. 
Anime-la  :  je  crois  qu'elle  nous  divertira. 
Prométhée  la  touche  de  fon  flambeau  \  c'efl 
la  Folie  ^  qui  s'élance  auflî  tôt  en  danfant 
avec  un  tambour  de  Bafque. 
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Mercure. 
Je  n'y  connois  rien  ;  rendons-nous  vifibles  : 
la  flamme  célefte ,  &  fur-tout  communiquée 
par  des, Dieux,  doit  lui  donner  aflèz  d'idées 
&  de  connoiflànces  pour  comprendre  aifé- 
ment  tout  ce  que  nous  lui  dirons. 
La  Fo l I e ,  feignant  de  la  furprifc en  les 
voyant. 

Ah  ! . .  dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  qui  fuis- 
je?  qu'étois-je  ?  &  qui  êtes- vous? 

Mercure. 

Tu  étois ,  il  n'y  a  qu'un  intont,  au  nom- 
bre de  ces  ftatues  ;  tu  es  un  homme  à  pré- 
fenc;  nous  fommes  des  Dieux  qui  t'avons 
donné  la  vie. 

L  A  F  o  L  I  E. 

Je  vous  fuis  bien  obligé.  Apparemment  que 
vous  allez  ladonner  à  toutes  ces  autres  figures? 

M  D  R  C  U  R  E. 

Non.  La  tienne  nous  a  paru  plaifante  ;  nous 
l'avons  animée  de  préférence. 

La  Folie. 
Comment  donc  je  ferai  feul? 

M  P  R  c  u  R  E. 

Oui. 

L  A   F  o  L  I  E» 

Eh  !  que  ferai-je  feul  ? 

Mercure. 
Tu  admireras  les  merveilles  de  la  Nature. 

La  Folie. 
Admirer. . . .  toujours  admirer. . . .  j'aimerois 
mieux  rire. 


Digitized  byGoOgIC 


Cô^mèdiE'Ballrt.  srji 
Prométhée. 
£h  bien  !  tu  riras  avec  nous. 

La  Folie. 
Avec  vous?  Il  me  femble  que  vous  êtes 
d*un  rang  trop  élevé  pour  n'être  pas  triftes. . . . 
De  grâce ,  donnez-moi  des  camarades. 
Mercure.. 

Tu  te  repenclrois  bientôt  de  nous  les  avoir 
demandés. 

L  A    F  O  L  1  E. 

Eh  pourquoi? 

Mercure. 
Parce  que  les  animaux  de  ton  efpece  ont 
le  cœur  fi  méchant,  qu*au-lieu  de  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres ,  ils  ne  cherche- 
roient  qu'à  fe  nuire ,  à  fe  tromper ,  à  s'oppri- 
mer, à  fe  détruire. 

L  A  F  o  L  lE ,  réflécbijjant. 
Si  je  fuis  feul ,  je  m'ennuyerai . . .  fi  j*ai  des 
eamarades,  j'aurai  beaucoup  à  fouffrir ...  Eb 
mais,  la  vie  n*eft  pas  un  fi  beau  préfent  que 
je  croyois  I 

Mercure,  s* approchant  (Telle. 
Eh  bien  î  il  n'y  a  qu'à  te  l'ôter. 

La  Folie. 
Doucement,  doucement  :  ratfonnors» 

Mercure. 
Tu  es  bien  infolent  de  vouloir  raifonner. 

La  Folie. 
Je  fuis  comme  vous  m'avez  fait. 
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P  R  O  M  Ê  T  H  É  E. 

Jouis  des  faveurs  des  Dieux ,  &  ne  raifon* 
ne  jamais. 

La  Folie. 
Eh  bien  !  fans  raifonner,  permettez-moi  de 
vous  demander  fi  vous  ne  pourriez  pas  em- 
pêcher que  le  cœur' des  camarades  que  vous 
me  donneriez ,  ne  fut  auffi  méchant  que  vous 
le  dites  ? 

Mercure. 
Il  faudroit  y  détruire  l'amour  propre ,  Ta- 
mour  de  foi-même  ;  &  cela  n'efl:  pas  poffible. 

L  A   F  o  L  I  E.  , 

Eh  mais ,  l'amour  de  foi- même  doit  rendre 
honnêtes  gens? 

Mercure. 

n  les  rendroit  au  contraire  injuftés ,  en- 
vieux ,  médifants ,  hautains ,  orgueilleux .... 

L  A  F  o  L  I  E. 

Orgueilleux  !  eh  de  quoi,  entre  animaux 
de  même  efpece  ? 

Mercure. 

Oh  !  de  quoi  ?  ma  flatucy  diroît  l'un,  a 
été  animée  des  premières;  la  mienne^  diroit 
un  autre,  efl  (Tune  terre  rare  &  choifie. . . . 

L  A  F  o  L  I  E. 

Parlez-vous  fèrieufement  ? 

Mercure. 

Très-fêrieuferaent;  &  fi  nous  voulions  te 
détailler  toutes  les  extravagances  qfii  entre- 
roient  dans  leurs  têtes,  nous  n'aurions  jamais 
fini* 
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L  A  F  O  L  I  E. 

Que  toutes  ces  extravagances  de  mes  chers 
camarades  me  feront  rire  !  Tenez ,  je  .ne  fais  fi 
c'eft  une  opération  de  votre  divine  préfence  ;. 
mais  je  fens  que  tout-k-coup  mes  idées  fe  dé-' 
veloppent  au  point  de  me  faire  imaginer  un 
moyen  de  me  divertir,  de  bien  vivre  avec  eux , 
&  de  m'en  faire  aimer. 

Mercure. 

Eh  !  quel  eft  ce  moyen  ? 

La  Folie. 

Je  les  aflèmblerai  de  temps  en  temps  dans 
quelqu'endroit;  &  là  je  copierai,  je  concre* 
ferai  leurs  airs,  leurs  façons,  leurs  défauts ^ 
leurs  ridicules. . . 

Mercure, 

Tu  efperes  t'en  faire  aimer,  en  te  moquant 
d'eux  ! 

L  A  F  o  L  I  E. 
Sans  doute  :  leur  malignité  fera  flattée  » 
amufée  de  mes  portraits;  chacun  les  appli- 
quera à  fes  voifins ,  l'amour- propre  empêchera 
qu'aucun  ne  s'y  reconnoidè. 

PROMÉTHÉE. 

Mercure,  voilà  un  raifonncur  ! . .  Je  com- 
mence h  foupçonner. . .  Ils  examinent  de  plus 
près  ;  elle  ôte  fon  mafque  &  leur  rit  au  nez.  ) 
Ah!..  Eh  c'eft la  Folie! 

L  A    F  o  L  I  E. 

Elle-même. 

P  R  o  M  É  T  H  É' E. 

Pourquoi  ce  dcguifenient  2 
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La  Folie. 
Eh  maïs ,  pour  me  moquer  de  toi  &  me 
divertir  un  moment ,  avant  que  de  t'appren- 
dre  ce  qui  vient  de  fe  pafler  dans  l'Olympe* 
Prométhée. 
Jupiter  eft-il  bien  irrité  ? 

L  A   F  O  L  I  E. 

U  rétoit  s  te  menaçoit  :  j'ai  eu  la  généro- 
fité  de  prendre  ton  parti  :  cela  a  paru  d'abord 
le  trait  d'une  folle,  n'étant  pas  d'ufage,  à  la 
Cour  célefte ,  de  parler  "pour  quelqu'un  qui 
tombe  en  difgrace,  fût-il  notre  bienfeifteur, 
notre  plus  intime  ami.  Prométhée,  ai-je  dit, 
a-t-il  animé  ces  (latues  dans  le  deflèin  de  nous 
ofFenfer  ?  Non  ;  il  n'a  voulu  que  plaire  à 
Minerve,  à  la  Déeflè  de  la  Sageflè ,  qui avoîc 
imaginé  ces  nouveaux  êtres ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  les  gouverner.  Si  leur  exiftence  eft 
un  mal ,  c'eft  donc  h  elle  feule  qu'il  faut  s'en 
prendre;  &  pour  la  mortifier  &  la  punir  ,11 
n*y  a  qu'à  ordonner  que  ce  fera  moi  qui  les 
gouvernerai.  Voilà  mon  difcours  r  Jupiter 
m'a  fouri  ;  &  tout  de  fuite  a  déclaré  qu'U  me 
donnoit  dès  à-préfent ,  &  à  jamais ,  la  direélion 
générale  de  toutes  les  têtes  de  ce  monde  fu- 
blunaire.  (  A  Mercure.  )  Tu  me  regardes  ? 
Serois-tu  un  Dieuaflèz  bête,  pour  ne  pas  fen- 
tir  toute  la  fagefïè  de  ce  décret  ?  Songe 
donc  que  fi  Minerve  avoit  gouverné  les  hom- 
mes ,  elle  leur  auroit  infpiré  de  la  douceur , 
de  la  modération  ,*  les  auroit  fait  vivre  tous 
dans  une  égale  abondance;  qu'alors, n'ayant 
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pas  befoin  les  uns  des  autres ,  chacun  feroic 
demeuré  enfèveli  dans  un  ftérile  repos ,  &  que 
par  conféquent  TUnivers  ne  fe  feroic  point 
embelli  ;  au-lieu  que  leur  amour-propre ,  gui- 
dé, échauffé  par  mon  génie,  rendra  toutes 
leurs  paffions  vives  &  agiflantes;  ranibiticux 
dépouillera  fon  voifip ,  &  fera  dépouillé  par 
on  autre;  il  ^dra  des  loix,  des  honneurs, 
^«fes'fmplois  \  il.y  a<|ya  des  riches,  des  pau- 
^^^s;  Findullrie  naîtra  de  l'indigence ,  &  fera 
la  mere  des  arts ,  des  fciences,  du  commerce; 
on  bâdra  des  villes ,  de  fuperbes palais;  la  mer  .» 
fe  couvrira  de  vailïeaux ....  -, 
Mercure.  ; 
Je  crois,  ma  foi ,  que  la  folle  a  raifoh. 

Prométhée. 
•  Je  le  crois  auffi;  &  je  ne  ferois  plus  fi  fâ- 
ché contre  mon  ouvrage ,  fi  j'étois  f ûr  que 
Jupiter  me  pardonnât. 

L  A    F  0  L  I  E. 
Eh  !  ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne  font- 
îl^  pas  intérelTes  à  parler  en  ta  faveur?  Vé- 
'>jwis.  Mars,  l'Amour,  Apollon,  Momus,  & 
'Ifelôtre  ami  Mercure.  L'heureux  événement 
pour  lui!  Parmi  les  morcelles,  il  y  en  aura 
fans  doute  des  jolies;  il  a  l'efpric  fouplc, 
adroit  ;  infinuant  ;  Jupiter  le  députera."*  • 
Mercure,  d'un  ton  dédaigneux. 
Je  te  remercie  de  Temploi. 

La    Fol  i  e. 
Ah  !  mon  ami ,    te  vois  dans  ppit  de  temps  ' 
^  plus  en  crédiCj,  plus  brillant  k  la  Cour  c^fl^ 
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te,  que  ceux  même  qui  iè  font  le  plus  %na- 
lés  dans  la  guerre  des  Titans.  ^ 
Mercure. 

On  eft  difpenfé  de  répondre  aux  difcours 
de  la  YoMe.ÇAProméthée.  )  Allons,  donne- 
lui  ce  flambeau ,  &  remontons  à  TOlympe. 

Ils  partent. 
La  Folie. 

Jufqu'au  revoir,  Mercure.  (  Seule.^hvmt 
que  d'animer  ces  ftacues,  réfléchiflbns  un  peu. 
Il  eft  de  mon  honneur  &  de  celui  de  mon 
lexe,  que  les  hommes  foient  fubordonnés 
aux  femmes  ;  mais  comme  cela  pourroit  d'a- 
bord exciter  de  la  zizanie ,  vo}/ons ,  cher- 
chons quelques  moyens. . .  Je  penfc. . .  oui. . . 
fort  bien ...  à  merveilles  !  &  je  m'admire  !  Ju- 
piter tient  quelquefois  confeil ,  pendant  trois 
heures,  avec  toutes  les  groflès  têtes  de  l'Olym- 
pe, fans  pouvoir  prendre  un  parti:  moi,  tout 
d'un  coup ,  dans  la  minute ,  je  viens  de  trou- 
ver un  arrangement  dont  lesdeuxfexes  feront 
également  Éitisfaiis.  Hommes,  naiflèz!  &  que 
votre  premier  hommage  à  la  Folie ,  foit  de 
vous  regarder  comme  des  êtres  merveilleux 
&  bieri  fupérieurs  aux  femmes  !  Emparez- 
vous  des  honneurs,  des  dignités,  des  emplois 
&  de  toutes  les  apparences  de  la  puiflànce  J 
Mes  chères  compagnes,  naiflèz  pour  paroîrre 
foumifes,  mais  en  effet  pour  commander  à 
ces  prétendus  chefs  de  la  fociété  !  Je  vois 
le  guerrier  vous  confacrer  fes  trophées,  le 
Financier  apporter  à  Vx)s  pieds  fes  tréfors,& 
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le  Magiftrat  y  dépofer  fa  gravité ,  fa  morgue 
&  la  balance  de  Thémis.  Comme  les  Dieux , 
vous  difpoferez  des  cœurs ,  &  ferez  avec  moi 
les  divinités  de  la  terre. 
Elle  fecoue  le  flambeau;  les  hommes  s'ani- 
ment ,  forment  une  marche  grave  & 
lente. 

La  Folie. 
Voilà  donc  les  hommes  fortant  des  mains 
de  la  Nature  !  qu'ils  ont  Tair  pefant  &  grof- 
fier  !  il  faut  efpérer  que  mon  fexe  les  polira, 
&  leur  communiquera. un  peu  de  (à  vivacité. 
Elle  anime  les  femmes  fur  une  mufîqueplus 
douce  &  plus  légère.  Les  hommes ,  dont 
les  fensfont  au^-tôt  frappés  à  la  vue  des 
femmes ,  courent  à  elles  avec  tout  le  feu  , 
des  deftrs.  Elles  fe  défendent  de  leurs  ca- 
rejfes^  &  les  repoujjent  avec  modefîie& 
fierté.  On  voit  arriver  quatre  petits 
amours  qu'on  reconnoît  à  leurs  ailes  ;  le 
premier  a  le  cafque  &  la  cuirajfe  ;  le 
fécond^  la  perruque  quarrée  &  la  robe 
4e  Magifîrat  ;  le  troifieme  efl  doré  comme 
Plutus ,  &  le  quatrième  n^a  qu'une  pe- 
tite perruque  ronde ,  avec  un  petit  man- 
teau d'Abbé  fur  V habit  couleur  de  chair 
des  amours.  Ils  s'approchent  des  femmes , 
&leur  préfentent  des  guirlandes  de  fleur  $ 
d'un  air  fournis  &  refpeSiueux,  Ils  re- 
prochent enfuite  aux  hommes ,  par  leurs 
.gefles  &  leur  danfe  pittorefque ,  leurs  ma* 
nierfs  vives  &brufquesy     finijfent  par 
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leur  enfeigner  la  façon  dont  ils  doivent 
s'y  prendre  pour  plaire  &  fe  faire  aimer. 
Les  hommes ,  infîruits  par  les  amours , 
fe  mettent  aux  gefioux  des  femmes  qui 
les  enchaînent  avec  des  guirlandes. 
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DIVERTISSEMENT. 

Ariette. 

H  EUREux  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir, 
L'Empire  de  vos  Souveraines 
Eft  fôndé  fur  les  loix  que  difte  le  plaifir  : 
Venez ,  empreflèz-vous  de  recevoir  des  chaî- 
nes, 

Heureux  Monels ,  nés  pour  nous  obéir. 
Air  léger, 
he  joug  que  Ton  vous  impofe , 
Eft  fi  léger  &  fi  doux. 
Que  votre  vainqueur  s'expofe 
A  le  partager  avec  vous. 
Venez ,  empreflèz-vous  de  recevoir  des  chaî^ 
nés, 

Heureux  mortels,  nés  pour  nous  obéir. 

Ariette  légère. 

Chantons,  célébrons  la  Folie, 
La  ^îeté  vole  fur  fes  pas  ; 
La  volupté  naît  dans  fes  bras  ; 
Et  le  plaifir  lui  doit  la  vie. 
Chantons,  &c. 

Chaque  femme  danfe  avec  V homme  fur  le^ 
quelle  elle  a  jetté  les  yeux^  avec  un  air 
de  dignité^  qui  annonce  qu'elle  voudra 
bien  en  faire  un  mari. 
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VAUDEVILLE. 

Suivez  TAmour  &  la  Folie, 
Vous  goûterez  un  fort  charmant  ; 
L'Amour  eft  l'ame  de  la  vie  ; 
La  Folie  en  fait  l'agrément. 
La  Raifon  jaloufe  en  vain  gronde  : 
Fermez  l'oreille  à  fes  difcours  : 
Sans  la  Folie  &  les  Amours, 
Que  deviendroit  le  monde? 

A  jeune  fillette ,  une  mere 
Défend  toujours  d'aller  aux  bois  : 
Mais  on  fe  rit  de  fà  colère  , 
Et  l'on  s'échappe  en  tapinois. 
L'Amour  fait  le  guet  à  la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  vifs  &  charmants  : 
Si  l'on  écoutoit  les  mamans, 
-Que  deviendi'oit  le  monde  ? 

Une  jeune  Actrice. 

A  mon  âge ,  il  eft  difficile 
De  fatisfaire  votre  goût  : 
Mais  pour  devenir  plus  habile, 
J'eflâye  à  faire  un  peu  de  tout. 
Regardez-moi  d'un  œil  propice , 
Pour  encourager  mes  talents  ; 
Si  vous  n'étiez  pas  indulgents , 
Que  deviendroit  l'Adrice? 

Pauvres 
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Pauvres  maris  que  Ton  ofFenfe , 
Et  donc  on  rit  encore  après, 
Sur  les  autres  prenez  vengeance , 
Mais  n'en  vivez  pas  moins  en  paîx: 
Qu'on  vous  chanfonne  ,  qu'on  vou« 

fronde,  - 
Ne  vous  mettez  point  en  courroux  : 
Meffieurs,  fi  vous  vous  fâchiez  tous, 

Q^e  deviendroic  le  monde  ? 

Content  du  cœur  de  ma  Bergère, 
Le  mien  ne  defire  plus  rien  : 
Je  l'adore,  j'ai  fu  lui  plaire; 
Je  goûte  le  fouverain  bien. 
Notre  félicité  fe  fonde 
Jufqu'au:^  trépas,  fur  ce  beau  feu  : 
Après  nous ,  il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde. 

On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  joujous  &  de  pompons  : 
On  me  renvoyé  à  ma  Poupée, 
Dès  que  je  fais  des  queftions; 
Mais  c'eft  à  tort  que  l'on  me  gronde: 
Si  cenain  defir  curieux 
Aux  fillettes  n'ouvroit  les  yeux. 
Que  deviendroit  le  monde  ? 

Au    PaR  TERRE, 

Meflleurs,  quand  la  Mufe  comique 
A  fait  pour  vous  d'heureux  efforts. 
Tome  IL  L 
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Votre  goût  fatisfait  s'explique 
Par  le  plus  charmant  des  accords. 
Vous  plaire  eft  notre  unique  envie; 
Vous  décidez  de  nos  deftins  : 
Sans  ce  doux  concert  de  vos  mains  ., 

*  Que  deviendroit  Thalie  ? 


F  I  N. 
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C  O  M  É  D  ï  E 

E  N   U  N  ACTE, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ; 
fur  le  Théâtre  Italien,  le  ib  Sep- 
tembre ijbi» 
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CtE  T  T  E  petite  Pièce  fut  très-agréablement 
reçue  &  continua  de  Têtre,  malgré  la  mau- 
vaife  humeur  de  quelques  prétendus  Philo- 
fophes ,  qui  crioient  que  le  tableau  en  étoit 
trop  vif,  trop  naturel ,  &  qu'on  n'auroit  pas 
dû  Texpofer  au  Théâtre.  Quoi?  on  y  peut 
mettre  des  hommes  aflèz  barbares,  pour  ar- 
rofer  les  autels  de  leurs  Dieux  du  fang  de 
tout  Etranger  qui  aborde  dans  leur  pays  *; 
une^Prêtreflè  qui  alloit  égorger  fon  frère, 
&  qui  rayant  reconnu,  imagine,  pour  le  fau- 
ver  &  s'enfuir  avec  lui,  de  faire  aflàflînerun 
Roi  !  On  peut,  dis-je,  expofer  fur  la  Scène 
françoife  ces  objets  de  fang ,  de  carnage ,  & 
qu'on  ne  devroit  préfenter  qu'à  une  Nation 
féroce,  ou  qu'on  veut  rendre  telle;,  &  on 
ne  pourra  pas  y  mettre  un  pauvre  Turc, 
échappé  d'un  naufrage,  &  qui  fe  trouvant 
le  feul  homme  dans  une  ifle ,  avec  fix  jeunes 
filles,  fe  recueille  dans  la  joie  de  fon  cœur, 
&  fe  prépare  à  les  époufer  toutes  les  fix! 
Quelle  bizarrerie. 


*  Iphiginie  en  Taurlde ,  qu'on  jouoit  alors ,  & 
luttes  Tragédies»  &  même  de  prétendus  Drà« 
mes  Bourgeois,  oU  Taâion  eft  auffi  atroce» 


L  iij 
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ACTEURS, 

O  s  M  I  N. 

A  C  H  M  E  T. 

S  É  L  I  M. 

F  A  T  I  M  E. 

SIX  JEUNES  FILLES. 


Za  Scène  eft  dans  une  Ifle  déjerte. 
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Le  fond  du  Théâtre  repréfente  la  mer  qui 
ejî  encore  fort  agitée  ;  l  Orcheftre  en  imi- 
t^  le  bruit.  On  voit  trois  hommes  quipa- 
roijjent  &  difparoiffent  au  milieu  des 
flots ,  &  qui  font  enfin  jcttés  par  une  va- 
gue fur  le  rivage. 


SCENE  PREMIERE. 
OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM 


J  E  n'en  puis  plus  ! 

S  É  L  I  M. 

J'ai  le  corps  tout  brifé  ! 

A  C  H  M  E  T. 

Quelle  horrible  tempête!,.  {A  Ofmin.) 
Je  crois  que  tu  ris? 

O  s  M  I  N. 

Sans  doute ,  je  ris  ;  nous  étions  près  de 

L  iv 


A  c  H  M  E  T> 
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cinq  cenrs  dans  le  vaiffèau;  n'eft-il  pas  plaî- 
fànc  que  trois  coquins  comme  nous  foiencles 
feuls  qui  n'ayent  pas  péri  ? 

A  c  H  M  E  T. 

Notre  fort  n'en  fera  peut-être  que  plus 
affreux. 

O  s  M  I  N. 

Eh  maïs,  fi  tu  le  crois,  voilà  la  mer; qui 
t'empêche  de  tfe  noyer  ? 

A  c  H  M  E  T. 

Que  tu  plaifantes  mal-à-propos!  Savons- 
nous  par  qui  cette  ifle  eft  habitée? 

O  s  M  I  N. 

Que  nous  importe? 

A  c  H  M  E  T. 

Que  nous  importe? 

O  s  M  I  N. 

Oui,  que  nous  imp'orte? Etions-nous  dans 
notre  patrie  des  perfonnages  riches,  confidé- 
rabies ,  accoutumés  à  la  mollefle  &  aux  plai- 
firs?  Non;  notre  deftinée  nous  aflujettiflToîr 
à  des  maîtres  plus  ou  moins  durs;  il  me  fem- 
ble  qu'il  eft  aflèz  égal  de  recevoir  la  baftoit  • 
nade  ici,  ou  de  l'avoir  ailleurs. 

A  c  H  M  E  T. 

Mais... 

O  s  M  I  N. 

Mais,  mon  ami,  quand  on  eft  obligé  de 
fervir,  de  travailler,  &  qu'on  n'a  pour  vivre 
que  Tes  bras  &  fes  jambes,  tous  les  pays  doi 
vent  être  indifférents* 
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A  C  H  M  E  T. 

Songe  donc  que  cetce  ifle  efl:  peut-être  ha- 
bitée,par  des  Anthropophages. 

O  s  M  I  N. 

Qu'eft-ce  que  des  Anthropophages? 

A  c  H  M  E  T. 

Ce  font  des  hommes  aflez  fauvages^  aflTe^ 
barbares  pour  manger  leurs  femblables. 

'    O  s  M  I  N. 

Façon  de  -parler  :  j'ai  couru  le  monde  ;  j'ai 
entendu  dire  par- tout  que  les  gens  de  juftice 
&  de  finance,  les  grands  Seigneurs  &  leurs 
valets,  mangeoient  le  peuple;  ce  n'eft  qu'à 
ces  Anchropophages-là  qu'il  faut  croire.  D'ail- 
leurs, fi  l'on  veut  nous  manger,  nous  nous 
défendrons. 

.        *  A  c  H  M  E  T. 

Eh!  comment  nous  défendre?  On  com- 
mencera par  nous  tuer. 

O  s  M  I  N. 

Eh  t  que  t'importe ,  animal ,  qu'on  te  mange 
qqand  tu  feras  mort? 

S  É  L 1 M ,  ^«i  s*éPoi$  un  peu  éloigné  pour  par- 
courir la  côte ,  revient  les  joindre. 
Mes  amis ,  je  viens  de  voir  derrière  ce  ro- 
cher... 

A  c  H     T ,  tout  tremblant. 
Un  homme? 

S  Ê  L  I  M. 

'  'Non ,  mais  la  chaloupe  du  vaîflèau  ^  que  les 
vagues  ont  jettée  aflez  avant  fur  le  rivage. 
Voici  mon  avis  ;  i!  faut  que  l'un  de  nous  aiUê 

Lv 
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reconnoîcre  le  pays;  &  fur  ce  qu'il  aura  vu^ 
nous  prendrons  notre  parti.  Je  me  chargerois 
volontiers  de  la  Goramiffion ,  fi  je  n'avois  pas; 
éprouvé  en  plufieurs  occafions,  que  lorfqua 
la  peur  me  faific ,  il  fe  répand  fur  mes  yeux 
un  nuage  qui  m'empêche  de  diftinguer  les 
objets*. 

OsMiN,^  Achmef. 

Et  toi? 

A  c  H  M  E  T. 

Suppofe  que  je  fuis  auflî  poltron?  que  IuL 

O  s  M  I  N. 

J'entends;  c'eft  moi  q^ui  dois  aller  1  la  de- 
couverte^ 

S  É  L  I  IVT. 

Nous, te  déférons  cet  honneur;  va,  mort 
ami;  va,  tandis  que  nous  tâcherons  dé  re-  - 
pouflèr  la  chaloupe  à  la  mer; 

O  s  M  r  N. 

Si  je  rencontre  quelque  Anthropophage 
&  qu'il  m'attaque  y  il  fera,,  je  crois,  inutile 
q!ue  je  vous  appelle  à  mon  fecours? 
A  c  H  M  E  T ,  fièrement. 

Le  danger  d'un  camarade  qui  s'expofe  pour 
nous,  nous  donnera  du»  courage  rappelle, 
mon  ami,  appelle.  ÇBas  à  Sélim.^  Ce  feras 
îin  fignal*  pour  nous  jetter  vite  dans  la  cha- 
loupe ,  &  prendre  le  large. 

Ils  s  en  vont. 
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SCENE  IL 


O  s  M  I  N,  feul. 


3  'ai  prefqu^autant  de  peur  que  ces  deux  ma- 
rauds-là ,  &  je  ne  parois  plus  hardi,  que  parce 
que  je  fuis  perfuadé  que  cette  ifle  n'ell  point 
habitée.  En  effet,  fi  elle  Tétoit ,  je  remarque- 
rois  fur  le  fable  des  pas  d'hommes ...  je  n'en 
vois  point. tâchons  d'arriver  à  cet  arbre;  il 
eft  très  -  élevé,  bien  toufib  ;  je  monterai  juf- 
qu'au  haut,  d'où  j'obferverai . . .  je  crois  que 
j'entends  marcher ...  je  frifibnne ...  il  feut 
que  rhomme  fe  connoifle  bien  méchant,  pour 
craindre  de  rencontrer  fon  femblable!..  on 
vient . . .  j'apperçoîs . . .  fuirai-je? je  me  raf- 
fure  un  peu  ;  c'eft  une  femme. 


O  S  M  I  N  ,   f  A  T  I  M  E. 


E  voîs-je  ! . .  ô  Ciel  !  feroit-il  poîTible  ! . . 
un  homme  ! . . 


SCENE  IIL 


F  A  T  I  M  E. 


O  S  M I N ,  (Tune  voix  tremhlanîe. 
Oui ,  Madame  y  un  homme . .  • 


L  vj 
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'     F  A  T  I  M  E. 

Et  un  Mufulman  !  car  k  votre  habillement 
je  juge  que  vous  l'êtes? 

O  s  M  I  N. 

Oh!  très-Mufulman,  Madame. 

F  A  T  I  M  E. 

Un  homme  dans  ces  lieux  !  n'eft-ce  point 
une  illufîon? 

O  s  M  I  N. 

Non ,  Madame,  non  ;  mais  il  fembleroîc  à 
votre  furprife  que  vous  n'êtes  pas  accoutu- 
mée à  voir  des  hommes? 

F  A  T  1  M  E. 

Hélas!  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dans  cette 
îfle! 

O  s  M  I  N. 

Comment  !  qu'entends-je  !  oh  !  je  n'ai  plus 
de  peur.  Parbleu ,  elle  eli  fraîche  &  encore 
a(ïèz  jeune;  voilà  mon  courage  tout  revenu. 
C  efl:  apparemment ,  comme  moi ,  par  un  nau- 
frage,  que  vous  vous  trouvez  ici  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Non,  mon  mari  étoit  marchand  d'efclaves: 
nous  avions  voyagé  dans  toute  la  Géorgie , 
où  il  en  avoit  acheté  plufieurs.  Ordinairement 
plus  elles  font  belles,  plus  l'efpéfance  d'être 
préfcnrées  à  des  Bâchas,  au  Grand- Vifir,  au 
Sultan  même ,  les  rend  fières  &  dédaîgneu- 
fes  ,  &  par  conféquent  fages  &  réfei  vées: 
malhéureufement  les  nôtres  étoient  moins 
ambitieufes  que  Coquettes  ;  leurs  agaceries  at- 
tiroient  fans  ceflè  dans  notre  chambre  tous 
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les  Officiers  du  vaiflèau  où  nous  nous  étions 
embarquées  pour  retourner  à  Conftantinople. 
Un  jour  que  nous  avions  eu  ,  mon  mari  & 
moi  5  une  querelle  très- vive  avec  le  Capitai- 
ne, ce  méchant  homme  nous  fit  prendre, 
nous  fit  mettre  dans  la  chaloupe  avec  un  bon 
Derviche  qui  avoit  toujours  pris  notre  pani, 
&  Ton  nous  abandonna  tous  les  trois  dans 
cette  ifle  déferte. 

O  s  M  I  N. 

Tandis  que  ce  traître  de  Capitaine  conti- 
nua de  voguer  avec  les  belles  efclaves? 

F  A  T  I  M 

Oui.  Mon  mari ,  qui  d'ailleurs  étoit  ma- 
lade depuis  quelque  temps,  fuccomba  bien- 
tôt à  l'horreur  de  notre  fituation  :  ma  mort 
eût  fuivi  de  près  la  fienne ,  fans  les  foins  &  les 
exhortations  du  bon  Derviche. 

O  s  M  I  N. 

Il  étoit  jeune,  ce  bon  Déniche? 

F  A  T  I  M  E. 

Il  avoit  plus  de  quatre-vingts  ans. 

O  s  M  I 

•  Quatre-vingts  ans  !  cela  ne  fait  pas  honneur 
-à  votre  douleur;  il  paroît  que  vous  étiez  at- 
fée  à  conlbler. 

F  A  T  I  M  E. 

Nous  perdîtpes,  il  y  a  un  mois,  ce  bon 
vieillard ,  à  qui  nous  avions  tant  d'obligations, 
nies  petites  compagnes  &  moi. 

O  s  M  I  N.  • 

Qu'appeliez- vous  vos  petites  compagnes? 
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F  A  T  I  M  E.  ^ 

Ordinaire munc  un  marchand  d'efclaves  qui 
fait  fon  négoce,  en  acheté  quelques-unes  qui 
n'ont  encore  que  cinq  ou  fix  ati^;  elles  ne 
font  pas  chères  à  cet  âge-là,  attendu  les  rif- 
ques  qu'il  y  a  à  courir  Tur  leur  beauté. . . 

O  s  M  I 

Et  que  d'ailleurs  il  faut  les  attendre.  Eh 
bien? 

F  A  r  I  M  E. 
Eh  bien ,  mon  mari  en  avoît  acheté  fix. 
Le  perfide  Capitaine  penfà  fans  doute  qu'el- 
les ne  pourroient  fervir  qu'à  l'embarrafler  ;  il 
eut  la  barbarie  de  les  faire  mettre  avec  nous 
dans  la  chaloupe. 

O  s  M  I  N. 

Et  elles  font  ici? 

F  A  T  I  M  E. 

Oui:  la  plus  âgée  peut  avoir  à préfent  feize 
ans. 

OsMiN,  avec  les  tranfports  de  la  joie  la 
plus  vive. 

O  !  grand  Mahomet,  je  me  profteme  de- 
vant toi  !  tu  as  daigné  jetterun  regard  de  bien- 
veillance fur  ton  ferviteur. ...  Six  jeunes  fil- 
les! 

F  A  T  I  M  E. 

L'air  de  cette  ifle  eft  très-bon  ;  les  fruits  y 
font  délicieux;  on  rencontre  de  tous  côtes 
d'agréables  bocages,  de  petits  ruifleaux ,  & 
des  grottes  charmantes,  fs^ous  habitons  une 
de  ces  grottes  à  cent  pas  d'ici  dans  le  val- 
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Ion  au  -  deffbus  de  cette  colline.  Mes  peti- 
tes compagnes  ont  appris  du  bon  Derviche 
à  faire  des  arcs  &  des  fkches  dont  elles  fc 
fervent  avec  beaucoup  d^adreflè  ;  elles  font  à 
préfent  à  la  chaflè  ;  mais  je  les  aurai  bieniéc 
raflèmblées;  allons,  je  vais  vous  conduire, 
O  s  M  I  N. 
Indigne  Mufulman  que  je  fuis ,  tandis  que 
le  Prophète  me  comble  de  fes  grâces ,  j'ai 
oublié  de  faire  la  prière  &  l'ablution  du  ma- 
tin! permettez- moi  de  m'aequftter  de  ce  de- 
voir; allez  toujours  devant;  annoncez-moi  à 
nos  petites  amies  ;  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
joindre. 

F  A  T  I  M  E. 

Je  vous  laifle  &  vais  donc  vous  attendre. 
Quelle  fera  la  joie  de  ces  pauvres  enfants  ! 


SCENE  IV. 

O  s  M  I  N,  feuU 

J^Ai  imaginé  fort  à  propos  un  prétexte  pour 
m'éloigner  ;  j'apperçois  mes  deux  camarades 
qui  viennent  fans  doute  pour  examiner 
loin  fi  quelque  Anthropophage  ne  m'a  point 
mangé  ;  ils  ne  marchent  qu'à  pas  treriiblants 
&  fufpendus. . .  ils  a\^ncent. . .  ils  s^arrétent. . . 
la  crainte  glace  leurs  cœurs ,  tandis  que  le 
mien  nage  dans  la  joie...  Allons,  aIIon<5,dé* 
barruffons-nous  vite  de  ces  deux  niarauds> 
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SCENE  F. 
OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 


Os  MIN,  courant  à  eux^  en  a f estant  tout 
les  mouvements  d'une  frayeur  extrême. 


J\  H  !  mes  amis,  je  fuis  faifi  d'épouvante  & 
d'horreur  ! 


J  ai  monté  au  haut  de  cet  arbre, . .  les  ha- 
bitants de  cette  ifle  font  raflèmblés  dans  la 
plaine  au-deflbus  de  cette  colline. . .  leur  taille 
eft  énorme. . .  ils  font  nuds. . .  ils  ont  la  peau 
rougeâtre,  des  écailles  for  le.  dos,  degroflès 
mains  crochues,  de  longues oreillds,  de  gran- 
des dents ,  &  la  bouche  fi  large ,  qu'elle  feule 
fait  trembler.  J'ai  d'abord  deviné  qu'ils  célé- 
broient quelque  fête  barbare;  ils  faifoientdcs 
bonds,  des  fauts,  &  heurFoient  de  temps  en 
temps  tous  à  la  fois.  J'ai  diftingué  au  milieu 
d'eux  trois  Blancs ,  &  j'ai  cru  reconnoître  no- 
tre Capitaine,  notre  Lieutenant  &  le  Pilote. 
Vous  favez  qu'ils  avoient  fauté  dans  la  cha- 
loupe, voyant  le  vaiflèauprêt  à  périr;  appa- 
remment que  la  tempête  les  a  jettés  fur  cetre 
funefte  côte. . .  hélas ,  quel  (peftacle  affreux  ! 


A  C  H  M  E  T. 


Qu'as-tu  donc  vu  ? 


O  s  M  I  N. 
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A  C  H  M  E  T.  ' 

Ces  exécrables  Infulaires  les  ont  mangés  t 

O  s  M  I  N. 

Ils  n'en  mangeront  que  deux;  le  troifieme 
étoit  deftiné  pour  fervir  de  viftime  &  de  pâ- 
ture à  rhorrible  Divinité  qu'ils  adorent  ;  il 
avoit  fur  la  tête  une  couronne  de  fleurs  ;  il 
étoit  lié  &  couché  à  l'entrée  d'une  caverne , 
d'où  j'ai  vu  fortir  un  ferpent  raonftrueux  qui 
l'a  dévoré. 

S  é  L  I  M. 
Tu  me  fois  frémir!... 

A  c  H  M  E  T. 

Tout  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines!...t 

S  é  L  I  M. 
Fuyons  vîce. . . 

Ac  H  M  E  T. 

Jettons-nous  promptement  dans  la  cha- 
loupe... 

O  s  M  1  N. 
Arrêtez  un.inftant ;  écoutez-moi ,  mes  amis. 
Un  de  ces  (àuvages  qui  portoit  un  grand  pa- 
nier rempli  de  fruits  &  de  gâteaux,  eft  venu 
s'aflfeoir  à  vingt  pas  de  Tarbre  où  j'étois  C2i- 
ché^fl  a'eft  endormi; approchons  nous  dou^ 
cemwt,  &  tâchons  de  lui  attraper  fon  pau- 
mer. 

^   A  c  H  M  E  T. 
OCielvsUs*éveîlloit! 

O  s  M  I  N.     ,  / 

Il  faut  efpérer  qu'il  ne  s'éveillera  pas  ;  fon- 
g»  que  nous  n'avons  ni  vivres  ni  provifiontr 
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A  C  H  M  E  T. 

Il  eft  vrai;  mais  j'aime  mieux  mille  fois 
courir  le  rifque  de  mourir  de  faim ,  que  de 
m'expofer  à  être  mangé  par  un  ferpait* 

O  s  M  I  N. 

Je  vois  que  la  poltronnerie  ne  raifonne  point. 
Allons,  je  veux  bien  encore  m'expofer  feul; 
je  n'exige  pas  même  que  vous  reftiez  ici;  je 
vous  demande  feulement  que,  la  rame  à  la 
main  &  prêts  à  voguer,  vous  teniez  la  cha- 
loupe allez  proche  du  rivage,  pour  que  je 
puifle  vite  m'y  jetter  en  cas  que  je  fois  pour- 
fuivi, 

A  c  H  M  E  T. 

Faudra- t-il  t'artendre  long-temps? 

O  s  M  I  N. 

Au  bout  d'un  demi-quart-d'heure ,  fi  vous' 
ne  me  voyez  pas  revenir,  ce  fera  une  mar- 
que que  j'aurai  été  pris  ou  tué;  &  vous  fe- 
rez bien  de  vous  éloigner  au  plus  vite. 

S  Ê  X  I  M. 

Ton  air  riant  &  ton  intrépidité  m'éton- 
nent? 

O  s  M  I  N. 

Ma  foi,  mes  amis,  on  ne  meurt  qu'une 
fois  dans  la  vie.  Allez;  nous  n'avons  point  de 
temps  à  perdre  ;  embraflez-moi  ;  je  me  re- 
commande à  vos  bonnes  prières. 

Ils  s'embrajjent  &  s'en  vont. 
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S  C  E  N  E  VL 

O  s  M  I  N ,  feuL 

M'EN  voilà  délivré;  je  fais  fur  qu'ils  ne 
m'accorderont  pas  même  le  demi-quart  d'heu- 
re. Confldérons  à  préfent  tout  à  notre  aife 
notre  heureufe  &  brillante  deftinée.  Cette 
ifle  eft  à  moi  ;  je  puis  me  flatter  d  y  régner 
un  jour  fur  une  poftérité  qui ,  je  crois ,  fera 
nombreufe;  je  ferai  le  fondateur  d'une  Mo- 
narchie. Barbares  conquérants,  qui  détruifez 
des  vlHes,  qui  ravagez  les  campagnes,  qui 
prodiguez  le  fang  de  vos  fujets ,  c'eft  en  don- 
nant la  vie  aux  miens,  c'eft  en  me  promenant 
fur  des  gazons  fleuris  avec  fix  jeunes  filles , 
c'eft  en  me  repofant  avec  elles  au  milieu  des 
bocages,  dans  une  grotte ,  au  bord  d'une  fon- 
taine, que  je  jetterai  les  fondements  de  mon 
empire!  On  pourra  ra'appeller  à  jufte  titre 
le  pere  de  mon  peuple.  Je  n'ai  que  vingt- 
cinq  ans;  à  l'âge  de  quatre-vingts,  par  un 
calcul  exaft  &  digne  d'un  bon  Mufulman  , 
je  pourrai  voir  monter  le  nombre  de  mes  def- 
ceiîdants  jufqu'à  douze  cents  cinquante-cinq^> 
tant  mâles  que  femelles. 
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SCENE  VIL 
O  S  M  I  N,  F  A  T  I  M  E. 

F  A  T  I  M  E. 

J'a  I  rencontré  mes  petites  amies  qui  rêve- 
noient  de  la  chaflèrjeleur  ai  annoncé  la  com- 
pagnie que  le  Ciel  leur  envoyé.  Elles  ont  ab- 
folument  voulu  venir  au-devant  de  vous  ;  il 
leur  fembloit  qu'elles  ne  vous  verroient  ja- 
ijiais  aflèz-tôt;  mais  quand  elles  n*ont  plus 
été  qu'à  quelques  pas  d'ici ,  elles  fe  font  ar- 
rêtées :  les  vc^ez-vous  fe  montrer  &  fe  ca* 
cher  derrière  ces  arbres  avec  un  innocent  & 
timide  embarras? 

O  s  M  l  N. 

Je  cours  à  elles. 
//  les  amené  &  leur  parle  à  chacune  tour- 
à  tûur.  A  la  première. 
Pourquoi-vous  cachiez-vous  ? 

La  PREMIERE. 

Je  ne  fais. 

A  la  féconde. 
Eft  ce  que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous 
viOè? 

La  seconde. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

A  la  troifteme. 
Vous  êtes  toute  émue  ? 

La  TROISIEME. 

Il  eft  vrai. 
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A  la  quatrième. 
II  femble  que  vous  ne  voulez  pas  me  re- 
garder. 

L  A     Q  U^A  T  R  I  E  M  E. 

C'eft  que  vos  regards  m'embarraflènt* 

A  la  cinquième. 
La  jolie  taille? 

La  CINQUIEME. 

Oh  !  point  du  tout, 
La  Sixième  ,  à  qui  il  veut  baifer  la  main. 

Laiflèz ,  laidèz  donc. 

F  A  T  I  M  e. 

Dans  la  première  furprife  &  le  trouble  où 
elles  font,  vous  ne  pouvez  guère  vous  aiten- 
ëre  à  d'autres  réponfes. 

O  s  M  I  N. 
Je  fuis  moi-même  lî  troublé,  fi  enchanté , 
que  je  ne  fais  que  leur  dire;  je  voudrois  leur 
parler  à  toutes  à  la  fois. . .  Non ,  le  ferrail  de 
notre  augufte  Sultan ,  ne  renferme  pas  tant 
de  charmes! 

F  A  T  I  M  e. 

Je  leur  ai  appris  à  faire  des  efpeces  de 
flûtes  avec  des  rofeaux,  &  de  petits  tambou- 
rins avec  l'écorce  des  arbres  ;  allons ,  mes  pe- 
tites compagnes ,  par  vos  danfes  &  vos  chants , 
célébrez  l'arrivée  de  cet  heureux  Mufulman* 
Quatre  danfent ,  tandis  que  les  deux  autres^ 

adojfées  aux  arbres  qui  font  au  bord  dt 

la  coulijfe^  paroijjent  jouer  de  la  flûte 

6?  du  tambourin. 

Eh  bien  !  qu'en  dites- vous  ? 
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O  s  M  I  N. 

Je  me  croîs  tranfporté  dans  le  paradis  du  . 
Prophète!.,. 


SCENE  FUI. 

OSMIN,  FATIME,  LES  SIX  JEUNES 
FILLES,  ACHMET,  SÉLIM. 

A  C  H  M  E  T. 

C'  EST  daiïs  fon  enfer  qu'il  te  tranfporrera  ^ 
fcélérat. 

SÉLIM. 

Indigne  fourbe! 

O  s  M  I  N. 

Ah  !  vous  voilà ,  mes  amis  !  Je  vous  croyoîs 
en  pleine  mer. 

A  c  H  M  E  T. 

Voilà  donc  ces  monftres  qui  ont  la  peau 
rougeâcr« ,  des  écailles  fur  le  dos  ,  de  gref- 
fes mains  crochues ,  de  longues  oreilles ,  la 
bouche  fi  large,  &  de  fi  grandes  dents  qu'el- 
les feules  font  trembler. . .  Ah  !  coquin! 

SÉLIM. 

Quand  je  t'ai  die  que  ton  air  riant  &  ton 
intrépidité  ra'étonnoient,  c'eft  que  je  com- 
mençoisà  m'appercevoir  que  lu  voulois  nous 
jouer;  je  lui  ai  communiqué  mes  foupçons; 
nous  nous  fommes  cachés  derrière  ce  ro- 
cher ;  nous  avons  tout  vu ,  tout  entendu. 
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A  C  H  M  E  T. 

Selim,  il  faut  lier,  aicacher  ce  maraud-là 
il  cet  arbre ,  nous  aflèoir  ici ,  manger ,  nous 
réjouir ,  célébrer  &  confommer  à  là  vue  nos 
mariages  avec  ces  jeunes  filles. 

S.  É  L  I  M. 

La  vengeance  feroic  douce  &  plaifante. 

O  s  M  I  N. 

Parlons  tranquillement,  fans  nous  échauf-  - 
fer;  de  quoi  voys  plaignez* vous. 

A  c  H  M  E  T. 

Tu  le  demandes,  impudent,  après  tous 
tes  menfonges,  après  avoir  voulu  nous  en- 
voyer périr  de  mifere  en  mer? 

O  s  M  1  N. 

Ne  me  fuis -je  pas  chargé  d'aller  à  la  dé- 
couverte dans  cette  ifle  où  vous  nofiez  avan- 
cer? Elle  pouvoit  être  habitée  par  des  fau- 
vages  qui  m'auroient  maflàcré;  elle  eft  donc 
le  prix  de  mon  courage  &  des  dangers  que 
je  -brayois  -  c'eft  mon  Royaume  :  c'eft  ma 
conquêtfe  dont  j'ai  cru  devoir  vous  éloigner... 
AcHMET,  prenant  un  bâton. 

Ah  !  vous  êtes  un  Souverain  !  Votre  Ma- 
jefté  voit-elle  ce  bâton?  Le  voit-elle?  Il  va 
vous  challèr  tom  à-l'heure  de  vos  Etats. 
S  É  L  I  M,  r arrêtant. 

Ma  foi,  mon  ami,  écoute;  fa  fourberie 
ne  lui  a  pas  réuffi;  il  vaut  mieux  en  rire  & 
lui  pardonner. 

A  c  H  M  E  T. 

Lui  pardonner? 
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Tiens ,  fi  nous  avions  été  à  fa  place ,  peut- 
être  aurions-nous  fait  comme  lui  ;  la  pollèf- 
fions  de  fix  jeunes  filles  eû  bien  tentante  ! 
pardonnons  lui,  te  dis-je. 

A  C  H  M  E  T. 

Il  me  paroît  que  tu  es  clément. 

S  É  L  I  M. 

Viens  avec  moi  chercher  ces  aimables  eïi- 
fants  que  la  colère  où  elles  nous  ont  vus , 
fli  fait  fuir;  amenons-les  ici,  &  foyons  affèz 
généreux,  pour  vouloir  bien  que  le  fort  les 
partage  entre  nous  trois. 

A  c  H  M  E  T ,  à  Ofinin, 

Allons,  puifqu*il  le  veiu,  je  confens  h  te 
pardonner;  mais,  par  la  mort,  fi  tu  cherches 
encore  à  nous  jouer  quelque  tour  ,  prends 
garde  à  toi; 


SCENE  IX. 
O  S  M  I  N,  F  A  T  I  M  E. 

O  s        I  N. 

I  L  faut  avouer  que  j'ai  bien  du  malheur! 

F  A  T  I  M  E. 

Il  me  femble  au  contraire  que  vous  êtes 
fort  heureux  ;  je  ne  croyois  pas  que  les  cho- 
fes  fe  pafltroient  fi  tranquillement. 

OSMIN. 
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O  s  M  I  N. 
Au-lieu  de  cette  vie  délicieufè  que  je  me 
flattoisde  mener  ici,  je  ferai  fans  ceflè  dévoré 
de  regrets. 

F  A  T  ï  M  E. 

.  Eft-ce  que  parmi  ces  jeunes  filles,  il  y  en 
a  une  qui  vous  plaît  plus  que  les  autres,  & 
que  vous  craignez  que  le  fort  ne  vous  la  fadè 
pas  tomber  en  partage  ? 

Ô  s  M  I  N. 

Eh  non!  Madame,  non;  toutes  les  fix 
m'ont  paru  charmantes  ;  toutes  les  fix  m'ont 
également  plu;  j'ai  compté  fur  toutes  les  fix; 
&  voilà  la  caufe  de  mon  défefpoin  Vous 
m'avouerez  qu'il  feroit  bien  cruel  d'en  perdre 
quatre  tout-à-la-fois. 

F  A  T  I  M  E. 

Cependant  il  faut  bien  vous  y  réfoudre. 

O  s  M  I  N. 

Du  moins ,  fi  ces  deux  marauds-là  n*étoient 
venus  que  quelques  heures  plus  tard,  ce  fe- 
roit une  efpece  de  confolation  ;  &  encore .... 
Non ,  Madame,  non  ,je  connois  mon cœui , 
il  ne  s'y  réfoudra  jamais. 

F  A  T  I  M  E. 

Le  bon  cœur! 

O  s  M  I  N. 
Il  faut  abfolumentque  je  les  aye  toutes  les 
•   fix  ;  &  je  les  aurai  ;  je  l'ai  dans  l'idée* 

[F  A  T  I  M  E. 

Eh!  comment  les  aurez  -  vous?  Par  quel 
Tome  IL  M 
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moyen  pouvez-vous  efpérer  que  vos  cama* 
rades  vour  les  céderont? 


Oh  !  j'ai  eu  bien  des  femmes  qu'on  ne  me 
cédoic  pas....  (^Appercevant  une  robe  au  pied 
à^un^arbre.^  Qu'eft-ce  que  ce  vêtement? 


Mes  petites  compagnes  l'ont  apporté  , 
croyant  que  vos  habits  étoient  encore  mouil- 
lés; c'étoitla  robe  de  ce  bon  Derviche-dont 
je  vous  ai  parlé....  de  quoi  riez- vous? 


De  l'expédient,  de  l'idée  qui  me  vient. . . 
mais  voici  mes  d.eux  rivaux;  chut,  Madame, 
foyôns  amis  ;  &  fi  vous  me  devinez ,  ne  me 
tnàiiflèz  pas. 


•  SCENE  X  ET  DERNIERE. 

FATIME ,  OSMN,  ACHMET,  SÉLIM, 
LES  SIX  JEUNES  FILLES. 

A  C  H  M  E  T. 


Y  EN  EZ ,  approchez,  charmant  petit  trou- 
peau. 


Plus  je  les  regarde ,  plus  je  fêns  que  mon 
cœur  feroit  dans  l'embarras,  s'il  falloit  choi- 
fir  çntr'elies. 


O  s  M  I  N. 


F  A  T  I  M  E. 


O  S  M  I  N. 


S  É  L  I  M. 
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AcHMET,  à  Ofmin. 
Allons ,  tirons  au  fore 
Os  MIN,  d'un  ton  hypocrite  &  mortifié. 

Partagez  encre  vous  ces  aimables  époufes; 
f  y  ai  renotfcé. 


Mes  yeiîK  fe  font  tout-à-coup  deCBllés  à  la 
vue  de  cette  robe  que  notre  grand  Prophète 
a  fait  fans  doute  rencontrer  fous  mes  pas  ; 
elle  appartenoit  à  un  folitaire  qui  ,dans  cette 
ifle  jpaflbit  fa  vie  à  mortifier  fes  fens.  Il  m'a 
femblé  qifil  m'apparoiflbit  ;  qu'il  mepréfen- 
toitle  tableau  des  égarements  de  ma  viepaf- 
fée  ;  qu'il  me  difoit  :  malheureux ,  notre 
grand  Prophète  t'a  rirédu  fein  des  flots  prêts 
à  t'engloucir ,  &  dans  l'inftant  même  ton  cœur 
ne  s'eft  occupé  que  d'objets  cerreftres  &  pé- 
riflàbles;  tu  as  médité  une  iùdigne  trahifon 
contre  tes  deux  camarades;  repens-toi;  tâche 
de  fléchir  le  courroux  du  Prophète;  fois  ici 
mon  fucceflèur;  je  te  laîfle  mon  manteau  J 
//  fe  vêtit  de  la  robe. 
Mes  amis ,  je  me  fais  Derviche. 
Aux  jeunes  filles. 

Tèndres  colombes ,  lorfque  quelque  in- 
quiétude, quelque  jaloufie ,  quelaue  chagrin 


A  c  H  M  È  T. 

Tu  y  as  renoncé? 

O  s  M  I  N. 

Oui. 

A  c  H  M  E  T* 

£h  mais,  tant  mieux. 

'  O  s  M  I  N. 
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inévitable  dans  le  mariage ,  troublera  votre 
repos,  je  vous  permets  de  venir tne  deman- 
der mes  charitables  confeils;  je  ferai  mes  ef- 
forts pour  remettre  le  calme  dans  vçtre  ame  ; 
&  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  con- 

folateur,  , 

//  s  en  va. 

A  c  H  M  E  T. 

J'ai  toujours  penfé  que  ce  garçon-là  feroit 
une  bonne  fin, 

S  Ê  L  I  M.  ^ 
Son  difcours  m'a  touché ,  m'a  attendri. 

A  c  H  M  E  T. 

Je  te  confeille  d'imiter  fon  exemple. 

S  É  L  I  M. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

A  c  H  M  E  T. 

Ni  moi  non  plus-  Allons ,  nos  chères  épou- 
fes,  chantons,  danfons,  réjouiflbns-nous. 
Fatime,  à  part. 

Les  pauvres  dupes ,  qui  ne  penfent  pas 
qu'un  homme  ne  fe  fait  ordinairement  Der- 
viche, &  ne  renonce  à  avoir  des  femmes  à 
lui,  que  parce  qu'il  compte  fur  celles  des 
autres  ! 

FIN. 
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u  N  E  aventure  à  laquelle  j'eus  quelque 
part,  me  fit  naître  l'idée  de  cette  Comédie. 
J'y  attaque  un  vice  qui  n'eft  que  trop  ordi- 
naire aux  gens  dans  l'opulence.  U  m'a  paru 
qu'on  y  a  trouvé  de  l'intérêt,  une  morale  fans 
étalage  &  fans  être  apprêtée,  le  ftyle  le  plus 
fimple,  avec  de  la  vivacité  dans  le  dialogue , 
&  fur-tout  tant  de  naturel  dans  les  caraéleres  ^ 
&  un  fi  grand  air  de  vérité  dans  toute  l'aftion , 
qu'il  fembloit  que  ce  n'étoit  point  un  tableau 
qu'on  voyoit ,  mais  les  perfonnes  &  l'aftion 
même.  Le  Leéleur  trouvera  peut-être  que  cet- 
te Pièce  eft  un  peu  courte  ;  mais  les  Scènes 
font  elles  tronquées ,  mal  filées  ?  L'aftion 
n'eft-elle  pas  auflî  femplie  qu'elle  doit  l'être  ? 
Les  Afteurs  ne  difenc-ils  pas  tout  ce  qu'ils 
doivent  dire  ?  &  ce  qu'ils  diroient  de  plus^ 
ne  feroit-il  pas  fuperflu  &  de  pur  rempliffige  ? 

Les  Comédiens  voulant  remettre  au  Théâ- 
tre la  Colonie  &  le  Rival  fuppofé^  les  redon- 
nèrent avec  cette  Comédie  qui  n'y  avoit  point 
encore  paru;  ces  trois  Pièces ,  dans  trois  gen- 
res différents ,  précédées  d'un  Prologue,  rem- 
plirent tout  le  Speélacle.  Le  tout  fut  très-ap- 
plaudi.  Enfuite  on  les  donna  féparément ,  c'eft- 
à-dire,  chacune  après  une  Tragédie;  il  m'a 
femblé  qu'elles  avoient  eu  le  même  fuccès. 


M  îv 
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A  L  C  I  M  O  N. 
LE  MARQUIS. 
LE  CHEVALIER. 
GÉRONTE. 
H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
F  R  O  N  T  I  N. 


La  Scène  ejldans  unemaifon  de  cant' 
pagne  £Aldmon. 
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SCENE  PREMIERE. 
LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER. 
Le   m  a  r  q  u  I  s. 

M  ON  très-cher  Chevalier,  je  ne  te  com- 
prends pas.  Alciraon  eftun  riche  Financier; 
il  a  acheté,  depuis  cinq  ou  fix  mois ,  ce  ma- 
gnifique château  ;  il  compte  y  venir  fouvent  ; 
il  paroît  aimer  la  dépenfe ,  les  plaifirs.  Tu  as , 
pour  tout  bien ,  une  petite  terre  à  une  lieue 
d'ici;  elle  ne  te' rapporte  au  plus  que  trois  ou 
quatre  raille  livres  de  rente-  Pourquoi  te  brouil- 
ler avec  cet  homme  opulent  ?  Pourquoi  ne 
vouloir  pas  profiter  des  agréments  que  peut  te 
procurer  fon  voîfinage  ? 

Le    C  h  e  va  lier 
Ah  !ne  me  parle  pas  de  lui;  il  m'a  indi- 
gné ! 

M  V 
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LeMarquis. 
Comment  ? 

Le  Chevalier. 
'  Comment  ?  On  raccommode  le  grand  che- 
min au  bout  de  fon  avenue  :  hier  matin ,  Tef- 
fieu  de  votre  chaife  y  rompit.  Auflî-tôt  il  court, 
il  s'emprefle  ;  il  vous  demande  vingt  fois  fi  vou  s 
fî'êtes  point  bleffë  ;  vous  lui  répondes  vingt 
fois  que  vous  ne  Têtes  pas;  il  vous  le  rede- 
mande encore  ;  il  fe  félicite  enfuite  de  ce  léger 
acccîdent  qui  lui  procure  le  plaifir  de  vous  re- 
cevoir chez  lui .  • . 

Le  Marqui^^ 
Eh  bien  !:  Apparemment  que  tu  ne  trou- 
ves pas  mauvais  qull  m'ait  fait  toutes  ces  po*- 
ItelTes  ? 

Le  Chevalier. 

Non  'y  mais  hier  au  foir,  à  la  nuit,  un  car- 
foflè  de  voiture  verfe  au  même  endroit  où 
l'effieu  de  votre  chaife  avoit  rompu  le  matin^ 
On  vient  le  lui  dire ,  &  qu*ba  en  a  tiré  un 
vieillard  fi  foulé,  fi  incommodé  de  fa  chûte , 
qu'à  chaque  inlhnt  il  perd  connoif&ncg  :  quel- 
le efpece  d'homme  eft-ce ,  demanda-t-il  ?  Voua^ 
lavez  que  je  lui  répondis  qull  ne  s'agifîbitpas 
de  favoir  quelle  efpece  d'homme  c'étoit^maiç 
quç  c'étoit  un  homme. 

Le  Marquis. 

Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d'un  ton  bien  dur  ? 

Le    C  h  E  V  A  L  TER.. 

Eh  !  mon  ton  pouvoit-il  être  trop  dur^ 
lorfque  je  voyois  q^ue  pré  ûiraant  qu'un  hom- 
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me  dans  un  carrolTe  de  voiture,  n'étoit  appa- 
remment que  quelque  petit  bourgeois ,  il  al- 
loit  dire  que  le  village  n'étoit  pas  éloigné,  & 
qu'il  pouvoit  s'y  faire  porter?  J'eus  le  plaifir 
de  faire  rougir  fon  ame.  Il  ordonna  qu'on  allât 
prendre  ce  vieillard ,  &  qu'on  lui  donnât  une 
chambre.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  foit^allé  le 
voir,  ni  qu'il  ait  même  demandé  s'il  fe  trou- 
voit  mieuîi  ou  plus  mal.  S'intére(Iè-t-on  à  la 
fanté  d'un  homme  qui  n'a  pas  une  certaine 
apparence  ! 

Le  Marquis. 
Voilà  donc  ce  qui  te  révolte  contre  Alci- 
mon  ? 

Le  Chevalier. 
Ouï;  car  enfin  vous  connoilibit-il? 

Le  Marquis. 
Non  ;  nous  ne  nous  étions  jamais  vus  ;  mars 
^  quand  ma  chaife  rompit,  on  alla  lui  dire  moa 
nom. 

LéCh^evalier. 
Ainfi  il  accoun  à  vous ,  il s'emprefïè,  parce 
que  vous  faites  une  figure  brillante  dans  le 
monde;  tandis  que ,  faute  d'un  léger  fecours^ 
il  alloit  laiflèr  périr  un  malheureux  vieillard 
au  bout  de  fon  avenue^  parce  que  ce  vieil- 
lard n'eft  peut  être  qu'un  petit  marchand?  Cela 
marque  une  ame  naturellement  dure ,  &  que 
l'orgueil  de  l'opulence  endurcit  encore. 
Le  Marquis. 
Eh ,  que  t'importe  fon  amç?  Vit-on  avec 
l'ame  des  gens  ?  Un  homme  eft  en  place  ;  lin 

M  v] 
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autre  tient  une  bonne  maifon;  c'eft  avec  la 
place ,  c'eft  avec  la  bonne  maifon  que  Ton  vie 
Le  Chevalier. 
Oh  !  pour  moi ,  je  ne  me  fuis  jamais  fou- 
cié  de  me  lier  qu'avec  lesperfonnes  quej'eftî- 
mois. 

Le  Marquis. 

Parbleu,  fi  Ton  penfoit  ainlî  dans  le  mon- 
de ,  le  cercle  de  chaque  fociécé  deviendroit 
diablement  étroit . . .  Mais,  qu'eft-ce  que  cette 
jolie  perfonne  ?  Elle  ne  s'étoit  point  encore 
montrée.  Alcinion  en  a-t-il  ici  beaucoup  com- 
me celle-là  ?  ' 

Le  Chevalier. 

Vous  faites  d'elle  un  jugement  très -faux. 
Il  ne  Ta  pas  même  vue.  C  eft  la  fille  de  ce 
vieillard  qui  verfa  hier  au  foir  fi  malheureu- 
fement. 


S  C  E  N  E  IL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
.  HENRIETTE. 

Henriette,  au  Chevalier. 

M  oNsiEUR^  je  viens  vous  remercier  de 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
à  l'accident  de  mon  perp. 

Le  Chevalier. 
Mademoifelle  >  j'ai  ehvoyé  ce  madn  (avoir 
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de  fes  nouvelles;  on  m'a  dit  qu'il  avoît  alTez 
bien  paflë  la  nuit. 

Henriette. 
Beaucoup  mieux  que  je  n'ofois  refpérer. 
Mais,  Monfieur,  on  vient  de  m'apprendre 
que  ce  château  appartient  à  M.  Alcimon  ? 
Le  Chevalier. 

Oui. 

Henriette. 

Hélas  !  Monfieur,  c'eft  à  lui  que  nous  avotîs 
affaire.  Nous  venons  d*une  Province  éloi- 
gnée; nous  allions  le  chercher  à  Paris;  nous 
n'en  fomraes  point  connus.  Si  vous  vouliez 
nous  préfènter  ? 

Le  Chevalier. 

Mademoifelle,  je  feroîs  charmé  de  vous 
obliger  ;  mais  j'ai  trop  de  répugnance  à  pa- 
roître  lui  demander  la  moindre  chofe. 
Henriette. 

Eh  !  Monfieur ,  ne  nous  refufez  pas.  Voilà 
notre  mémoire.  Lifez-le,  de  grâce,  lifez-le, 
Monfieur  :  vous  verrez  par  les  atteftations  qui 
y  font  jointes,  que  mon  pere  eft  incapable 
d'en  impofer  fur  fes  malheurs,  &  qu'il  mé- 
rite qu'on  y  foit  fenfible. 

Le  Chevalier,  après  avoir  lu. 

Je  vois,  Mademoifelle ,  qu'en  effet  il  a  ef- 
fuyé  des  revers  bien  cruels,  &  qu'en  dernier 
lieu  il  fe  trouvoit  réduit  h  l'emploi  de  la  re- 
cette d'un  petit  Bureau  dans  votre  Province  ; 
que  des  voleurs  font  entrés  de  nuit  chez  lui, 
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&  ont  emporté  deux  mille  écus  qui  écoient 

dans  fa  caiflè. 

Henriette. 
Nous  ne  demandons  point  à  ne  pas  fup- 
^porter  cette  perte,  quelque  confidérable qu'el-, 
le  foit  pour  nous.  Mon  pere  prie  feulement 
M.  Alcimon  de  ne  le  pas  pourfuivre ,  de  ne 
lui  point  ôter  fon  emploi,  &  de  lui  donner  du 
temps.  Ah  !  Monfieur ,  s'il  étoit  inexorable , 
que  deviendroit  vcLon  malheureux  pere? 
Le   Chevali  e  r. 
Marquis ,  fi  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi  > 
chargez-vous  de  ce  mémoire. 

Le  Marquis. 
Volontiers. 

Le  Chevalier. 
Mais,  recommandez  -  le  vivement,  forte- 
ment* 

Le  Marquis. 

Oh!  très- fortement! 

Le   C  h  e  V  a  l  I  e  r. 
Vous  me  le  promettez? 

L  E   M  a  r  q  u  I  Sb 
Je  te  le  promets. 

Henriette,  au  Marquis. 
Monfieur ,  je  vais  annoncer  à  mon  pere  Ta 
proceéHon  dont  vous  voulez  bien  nous  ho- 
norer. Hélas  !  il  y  a  long  t^mps  qu'il  n'a  eu 
un  inftant  de  joie  &  de  contentement  I 
Le  Marquis. 
Comptez  fur  moi ,  Mademoifelle. 
(  Le  Chevalier  &  Henriette  fortent.  ) 
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SCENE  II L 
L  E  M  A  R  Q  u  I  s,  feuL 

C^ETTE  fille  eft  jolie  ;  maïs  très-jolie  f  Son 
air  de  douceur  &  d'innocence  m'a  d'abord 
frappé.  Une  pareille  Suppliante  aux  pieds 
d'un  Financier,  feroit  une  proie  que  cerrai- 
nemenc  il  ne  laiflèroit  pas  échapper.  Gardons- 
la  pour  nous  :  je  veux  qu'avant  huit  jours» 
quand  elle  paroîtra  aux  promenades  &  aux 
fpeftaclcs,  tous  mes  amis  me  l'envient  &  me 
demandent  où  j'ai  fait  cette  découverte. 

S  C  EN  E  IV. 
LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

F  R  0  N  T  I 

M  o N s  lEUR,  votre chaife  eftraccommo- 
dée. 

Le  Marquis. 
Ecoute;  il  y  a  une  pofte  dans  le  prochai» 
fillage  ? 

F  R  ©  N  T  I  N.. 

Oui,  Monfieur. 

Le  Chevalier. 
Vas-y  promptement,  &  tâche  d'y  trouver 
«ne  chaife  h  deux. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Eh,  pour  qui? 

Le  Marquis. 
De  quoi  te  mêJes-tu?  fais  ce  que  je  t'or- 
donne. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  rêve.. .  c^i!  ma  foi,  je  foupçonne... 
elle  étoit  avec  vous,  il  n'y  a  qu'un  moment. . . 
oui. . .  je  parierois  que  c'eft  pour  elle. . .  vous 
fouriez  ?  J'ai  deviné.  Parbleu ,  Monfieur ,  cette 
affaire  a  été  bientôt  conclue!  Ah!  que  la 
phyfionomie  des  filles  eft  trompeufe  !  Elle  a 
l'air  fi  réfervé,  fi  timide,  fi  modefte  !  Mais, 
Monfieur,  vous  n'entrerez  pas  fans  douce 
avec  elle  dans  Paris?  Apparemment  que  c'efl: 
moi  qui  l'emmènerai  dans  la  chaife  k  deux? 
Le  Marquis. 

Maraud!...  Elle  y  fera  avec  fon  pere. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Elle  difoit  qu'ils  avoient  affaire  à  M.  Al- 
cimon  ? 

Le  Marquis. 
Il  ne  l'a  pas  vue,  &  j'efpere  qu'il  ne  la 
verra  pas. 

F  R  o  N  T  l  N. 

J'entends.  A  propos  de  ce  M.  Alcimon, 
je  l'ai  connu  il  y  a  trois  ou  quaftre  ans  ;  je  ne 
me  fouviens  pas  du  nom  qu'il  portoic;  mais 
il  ne  s'appelloit  pas  ainfi. 

Le  Marquis. 

En  achetant,  il  y  a  cinq  ou  fix  mois,  cette 
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terre  &  ce  château ,  apparemment  qu'il  en  a 
pris  le  nom ,  qui  valoit  mieux  que  le  fien. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Morbleu,  Monfieur,  cela  crie  vengeance f 
Le  luxe  &  lesricheflès  ont  confondu  tous  les 
états.  On  ne  connoît  plus  les  gens  ni  à  leurs 
noms ,  ni  à  leurs  habits.  Je  vois  tous  les  jours 
des  fils  de  marchands. . . 

Le  Marquis. 

Eh  !  faquin,  au-lieu  de  m'impatienter  par 
•es  mauvais  propos,  vas  où  je  te  dis,  &  tâ- 
che de  revenir  promptement. 

F  R  o  N  T  I  n. 

Yy  vais,  Monfieur,  j'y  vais;  ne  vous  fâ- 
chez pas. 


SCENE  V. 

Le   Marquis,  feuL 

D  EPUis  quelques  années,  tout  le  monde 
eft  Philofophe,  &  jufqu'aux  valets  morali- 
fent...  Mais  voici  Mons  Alcimon.  Il  m'a  fait 
bien  des  politeflès  &  fort  bonne  chère;  je 
veux  m'amufer  un  peu  à  le  mortifier,  &  en 
même  -  temps  achever  de  le  piquer  contre  le 
Chevalier,  afin  qu'ils  ne  fe  voyent  pas  avant 
que  je  me  fois  arrangé  avec  la  petite  per* 
fonne. 
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SCENE  VL 
LE  MARQUIS,  ALCIMON. 

Le  Marquis. 

J'allois  vous  chercher  pour  vous  remer- 
cier de  toutes  vos  bonnes  façons  ;  j'en  fuis 
comblé;  ma  chaife  eft  raccommodée;  je  pars 
pour  Paris;  je  compte  que  cet  hyver  nou» 
nous  y  verrons  fouvent. 

A  L  c  1  M  o  N. 

Rien  ne  me  flacteroit  davantage  ;  maïs  on 
ne  peut  guère  efpérer  de  vous  poflcder  qu'en 
paflaçt,  vous  autres  Meffieurs  à  bonnes  for- 
tunes ,  à  grandes  aventures . . . 

Le  Marquis. 

Mon  très -cher  Alcimon,  j'entrai  dans  le 
monde  à  feize  ans  ;  j'en  ai  vingt-fix.  J'ai  aflèz 
vécu  pour  nos  héroïnes  dç  la  Cour  &  de  la 
Ville;  il  eft  temps  que  je  vive  pour  moi.  J'af- 
fichois  le  plaifir  fans  le  goûter;  je  veux  dé-  ^ 
formais  le  goûter,  fans  l'afficher;  je  me  con- 
facre  auji  petits  foupers,  avec  trois  ou  quatre 
amis,  &  une  amie.  J'ai  fait  une  découverte 
charmante  ;  cela  eft  tout  neuf  ;  cela  vient  de 
Province  ;  Vénus  n'eft  pas  plus  belle  ;  fes 
colombes  ne  font  pas  plus  douces,  plus  Am- 
ples; je  l'ai  détournée,  lorfqu'elle  alloit  tom- 
ber dans  les  griffes  d'un  gros  épervier  de  vo- 
ire connoiflànce ... 
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AhCiMOV ^  fouriant. 
j'entends;  vous  l'avez  enlevée  à  quelqu'un 
éc  mes  confrères? 

Le  Marquis. 
Je  vous  donnerai  à  fouper  avec  elle,  & 
vous  conterai  cette  aventure.  Ne  reviendrcz- 
vous  pas  bientôt  à  Paris  ? 

A  L  c  I  M  o  N. 
Je  refterai  ici  encore  un  mois. 

L  K  Marquis. 
Je  crois  que  vous  ne  preflerez  pas  le  Che- 
valier de  vous  y  tenir  compagnie? 

A  L  c  I  M  o  N. 
Non,  certainement.  Il  peut  aller  porter 
ailleurs  fon  humeur,  &  la  façon  brufque  avec 
laquelle  hier,  pendant  le  fouper,  il  répon- 
doit  à  tout  ce  que  je  difois. 

Le  Marquis. 
En  vérité ,  il  eft  trop  cauftique. 
QLe  Chevalier  parott  au  fond  du  Théâtre  y 
&  les  écoute,  fans  en  être  vu.  y  , 
Je  lui  difois  ce  matin  que  je  vous  trouvois 
de  refprit,-  de  la  politellè,  un  très-bon  ton  : 
oui,  mVt-il  répondu;  pour  ûn  Financier, il 
eft  fat  avec  aflèz  d'aifance.  A  propos  de  finan* 
ce ,  cet  homme  qui  verfa  hier  au  foir  au  bout 
de  votre  avenue ,  &  que  vous  fîtes  tranfpor- 
ter  ici,  eft  un  de  vos  Commis  en  Province; 
A  L  c  I  M  o  N. 
Je  ne  Tai  pas  vu;  cela  peut  être;  qui  vouji 
Ta  dit? 
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Le  Marquis. 
Le  Chevalier.  Cet  homme  alloîc  vous  cher- 
cher à  Paris;  il  prétend  que  des  voleurs  font 
entrés  de  nuit  dans  fà  maifon ,  &  qu'ils  ont 
emponé  deux  mille  écus  qui  étoient  dans  fa 
caiflè  i  il  efpere  que  vous  voudrez  bijMi  ne  lui 
pas  faire  fupporter  cette  perte. 

Alcimon,  vivement. 
£h!  qui  la  fupportera  donc?  Moi? 

Le  Marquis. 
J'ai  promis  de  vous  remettre  fon  placet. 

Alcimon. 
Quoi?  Monfieur,  vous  voudriez  que  je 
payaflè . . . 

L  E  M  a  r  q  u  I  s. 
Je  ne  veux  rien;  je  ne  connois  point  cet 
homme  :  peut-être  a  - 1  -  il  été  véritablement 
volé;  peut-être  s'eft-il  volé  lui-même;  que 
fais-je?  Je  vous  dis  feulement  que  je  me  fuis 
chargé  de  fon  mémoire. 

Alcimon. 
Et  c'eft  le  Chevalier  qui  vous  Ta  recom- 
mandé? 

Le  Marquis. 
Oui.  Il  a  lié  tout  de  fuite  connoiflance  avec 
la  fille  de  cet  homme,  &  feroit  bien-aifë 
qu'elle  lui  eût  obligation. 

Alcimon. 
Parbleu ,  ce  ne  fera  pas  à  mes  dépens. 
Vous  popyez  TalTurer  que  fl  je  fuis  un  fat, 
•du  moins  je  ne  fuis  pas  un  fot.  Je  vais  me 
renfermer  dans  mon  cabinet.  S'il  demande  ^ 
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me  parler,  mes  gens  lui  dironc  fechement 
que  je  n'y  fuis  pas.  J'efpere  qu'il  fentira  cfUe 
fon  humeur  contrarian(e ,  fon  air  &  fes  fa- 
çons bruJques  m'ont  extrêmement  déplu ,  & 
qu'il  partira. 

Le  Marquis. 
Oui;  vous  avez  raifon  ;  ne  paroiflèz  point; 
ne  vous  expofez  pas  à  quelque  fcene  défa- 
gréable  avec  cet  homme  vif  &  bourru.  Adieu  ; 
dès  que  vous  ferez  de  retour  à  Paris,  je  me 
flatte  que  vous  ne  manquerez  pas  de  m'en 
faire  avenir. 

A  L  c  I  M  o  N. 

Pirai  m'annoncer  chez  vous ,  avec  bien  de 
Tempreflèment. 


SCENE  VIL 

Le  Chevalier,  quiiefl  cachi^  tandis 
qtiils  for t oient  ^  reparoît. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 
Quelle  perfidie  !  quel  exécrable  homme  !  fe 
faire  un  jeu  des  peines  &  de  Tefpoir  d'un 
malheureux  !  fe  charger  de  le  recommander, 
&  le  trahir!  oh!  cette  adlion  ne  reftera  pas 
impunie.  Je  vais, . .  Mais,  je  l'apperçois  avec 
cette  jeune  perfonne  :  cachons-nous  epcore  ; 
écoutons  ce  que  le  traître  pourra  lui  dire. 
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SCEIÎE  FUI. 

LE  MARQUIS,  HENRIETTE.- 
Le  Chevalier  au  fond  du  Théâtre. 


\Jv  o  1  ?  Monfieur ,  vous  n'avez  pu  rien 
obtenir  de  M.  Alciraon  ? 

LeMarq-uis. 
Rien  du  tout;  &  vôus  m'en  voyez  indi- 

Henriette. 
Seroit-il  capable  de  faire  mettre  mon  pere 
cnprifon? 

Le  Marquis. 
Mais. . .  Ces  gens  de  finance  font  fi  durs  ! . . 
Je  le  crains. 

Henriette,  fondant  en  larmes. 
O  ciel  !  ô  mon  pere  !  mon  pere!  Malheu- 
reufe,  que  ne  fuis-je  morte! 

Le  Marquis. 
Ce  feroit  bien  dommage,  Mademoifelle. 
Faites  trêve  à  vos  larmes,  &  croyez  qu'un 
homme  de  ma  naiflànce,  &  qui  jouit  d'une 
fortune  des  plus  brillantes  ,'n'eft  pas  aflèz  im- 
pitoyable ,;iflèz  peu  fenfible,  pour  ne  pas  en- 
'  trer  dans  vos  peines.  L'opulence  n'endurcit 
le  cœur  que  de  ceux  qui  n'étoient  pas  nés 
pour  y  vivre.  Je  vais  dire  à  Mons  Alcimon , 


Henriette. 
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^ue  je  me  charge  de  ce  qui  lui  efl:  dû  ;  en- 
Ibite  nous  partirons  pour  Paris  avec  M.  votre 
pere.  J'ai  une  terre  allez  confidérable  qui 
n'en  eft  éloignée  que  de  quinze  lieues  :  il 
voudra  bien  s'y  charger  de  mes  affaires;  il  y 
vivra  en  paix,  tranquille,  refpefté  comme 
moi-même . . . 

Henriette,  fs  jettant  à  fes  genoux. 

O  Moufieur!  ô  le  plus  généreux  des  hom* 
mes  !  •  • 

Le  M  arquis,  la  relevant. 
Que  faites-vous  donc  ? . . . 

Henriette. 
Comment  pouvoir  vous  exprimer  tous  les 
fentiments?.. 

Le  Marquis.. 
Eh  !  Mademoîfcllc,  eft -il  rien  de  fi  naca- 
rel  que  de  chercher  à  obliger?  Quoi  de  plua 
doux  que  de  penler  que  notre  fuperflà  tîae 
des  infortunés  !  &  quels  infortunés  !  Une  jeune 
perfonne  charmante  !  quel  plaifir  d'effùyer 
tout  -  à -coup  fes  iarmes,  &  de  foulager  fon 
cœur  dévoré  d'amertume!  Or,  dites-moi,  ce 
cœur  eft -il  libre?  ne  s'eft-il  point  encore 
d  wné  ?  ^      .<  . 

Henriette. 
Monfieur ,  jé  ne  fuis  point  mariée. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  fais  que  vous  n  êtes  pas  mariée.  Je  vous 
demande  fi ,  parmi  tant  d'amants  qui  s'cti* 
preflbknc  fans  douce  auprès  de  vous,  aucun 
o'a  touché  votre  inclination. 
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Henriette. 

Hélas!  Monfieur,  occupée  auprès  d'un 
pere  malheureux,  dans  la  retraice  &  robfcu- 
ricé,  perfonne  ne  penfoic  à  moi. 

Le   m  a  r  q  u  I  s. 

Quoi?  je  pourrois  me  flatter  d'être  le  pre- 
mier qui  vous  auroit  fait  fendr  les  douceurs 
d'un  tendre  engagement? 

Henriette. 

Quelles  pourroient  être,  Monfieur ,  les 
fuites  de  cet  engagement  ?  Ma  naiflànce  eft 
trop  inégale  à  la  vôtre . . . 

Le  Marquis. 

Etî!  que  fait,  s'il  vous  plaît,  cette  iné- 
galité de  naifl&nce  !  Empêche-t-elle  que  vous 
ne  foyez  très-jolie,  qu'étant  très-jolie ,  je  ne 
vous  aime,  &  que  vous  aimant,  nous  ne 
ptiflions  faire  la  félicité  l'un  de  l'autre?  Je 
véux  que  dès  demain  vous  foyez  logée,  meu- 
blée ,  habillée  comme  une  Reine.  J'ai  hérité 
une  petite  maifon  d'un  vieux  Commandeur, 
mon  oncle  ;  elle  eft  dans  un  quartier  peu  fré- 
quenté ;  on  diroit  un  petit  temple ,  par  les 
dorures,  les  glaces,  les  peintures;  il  n'y  man- 
quoit  qu'une  divinité;  c'eft-là  qu'à  vos  ge- 
noux... 

Henriette. 

OCiel! 

Le  Marquis. 
Quoi,  vous  pleurez  encore? 

Henriette. 
Votre  profufion  vous  trahit.  Je  vous  ai 

cru 
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eru  généreux  ;  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'ê- 
tre. L'infortune  eft  bien  affreufe ,  quand  elle 
nous  expofe  à  des  affronts  ! 

iElkforu^ 


SCENE  IX. 

Le   Marquis,  feul. 

Elle  s'en  va?  Ma  M ,  tant-pis  pour  elle. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  pourfuivre  l'attaque  ; 
il  faut  que  je  fois  ce  foir  à  Paris. 

S  C  E  N  E  X. 
LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER/ 
Le  Chevalier. 

Le  Marquis. 
Tu  as  l'air  courroucé?  Que  t'eft-il  arrivé? 
A  qui  en  veux- tu? 

Le  Chevalier. 
A  vous. 

Le  Marquis. 
A  moi? 

Le  Chevalier,  mettant  Tépée  à  la 
main. 

'Défendez- vous. 
Tome  IL  N 
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Le  Marquis. 
Mais,  Mon  feu,  comment  donc?  Qu'eft- 
ce?  quelle  raifon... 

Le  Chevalier. 
Défendez- vous ,  vous  dis-je ,  ou  j'e . . . 
Le  Marquis,  mettant  auffiîépée  à  la 
main. 

Oh  !  parbleu,  puifque  vous  le  voulez  ab- 
folument... 

(^11$  fe  battent;  Vépée  du  Marquis  tombe ^ 
Le  Chevalier. 
Vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les  hom- 
mes .  • . 

Le  Marquis. 

Songez,  Monfeu ,  que  je  fuis  défarmé. 
Le  Chevalier. 

Vous  ne  le  ferez  pas  long -temps.  Vous 
m'aviez  promis  de  vous  intéreflèr  pour  un 
pere  &  une  fille  dans  le  malheur.  Loin  de 
tenir  votre  promellè ,  vous  n'avez  parlé  à  A!- 
cimon ,  que  pour  le  prévenir  contr'eux.  Eh  ! 
pourquoi  avez- vous  commis  cette  noirceur? 
Parce  que  cette  fille  vous  a  paru  jolie  ;  parce 
que  vous  l'avez  regardée  comme  une  proie 
qui  s'oflroit  à  vos  defirs.  Son  air  annonçoit 
l'honnêteté  de  fon  anie:  mais  quelle  ame, 
avez-vous  dit  en  vous-même,  ne  fe  laiflè  pas 
flétrir  par  l'amertume?  Achevons  de  Tacca- 
bler ,  de  la  déchirer  ;  ôtons  à  cette  infortu- 
née tout  efpoir,  toute  reflburce;  montrons- 
lui  fon  pere  prêt  à  être  traîné  dans  une  pri- 
fon;  profitons,  iêrvons^nous  (te  fa  mifere 
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pour  triompher  de  fa  vertu.  Votre  aftion  ell 
auflî  lâche  que  celle  d'un  infâme  ravidèur, 
qui  lui  tenant  le  poignard  fur  la  gorge,  au- 
roit  tenté  de  la  déshonorer.  J'ai  dit;  repre- 
nez votre  épée. 


S  C  E  N  E  XL 

LE  MARQUIS,  ramajfant  [on  épéey 
LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 

Alcimon,  arrivant  &  fe  mettant  entre 
eux. 

Eh  !  Meffieurs. . .  Quoi  donc  ? . .  arrêtez. . . 
Quel  fujet  vous  anime? 

Le  Marquis. 
^  Oh  !  je  ne  fîiis  point  animé  ;  vous  le  voyez  ; 
c'eft  Monfieur  qui  trouve  mauvais  qu'on  fafle 
des  propofuions  aux  jolies  filles  qu'on  ren- 
contre. Adieu,  mon  cher  Alcimon;  je  par- 
tois  pour  Paris,  je  pars.  (Au  Chevalier.^ 
Monfieur  m'y  trouvera  toujours,  s'il  juge  à 
propos  de  venir  m'y  chercher.  * 


Nîj 
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S  CE  N  E  XII. 
LE   CHEVALIER,  ALCIMON, 


JLiE  bel  efclandre!  Eh  pour  qui?  Pour  une 
petite.. . 

Le  CHEVAIrlER. 

Monfieur ,  elle  mérite  par  fa  vertu  qu'on 
la  refpeéle. 


'  Par  fa  vertu  ?  Eh  !  que  diable,  fi  elle  a  de 
la  vertu,  vous  ne  Taurez  ni  Tun,  ni  l'autre! 
Pourquoi  donc  vous  battre? 

Le  Chevalier. 
Sachez ,  Monfieur,  que  la  jaloufie  n'a  au- 
cune part  à  ce  que  j'ai  fait.  J'étois  compro- 
mis &  en  même  -  temps  indigné.  Je  Tavois 
prié  de  vous  parler  pour  un  homme  malheu- 
reux. ... 


Oh  !  ma  foi ,  avec  vos  gens  malheureux... 
Il  femble  que  vous  preniez  plaifir  à  aller  let 
déterrer. 

Le  Chevalier. 

Je  n^  fuis  pas  aflè^  riche  pour  pouvoir  me 
procurer  ce  plaifir;  mais  il  ftudroit  être  bar- 
bare, pour  ne  pas  tâcher  de  foulager  ceux 
que  le  hafard  nous  &it  rencontrer. 


A  L  C  I  M  G  N. 


A  L  C  I  M  O  N. 


A  L  C  I  M  O  N. 
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C  0  M  È  D  I  É. 
A  L  C  I  M  O  N. 


Eh  !  Monfieur,  croyez-moi ,  la  plupart  ne 
font  tombés  dans  Tinforcune ,  que  par  leur 
mauvaife  conduite. 

LeChevalier. 

Voilà  le  langage  &  Texcufe  ordinaire  des 
ames  dures. 


Je  n'ai  pasTame  plus  dure  qu'un  autre,  &.•• 

S  C  E     E  XI IL 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE. 

Le  Chevalier,  voyant  'ùenir  Hen- 
riette. 


H  bien  ,  voici  la  fille  de  ce  vieillard; 
éçoutez-la  donc. 

A  L  c  I M  o  N ,  voulant  s'en  aller. 
Monfieur,  on  m'attend  pour  répéter  une 
petite  fête  que  je  veux  donner  à  des  Dames 
qui  vont  arriver  de  Paris. 

Le  Chevalier,  le  retenant. 
Tirer  promptement  de  peine  une  trille  fa- 
mille ,  (èroic  une  vraie  fête  pour  un  cœur  kn^ 
fible  &  généreux. 


Ouel  homme!  Allons,  voyons, 

Mademoifelle,  voyons  donc.  , 


A  L  c  I  M  o  N. 


Alcimon,  à  part. 


N  i|j 
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Henriette. 

Monfieur,  nous  fomraes  d'une  Province  . 
éloignée.  Mon  pere  jouilïbic  de  cinq  ou  fix 
mille  livres  de  rente ,  en  faifant  valoir  lui-^ 
même  Ton  bien.  Ma  mere,  en  mourant^  ne 
kti  avoiç  iaiffë  qu'un  fils  %é  de  vingt  ans, 
&  moi  qui  n'en  avois  que  lîx.  Mon  frère 
vint  à  Paris,  s'introduifit  chez  de  riches  Fi- 
nanciers qui  le  prirent  en  amitié ,  &  rem- 
ployèrent. 

Alcimon,  au  Ch^alier. 

Elle  a  un  Ton  de  voix  intéref&oc 
Henriette. 
^  Au  bout  de  quelques  années ,  il  écrivit  \ 
mon  pere  que  fes  proteéteurs  offroîent  de 
l'allbcier  à  une  affaire  très- lucrative,  mais 
qu'il  lui  falloit  des  fc«ds.  Mon  pere  qui  l'ai- 
moic  tendrement ,  fe  laîflâ  perfuader  de  ven- 
dre tout  fon  bien  &  de  veny:  à  Paris.  U  ap- 
porta environ  tent  mille  francs  à  mon  frère, 
qui  en  effet  s'intérelB  fi  heureufemient  dans 
plufieur§  affaires,  qu'en  moins  de  quatre  ans 
il  fe  vit  riche  de  plus  d'un  million  ;  mais 
cette  fortune  fi  rapide  fut  détruite  prelqu'en 
un  inftant.  Un  homme  puiflànt  à  la  Cour, 
&  qti'il  avoit  offenfé  par  un  refus. . .  Vous 
me  regardez,  Monfîeur?  Hélas!  peut-être 
doutez-vous  de  ce  que  je  vous  dis;  ç'efl:  en- 
core un  malheur  attaché  à  l'infortune. 
Alcimon. 

Je  vous  écoute,  Mademoifdle.  Eh  bien, 
cet  homme  puLIIànt? 
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Henriette. 
L'accufa  de  malverfations  ,  &  le  pour- 
fuivic  avec  tant  d'archaraement ,  qu'on  alloit 
l'arrêter ,  s'il  n'avoit  pas  prévenu  l'ordre  par 
une  prompte  fuite  hors  du  Royaume.  Tous 
fes  efFets  ftirent  confifqués;  &  mon  malheu- 
reux pere,  qui  s'étoit  dépouillé  de  tout,  fe 
vit  bientôt  dans  la  plus  extrême,  oui,  Mon- 
fieur,  dans  la  plus  extrême  mifere.  Il  vint 
en  Province.  Je  fortis  du  Couvent  où  j'avois 
été  élevée;  je  me  défis  d'une  partie  de  mes 
habits;  &  avec  ce  que  je  tirois  des  petits  ou- 
vrages que  je  faifois  &  que  j'envoyois  ven- 
dre, nous  fubfiftions.  La  recette  d'un  petit 
Bureau  vint  à  vaquer  :  une  perfonne  de  con- 
fidération  vous  écrivit  en  notre  faveur . . . 

A  L  C  I  M  G  N. 

Et  d'où,  Mademoifelle?  de  quelle  ville? 
de  quelle  Province? 

Henriette. 
De  Niort  en  Poitou  :  c'eft  notre  patrie. 

Alcimon,  à  part. 
O  Ciel  !  QHaut.^  Ce  ne  fut  pas  h  moi  qu'on 
écrivit;  il  rCy  a  que  quelques  mois  que  je  fuis 
à  la  tête  des  fermes  de  cette  Province. 
Le  Chevalier,  avec  vivacité. 
Si  ce^ne  fut  pas  à  vous,  ce  fut  à  celui  k 
qui  vous  avez  fuccédé  ;  il  accorda  l'emploi  i 
Mademoifelle  &  fon  pere  commençoient  d'ê- 
tre un  peu  plus  à  leur  aife ,  &  oublioient 
prefque  leurs  malheurs,  lorfque  des  voleurs 
entrèrent  de  nuit  dans  leur  raaifon,  &  cm- 

N  iv 
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portèrent  tout  ce  qui  étoît  dans  la  caifle. 
Vous  voilà  mllruit,  Monfieur,  fur  ce  vieil- 
lard^ fur  ce  pere  infortuné  que  vous  voulez 
pourfuivre  &  faire  traîner  en  prifon, 

A  L  c  I M  o  N ,  avec  la  plus  vive  émotion. 

Le  pourfuivre  !  le  faire  traîner  en  prifon  ! 
ah  !  je  le  défendrois  aux  dépens  de  jna  pro- 
pre vie. 

Le  Chevalier. 

Que  vois-je?  vos  larmes  coulent?  Né  tâ- 
chez point  de  me  les  cacher  j  cette  fenfibilité 
vous  fait  honneur. 


SCENE  XIV  ET  DERNIERE. 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE,  GÉRONTE. 

Le  Chevalier,  àGéronte  qui  paroft 
au  fond  du  Théâtre  ^  &  n'ofe  avancer. 


jrxppRocHEz,approche2,  vous  dis- je,  & 
ne  craignez  rien.  Monfieur  eft  inftruit,  & 
très-touché  de  vos  difgraces. 
GÉRONTE,/^  jettant  aux  genoux  d'Aï- 


Monfieur,  je  me  jette  à  vos  genoux. . . 
A  L  c  I M  o  N ,  le  relevant  avec  tranfport% 
A  mesgenou^l  mon  perel 


cimon. 
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G  É  R  6  N  T  E. 

C'eft  vous ,  mon  fils  !  vous  êtes  dans  To- 
pulence ,  &  moi  dans  la  mîrere! 

A  L  c  I  M  o  N. 

Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  !  cependant 
je  pourrois  vous  dire  que  l'homme  puiflànt 
qui  m'avoit  perfécuté ,  fe  trouvant  cinq  ou  fix 
thois  après  au  lit  de  la  mon ,  me  rendit  juftice  ^ 
&  employa  en  ma  faveur  ce  même  crédit 
dont  il  m'avoit  accablé.  Je  revins  à  Paris;  on 
me  rendit  tna  place  &  mes  biens  ;je  vous  de- 
mandai à  mes  indignes  amis  :  honteux  (àni 
doute  de  ne  vous  avoir  pas  retiré  chez  eux, 
ils  me  dirent  qu'ils  Vous  avoienc  inutilement 
cherché  au  moment  de  mon  dépan;  qu'il» 
n'avoient  pu  favoîr  ce  que  vous  étiez  deve- 
nu ,  &  qu'on  leur  avoit  dit  depuis  que  vou» 
aviez  fuccombé  à  vos  çhagrins* 
G  É  k  o  N  T 

Embrallè-moi,  ingrat.  Ton  infomme  étoit 
le  plus  grand  de  mes  malheurs;  je  te  retrou- 
ve ;  tu  es  heureux  ;  embn^  -  moi  y  embrafle 
ta  fœur. 

Alcimon,  m  Chevalier^  après  avoir 
embrajfé  fon  pere  &  fa  fœur. 
Que  ne  vousdois-je  point,  Monfieurf  Per- 
metcez-moi  de  vous  offrir  fa  main  avec  k 
moitié  de  mon  bien» 

Le  Chevalier. 
Je  n'abulerai  point  de  la  reconnoiflance 
que  vous  croye;s  me  devoir^  pmur  engager 


Digitized  byGoOgIC 
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Mademoifelle  à  un  mariage  qui  feroit  peut* 
êiye  çontre  fon  inclination. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  Monfieur ,  je  vous  ai  die  quelles  étoîenf 
fes  ati;entions,  fes  foins,  fa  tendrelle,  ôctout 
ce  qu'elle  faifoit  pour  un  pere  accablé  par 
l'âge  &  l'infortune;  je  ne  doute  point  que  la 
fyrapaphîe  n*ait  déjà  lié  deux  cœurs  auffi  ver- 
tueux que  le  vôtre  &  le  fien. 
(  //  prend  la  main  du  Chevalier  &  celle 

de  fa  fille  y  &Igs  met  F  une  dans  Pau- 

FIN. 
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REPONSE  A  UNE  CRITIQUE, 

Sur  la  Comédie  du  Financier. 

D  ANS  quelques  Réflexions  fur  cette 
petite  Comédie^  Mercure  de  France^ 
Septembre  1761  ,  page  200  ,  j*ai  vu 
quon  avoit  eu  la  bonté  <£ observer  quê 
mon  Financier  ,  comme  la  plupart  des 
hommes  y  a  le  cœur  moins  gâté  que 
Vefprit  ;  que  [on  peu  de  compajfion 
pour  les  malheureux  nefl,  point  une 
difpojition  naturelle  de  fon  ame  à  la 
dureté  ,  mais  un  vice ,  en  quelque  for* 
te  y  de  fon  état^  &  quon  acquiert  af 
fe:(  ordinairement  avec  l'opulence  s  que 
dH ailleurs  y  dans  toute  là  Pièce  ^  il  ne 
dit  &  ne  fait  rien  qui  défigne  un  mé-- 
chant  ou  malhonnête  homme  ;  &  quain^^ 
fi  la  Nature  doit  agir  auffi  puiffam'- 
ment  fur  lui  que  fur  tout  autre  ,  lorf 
quil  reconnoit  fon  pere.  Cette  obfer' 
ration  répond  à  la  critique  d'un  Jour'- 
nalifle  qui ,  dans  un  Extrait  ,  très* 
infidèle  à  tous  égards ,  dit  que  tout" 
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à-coup  ,  au  dénouement  ^je  fais  de  mon 
Financier  un  très- honnête  hommey  après 
lui  avoir  donné ,  pendant  toute  la  Pie^ 
€e  ^  un  caractère  très-oppofé.  S^il  y  a 
quelque  mérite  dans  cette  vetite  Comé^ 
die ,  jofe  dire  quil  conjijle  principa- 
lement  dans  la  vraifemblance  des  cfiO'^ 
[es  ^  &  dans  la  vérité  &  la  vraijemr- 
élance  des  caractères^ 
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J 'ÉToi  s  très-jeune,  quand  je  fis  certe  pe- 
tite Comédie.  Elle  eut  plufieurs  repréfenta- 
rions ,  &  fut  toujours  affëz  applaudie ,  parce 
que  mon  âge  &  un  Militaire  méritoient  beau- 
coup d'indulgence. 

La  Scène  eft  dans  un  fallon  de  FaPparte^ 
.  ment  de  Vénus  ^  dam  Tijle  de  Lemnos. 
Elle  ouvre  par  ces  deux  fameux  fils  de 
Japet,  Proméihée  &  Epimétbée. 

PROMÉTHÉE. 

Que  fais-tu  depuis  quatre  jours  dans  cette 
îfle  de  Lemnos?  Tu  as  de  grandes  confé- 
rences avec  Vulcain  ;  tâches-tu  de  captiver 
la  bienveillance  du  mari,  pour  te  ménager 
une  aventure  avec  la  femme  ?  Serois-tu  amou- 
reux de  Vénus?  Je  té  furprends  encore  dans 
fon  appartement... 


Moi, amoureux  de  Vénus?  Je fuîsen  vérité 
trop  las^  des  Dieux  &  de  leur  commerce, 
pour  m'y  attacher  encore  par  une  intrigue 
swec  une  Déeflè. 


E  P  I  M  É  T  H  Ê  E. 
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P  R  O  M  É  T  U  É  E. 

Eh  !  que  font-ils  fait  ? 

Epiméthéb* 
Ils  m'ennuyenc. 

^Prométhée. 
Ma  fd ,  ils  ra'ennuyent  bien  auflî  ! 

Epiméthée.  ^ 
Pourquoi  donc  es -m  toujours  avec  eux? 

Prométhêe. 
Leur  grandeur  me  flatte  ;  &  je  ne  m'ap- 
perçois  qu^îls  m'ont  ennuyé ,  que  lorfque  ma 
vanité  n'eft  plus  occupée  de  leur  préfence. 
A  l'égard  des  Déeflès,  elles  fe  rapprochent 
tant  de  l'humanité,  qu'il  feroit  malhonnête 
de  n'en  pas  profiter. 

^près  quelques  autres  traits  fur  la  Cour- 
célefte^  Epiméthée  dit  à  [on  frère  qu'il 
va  fe  marier. 

Promêthée. 
Et  en  conféquence ,  tu  viens  voir  Vulcaîn? 

Cela  eft  dans  l'ordre;  tu  lui  dois  la  première 

civilité. 

Epiméthée. 

Je  t'afliire  que  ma  femme  n'aura  pas^u  \% 
moindre  idée  de  Tamoun 

Prométhêe. 

J'entends  ;  on  l'a  mife  prefque  en  naif* 
fant  dans  le  temple  de  Vefta  ?  Eh  !  mon  cher 
frère  7  l'ombre  des  autels  &  la  retraite  où  l'on 
a  élevé  une  jeune  perfonne,  la  dérobem-elle 
aux  mouvements  de  fon  cœur!  Nem;  rempli 
de  defîrs>  fon  jeune  cœur  cherche  par -tour 
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des  objets  qui  les  lui  expliquant  ;  &  jufqu'aux 
peintures  dont  on  orne  les  temples,  l'inllrui- 
fent.  Elle  voit  dans  un  tableau  la  nail&nce 
du  monde  :  l'Amour  voltige  au  milieu  du 
cahos  qui  commence  à  fe  débrouiller;  fon 
flambeau  anime  tout ,  allie  tout  ;  dans  un 
coin  du  tableau,  un  mortel  &  une  mortelle 
fe  donnent  la  main  ;  la  flamme  du  divin  flam- 
beau brille  dans  les  regards  qu'ils  lè  jettent: 
ma  foi,  la  jeune  Prêtreflè  médite  &  com- 
mente amoureufement  fur  cette  union,  & 
lie  penfe  guère  aux  hymnes  qu'elle  chante  à 


eft  la  jeune  fille  que  tu  époufes? 

Epiméthée. 
Elle  n'eft  poinf  fille. 

Prométhée. 
Quoi?  c*eft  une  veuve  ! 

Epiméthée. 
Non  ;  elle  n'a  jamais  été  mariée. 

Prométhée. 
Comment?  Elle  n'a  jamais  été  mariée, & 
elle  n'eft  point  fille?  Eh ,  mais,  tu  ne  doi$ 
pas  avoir  eu  grande  peine  h  la  trouver;  il  y 
en  a  beaucoup  comme  cela. 

E  P  I  M  É  T  H  É  E. 

Songe  donc  que  je  t'ai  dît  qu'elle  n'a  jV 
mais  eu  la  moindre  idée  de  l'amour. 
Prométhée. 

Cela  fe  peut;  fouvent,  on  ne  l'attend  pas^i 
pour  faire  connoillànce  avec  le  plaifln 


voyons ,  quelle 
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Epiméthée. 
En  un  mot,  Vulcain  a  bien  voulu  faire 
pour  moi  une  ftatue  que  Jupiter  animera  & 
que  j*épouferai.  Comme  fon  cœur  fera  tout 
neuf,  il  me  fera  aifé  de  le  former  &  de  Té- 
loîgner  de  ce  maudit  train  de  coquetterie 
que  l'éducation  &  l'exemple  des  mères .  • . 
Prométhée. 
Eh  !  mon  ami,  le  defir  de  plaire,  &  par 
conféquent  la  coquetterie ,  font  dans  le  cœur 
d'une  femme  un  fentiment  inné,  &  que  rien 
fee  peut  y  détruite. Mais,  j'apperçois  Ju- 
piter avec  Vénus  &  Vulcain  ;  éloignons-noui» 
Epiméthée. 
Tu  as  raifon,  car  Jupiter  ne  t'aime  pas. 

Prométhée. 
Je  le  fais. 

Epiméthée: 
Tu  as,  dit-il,  de  l'efprit,  mais. . . 

Prométhée. 
Mais  il  n'aime  pas  l'efprit;  &  en  effet  il 
doit  fouKaiter  qu'on  foit  un  peu  bête. 

Ils  s"* éloignent. 
Vénus  fe  met  à  fa  toilette.  Vulcain  Je 
plaint  à  Jupiter^  &  fait  un  détail  ajfez 
étendu  de  la  manière  dont  cette  Déeffe  par- 
tage fes  moments  ;  elle^  ne  lui  répond  que 
Sun  ton  doux^  par  quelques  plaifanteries  ^ 
&  £en  va^  en  fe  regardant  encore  au  mi- 
roir., &  en  ^/yi»/:Adieu,  petit  mari;  tqne 
parviendras  pas  aujourd'hui  à  me  fâcher;  je 
me  trouve  trop  jolie. 
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JupiT ER ,  feul  avec  Ftdcain. 
Serez- vous  donc  tovjours  en  querelle  avec 
votre  femme? 

V  u  L  C  A  I  N. 
-  Non  ;  je  prends  mon  parti. 

Deux  Cyclopes  apportent  une  fiatue. 
Faites-moi  le  plaiflr  de  regarder  cette  Ib* 
tue. 

Jupiter. 
Elle  eft  très-belle. 

V  u  L  c  A  I  N. 

Ne  feroit-ce  pas  dommage  de  ne  lui  pa« 
donner  la  vie?  Vous  la  donnez  tous  les  joun 
à  tant  de  créatures  fi  vilaines. 

Jupiter. 

Je  ranimerai  volontiers. 

V  u  L  c  A  I  N. 

Je  Tavoîs  faite  pour  Epiméthée  ;  maïs  je 
la  garde  pour  moi;  &  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  je  Tépoufe. 

Jupiter. 

Je  ne  foufFrirai  pas  que  vous  vous  fépariez 
de  Vénus. 

V  u  L  c  A  I  N. 

Mais ... 

Jupiter. 
Mais ,  mon  fils,  dans  le  rang  où  nous  fora* 
mes ,  convient  -  il  que  nous  foyons  fenfibles 
aux  infidélités  de  nos  femmes? 

V  u  L  c  A  I  N. 

Quoi?  parce  que  nous  fommes  desDieux^ 
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il  doit  nousécre  indifférenc  qu'elles  nous  âf- 

fent.,. 

Jupiter. 
Très-indifférent;  &  je  rends,  dans  cet  inf- 
tant  même,  un  décret  par  lequel  cette  indif- 
férence fera  déformais  regardée  comme  une 
des  prérogatives  de  la  grandeur  &  d'un  rang 
diftingué.  A  l'égard  de  cette  ftatue ,  écou- 
tez-moi. Proraéthée  eft  une  efp^e  d'efpric 
fort  qui  s'eft  avifé  d'étudier  la  Nature ,  &de 
feire  part  de  fes  réflexions  aux  hommes;  la 
plupart  négligent  aujourd'hui  nos  autels;  & 
s'ils  penlènt  encore  à  nous ,  ce  n'eft  fou- 
vert  que  pour  cenfurer  notre  conduite.  J'ai 
réfolu  de  les -punir;  &  pour  rendre  leur  châ- 
timent plus  fenflble  à  l'audacieux  Promé- 
thée ,  c'cft  dans  fa  famille  même  que  je  veux 
choifir  leminiftrede  ma  vengeance.  Son  frère 
Epiméthée  époufera  donc  cette  llatue  que  je 
vais  animer,  &  à  qui  tous  les  Dieux  feront 
des  préfents.  Le  mien  fera  une  boîte  fatale 
où  feront  renfermés  tous  les  maux. 
Ç^En  s^en  alfant^  il  touche  de  fon  fceptr^ 
la  ftatue  qui  s* anime  ^  &  avec  qui  Fui- 
cain  refte  fml*  Il  faut  fe  la  figurer  dam 
un  âge  nubile^  &  avec  des  idées  que  les 
objets  font  moins  naître  qu'ails  ne  les  ré- 
veillent. Elle  marque  un  grand  étonne* 
ment  à  la  vue  du  ciel^  des  jardins  &  des 
autres  objets  qui  s^ offrent  à  fes  yeux:  En* 
fuite  elle  conftdere  toute  faperjonne  avec 
beaucoup  d'attention.^ 
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Pandore. 
Où  fuis  -  je  ?  • .  D'où  viens  -  je  ? .  •  Et  qm 
m'a  mi(è  ici  ? 

(  Elle  fe  trouve  auprès  de  la  toilette  de  Vé- 
nus 5  &  fe  contemple  dans  la  glace. ^ 

VuLCAiN,  à  part. 
Déjà  au  miroir  ! 

Pandore,  continuant  de  fe  regarder. 
Cela  s'approche,  &  cela  s'éloigne  comme 
moi  ! 

VuLCAiN,  à  part. 
Elle  ne  le  quittera  plus, . .  Paroiflbns. 
(^Au  bruit  qu'il  fait^  elle  fe  détourne^  & 
marque  quelque  frayeur ,  en  le  voyant.') 
Ne  craignez  pas;  c'eft  moi  qui  vous  ai 
donné  la  naiflànce. 

Pandore. 
Ah  !  •    &  l'avez-vous  auflî  donnée  à  ce 
-  que  je  vois-là? 

V  u  L  c  a  I  N. 

Ge  que  vous  voyez- là,  eft  votre  reflèra- 
blance ,  votre  image. 

Pandore,  d'un  air  fatis fait. 
Ma  reflëmblance  ! 

V  u  L  c  a  I  N. 

Oui.  * 

P  i  N  D  O  R  E. 

Je  le  fQqpçonnoîs. 
(  5^  regardant  avec  la  plus  grande  corn- 
plaifance.)  . 
Comment «V.  en  vérité.. •  je  fuis  belle... 
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inaîs  très-belle.  Vous  devez  avoir  bien  du  plaî- 
fir  à  me  regarder?  Ah  !  que  je  m'aime  ! 

V  u  L  c  A  I 

Fort  bien  ;  mais  il  me  femble  que  je  mé- 
rite auffique  vous  me  regardiez  un  peu,  & 
que  ma  ligure  eft  aflèz  gracieufe,^. . . 
Pandore,  ingémement. 

Oh  !  non. 

V  u  L  c  A  I  N. 

Oh  !  non  ?  ÇA  part.  )  La  pedte  imperti- 
nente !  mortifions-la.  (  Haut.  )  Nous  ne  fem- 
mes pas  les  feuls  fur  la  terre  ;  &  il  y  en  a  d'au- 
tres.... 

Pandore,  vivement. 
Ah  !  allons  vite  chercher  ces  autres  ;  je  veux 
qu'ils  me  voyent. 

V  u  L  c  A  I  N. 

N'ayez  point  tant  d'empreflèment  ;  vous  ne 
leur  plairez  pas. 

Pandore. 
Et  pourquoi  ? 

V  u  L  c  A  I  N. 

Parce  que,  pour  plaire ,  il  faut  être  comme 
je  fuis. 

Pandore. 
Comme  vous  êtes  ?  Vous  plaifancez. 

.V  u  L  c  A  I  N. 
•  Vous  verrez  que  je  ne  plaifante  point. 

Pandore. 
Quoi  !  mes  yeux  ne  font  pas  plus  beaux 
que  les  vôtres  ? 
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V  u  L  C  A  I  N. 

Non. 

P  A  N  E  O  R  E. 

Votre  bouche  eft  plus  agréable  que  la  mien- 
ne? 

V  u  L  c  A  I  N. 

Oui. 

P  A  N  D  0  R  e. 

Et  votre  gros  nez  ? 

V  u  L  c  A  I  N. 

Et  mon  gros  nez. 

Pandore. 
Pourquoi  ne  m'avoir  donc  pas  faite  comme 
vous  êtes  ? 

V  u  L  c  A  1  N. 

Vous  devez  être  contente  j  vous  vous  plairez 
k  vous-même. 

Pandore. 

Mais ,  puîfqu'U  y  en  a  d'autres ,  apparem- 
ment qu'on  fe  cherche ,  qu'on  vit  enfemblei 
que  par  conféquent  on  defire  réciproquement 
de  fe  plaire,  &  que  de  ce  defir  il  naît  cer- 
taines unions ,  certains  plaifirs.... 

V  u  L  c  A  I  N. 

Vous  pourrez  peut-être  vous  en  procurer, 
en  tâchant  de  vous  faire  aimer  par  votre  bon 
caraélere. 

Pandore. 
Oh  !  je  prétends  que  ce  foit  aux  autrei  à 
tâcher  de  fe  faire  aimer  de  moi. 

VuLc  AIN,  à  part. 
Ma  foi,  Torgueilâc  la  coquetterie  naiflenc 
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avec  toutes;  cela  me  raccommode  prefque 
avec  ma  femme. 

(^Elle  examine  tout  ce  qui  eji  fur  la  toilet- 
te de  Fénus ,  des  rubans ,  des  éventails ,  des 
fleurs^  des  bagues ^  des  brajfelets^  des 
peignes  y  &c.  ) 

Pandore. 
Plus  je  conlîdere  toutes  ces<:hofes-là ,  plus 
il  me  femble  qu'elles  ne  font  point  à  votre  ufa- 
ge,  &  qu'il  feroit  même  ridicule  de  les  voir 
dans  de  groflësmainscomme  les  vôtres;  cek 
doit  m'appartenir 

(^Elle  met  quelques  fleurs  dans  fes  cheveux  y 
en  Je  regardant  au  miroir.^ 

Cela  fait  fort  bien  ! 
(  Elle  apperçoit  un  petit  vafe  de  rouge.  ) 

Vous  êces-vous  fervi  de  cette  couleur  pour 
former  celle  que  j'ai  fur  les  joues? . . .  S'il  y 
en  avoit davantage,  je  crois  que  je  ferois  en- 
core mieux. 

( Elle  fe  met  du  rouge.') 
VuLCAiN,  àpart. 
Ah  !  Nature ,  Nature  !  va ,  je  t^abandonne 
volontiers  à  qui  voudra  te  prendre. 
Prométhée  &  Epiméthée  viennent  voir  fi  la 
ftatue  efi  animée.  Pandore  marque  une 
agréable  furprife  à  la  vue  de  Promé- 
thée^ &fait  connoUre^par  fes  réponfes 
ingénues ,  qu'il  luiplait  beaucoup;  defon 
côté^  il  la  trouve  charmante  9  fans  cepen- 
dant vouloir  accepter  la  proportion  que 
Vulcain  lui  fait  de  fépoufer.  Épimétbée 

confent 
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confent  de  tout  fon  cœur  à  la  prendre  pour 
fa  femme;  mais  elle  fe  défend  de  l  être; 
elle  le  trouve  trop  laid.  Vénus  ,  qui  eft  inf 
truite  des  deffeins  de  Jupiter^  vient  pour 
les  appuyer  ;  elle  dit  à  Vulcain ,  à  Pro- 
méthée ,  de  s'' éloigner  un  moment  ;  &  lorf 
quelle  eft  feule  avec  Pandore ,  elle  lui  fait 
une  defcription  plaifante  du  mariage^ 
&  de  la  façon  dont  un  mari  &  une  fim^ 
me^  d'un  haut  rang^  vivent  ordinaire^ 
ment  enfemhle.  Pandore^  qui^  comme  tou-^ 
tes  les  jeunes  filles ,  s'^en  eft  formé  une  idée 
charmante^  efi  très-étonnée  ^  &  lui  fait 
quelques  objetJions  naïves;  enfin  ^  elle  ft 
laiffe  perfuader  ,  fi?  confent  à  époufer 
Epiméthée.  Il  revient  avec  Vulcain 
Prométhée  ;  Vénus  lui  préfente  la  main 
de  Pandore  fi?  les  unit.  Momus  arrive  y 
fi?  déclare  qu'il  a  des  préfents  à  faire  ^ 
de  la  part  des  Dieux ,  à  la  nouvelle  ma^ 
riée^  fi?  des  ordres  de  Jupiter  à  lui 
communiquer  en  fecret  ;  il  refie  feul  avec 
elle. 

Momus. 
Junon  vous  donne  la  fierté ,  &  Minerve , 
la  prudence.  , 

Pandore, 
Quels  triftes  préfents  de  noces  ! 

Momus, 
Vénus  vous  donne  cet  air  piquant  qui 
charme  tous  les  cœurs. 
l'eme  IL  O 
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Pandore. 
Ah!  Vénus  !  où  eft-elle?  que  je  Tem- 
braflë. 

M  o  M  u  s. 
Apollon  vous  accorde  le  privilège  d'aflèm- 
bler  chez  vous  des  Poètes,  des  Philofophes , 
&  d'y  tenir  bureau  d*efprif. 

Pandore  ,  avec  dédain. 
Qu'il  garde  fon  privilège. 

M  o  M  u  s. 
Prenez ,  prenez  ;  on  n'eft  pas  toujo  urs  jeu- 
ne. Pour  moi,  je  vous  donne  l'art  de  fournir 
à  la  converfation ,  la  médifance.  QLui  mon- 
trant une  boite.  )  Mais  voici  le  grand  préfent  ; 
il  vient  de  Jupiter. 

Pandore. 

Voyons. 

M  o  M  u  s. 
De  ce  Dieu  qui,  d'un  feul  regard,  fait 
trembler  le  ciel  &  la  terre. 

Pandore. 
Donnez  donc;  vous  m'impatientez. 

M  o  M  u  s ,  ^/î  s'en  allant. 
Prenez  cette  boîte ,  mais  ne  l'ouvrez  pasî 
Jupiter  le  défend. 

Pandore,  yè«fe. 
Tous  les  mouvements  que  peut  infpirer  la  plus 
vive  curiofîîi,  remplifent  ce  monologue. 
Enfin ,  Pandore ,  après  avoir  bien  combat- 
tu  ,  ouvre  la  boîte  fatale.  Le  tonnerre 
gronde;  &  plufieurs  Meurs,  bifarrement 
habillés ,  figurent  ks  maux  dans  le  p>nd 
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du  Théâtre.  LEfpérance  vient  enfuit 
&  chante  : 

Mortels,  accourez  tous. 
Célébrez  ma  puiflànce  ; 
C'eft  de  moi ,  c'eft  de  l'efpérance 
Que  naifïènt  vos  bièns  les  plus  doux. 
iVlon  pouvoir  femble  ne  s'étendre. 
Qu'à  donner  des  defirs  : 
Ce  font  de  vrais  plaifirs, 
Puifqu'ils  en  font  attendre. 
Mortels,  &c. 

Les  Illufîens  &  les  Chimères,  dîverfement 
repréfentées^  forment  le  Ballet. 


On 
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EXTRAIT 
DE  LA  VEUVE  A  LA  MODE, 

Comédie  en  trois  Actes  ^repréfentée  pour  la 
première  fois,  le  26  Mars  1726. 

C  E  T  T  E  Pièce  étôît  afTez  bien  intriguée  & 
afTez  bien  conduite.  Cependant  fi  on  la  redon- 
noit aujourd'hui,  je  crois  qu'elle  n'auroit  pas 
de  fuccès.  Elle  en  eut  beaucoup  dans  ce  temps- 
Ih ,  parce  qu'on  crut  y  reconnoître  deux  per- 
Ibnnes  qui  étoient  alors  fort  à  la  mode ,  & 
auxquelles  cercairiement  je  n'avois  pas  penfé. 


Digitized  byGoOglC 


317 


ACTE  PREMI<ER. 

Éliante  ejî  une  jeune  veuve  ;  Damon  ejl 
fou  coufin  ;  Dorante ,  leur  oncle ,  veitt 
tes  marier  enfernble  :  nifiis  quoiqu'ils  ref- 
f entent  ajfez  d'amour  l'un  pour  l'autre, 
ils  chérijfent  encore  plus  leur  liberté ,  & 
font  abfolument  éloignés  de  toute  idé§ 
de  mariage. 

Éli  ante,  à  Dorante. 

IN^ous  marier  enfernble!  vous  ennuyez- 
vous,  mon  oncle,  de  nous  voir  unis? 
Dorante, 

Quoi,  voiis  marier  enfernble,  c'eft  vouloir 
vous  brouiller?  Ne  vous  aimez- vous  pas? 
Damon. 

Ma  confine  me  plaît  beaucoup;  fon  idée 
m'eft  toujours  plus  chère  que  celle  de  toute 
autre;  mais  comme  toutes  les  jolies  femmes 
fe  refïèmblent  en  quelque  chofe,  j'amufe  in- 
différemment avec  tout  ce  que  je  trouve  d'ai- 
mable ,  le  fonds  de  tendreflè  que  j'ai  pour 
elle. 

Dorante. 
Eh  bien ,  voilà  un  amour  commencé ,  dont 
les  liens  fe  reflèrreront  encore  par  ceux  du 
mariage. 

O  iij 


Digitized  byGoOgIC 


3i8  Extrait 

E  L  I  A  N  T  E. 

Au  contraire ,  il  gâteroit  tout.  Nous  nous 
aimons ,  fans  trop  croire  nous  airaer  ;  nous 
nous  cherchons,  fans  prefque  y  penfer,  fans 
y  avoir  peut-être  jamais  réfléchi  ;  nos  petits 
intérêts ,  nos  ami»-,  nos  plailîrs  font  les  mê- 
mes. Si  nous  étions  mariés  enferable  y  nous 
nous  appercevrions  bientôt  de  cette  reflèm- 
blance  qui  fe  rencontre  dans  ce  -que  nous 
fàifons  ;  elle  nous  deviendroit  peu  à  peu  à 
charge  ;  chacun  de  Ibn  côté  la  traiteroit  de 
jaloufie ,  de  défiance  ;  nous  fen tirions  une  gê- 
ne ,  un  embarras  réciproque.  Les  înégah'tés, 
les  inconftances,  qui  ne  font  rien  entre  les 
amants,  parce  qu'ils  n'y  font  expofés  qu'au- 
tant qu'ils  le  veulent  bien,  deviennent  mau- 
vaifes  humeurs,  dégoûts  entre  deux  perfon- 
nes  qu'un  lien  fatal  aflùjettità  vivre  enfemble. 
D  A  M  ON ,  lui  baifant  la  main  avec  tranf- 
port. 

Que  'celà  eft  bien  penfé,  ma  chère  cou- 
fine!  Je  vous  aime,  je  vous  adore;  ne  crai- 
gnez point  ;  non ,  je  ne  vous  épouferai  ja- 
mais. 

Dorante. 
En  vérité ,  ma  nièce,  ne  rougiflez-vous  pas 
d'afficher  ce  caraélere  de  coquette*?.... 

E  L  I  a  N  T  E. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  une  co- 
quette &  moi ,  Monfîeur.  Une  coquette  étu- 
die toutes  fes  manières  ;  les  miennes  font  na- 
turelles. Elle  tâche  d'attirer  beaucoup  de  mou- 
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de  chez  elle ,  parce  qu'elle  croit  que  ce  nom- 
breux cortège  la  fait  briller;  je  ne  veux,  moi, 
que  quelques  amis  choifis.  Une  coquette  cher- 
che à  plaire  ;  je  ne  cherche  que  ce  qui  me 
plaît.  En  fortant  d'une  maifon,  elle  fe  de- 
mande, ai-je  plu?  pour  moi,  fi  Ton  m'a 
plu,  je  fuis  contente  :  le  plaifir  des  autres 
n'étoit  pas  mon  affaire. 
Dorante  qui  veut  abfolument  ce  mariage^ 
leur  déclare  que  s'ils  ne  confentent  pas  à 
fe  donner  la  main  dès  ce  jour  même  ^  il 
les  déshéritera^  époufer à  la  jeune  Dori- 
mené ,  &  lui  ajfurera  tout  [on  bien.  Ils 
font  t^rès  -  allarmés  de  cette  menace;  & 
dès  qu'il  eft  forti^  ils  cherchent  quelque 
expédient  par  lequel^  fans  être  obligés 
de  s'époufer ,  ils  ne  foient  pas  expofés  à 
perdre  fa  fucceffton.  Damondit  à  Èlian- 
te  qu'il  fe  flatte  que  Dorimene  a  du  goût 
pour  lui ,  qu'il  va  être  plus  a(Jtdu  que  ja- 
mais auprès  d' elle  &  qu'il  efpere  qu'il 
l'engagera  à  refufer  la  main  de  leur 
oncle.  Eliante  n'approuve  pas  ce  moyen , 
6?  fe  charge  d'en  trouver  quelque  autre 
pour  détourner  le  coup  dont  ils  font  me- 
nacés. Comme  la  fcenefuivante^  entr'elle 
'   &  Marton  fa  femme-de-chambre ,  ache- 
vé de  préparer  l'intrigue^  je  vais  la  rap- 
porter en  entier. 

Eliante. 
Damon  aime  Dorimene,  &  l'aime  plus 
qu'il  ne  croit. 

O  i? 
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M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi ,  Madame ,  il  n'a  jamais  eu ,  &  n'au- 
ra jamais  que  ces  petites  fkntaifies  de  cœur 
&  de  vanité,  qu'il  me  femble  que  vous  vous 
paflez  aflèz  réciproquement  l'un  à  l'autre. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Il  eft  vrai  que  jufqu'à  préfent  je  ne  lui 
avois  point  vu  d'attachement  férieux.  Il  étoic 
le  premier  à  me  parler  de  la  nouvelle  con- 
quête qu'il  entreprenoit  ;  il  me  contoit  les 
progrès  qu'il  faifoit  ^  &  fouvent  môme  j'étois 
obligée  de  lui  impofer  filence  fur  les  détails 
plus  ou  moins  avantageux  qu'il  vouloit  me 
faire  des  channes  qu'on  lui  prodiguoit  ;  mais 
les  appas  naifiànts  de  Dorimene  l'ont  vérita- 
blement frappé.  Ce  n'eft  pas  par  lui  que  j'ai 
appris  fes  empreflèments  auprès  d'elle  ;  l'an- 
tfejour,  quand  il  vint  à  Verfailles,  &  que  je 
lui  en  parlai,  il  rougît,  fip  n'entra  que  foible- 
ment  dans  les  plaifanteries  que  je  faifois, . . . 

M  A  R  T  O  N. 

Quoi,  Madame,  feriez-vous  jaloufe? 

E  L  l  A  N  T  E. 

Non;  mais  je  né  veux  pas  qu'une  autre 
ait  dans  fon  cœur  la  préférence  que  j'y  ai 
toujours  eue.  Ecoute;  tu  fais  que  je  fuis  al- 
lée la  nuit  dernière  au  bal ,  déguifée  en  hom- 
me. Dorimene  y  étoit  ;  elle  ne  m'avoit  ja- 
mais vue  ;  j'ai  joyié  auprès  d'elle  le  rôle  d'un 
jeune  amant;  &  je  fuis  fûre  que  ma  figure., 
mon  air  tendre ,  vif,  emprelTé ,  ont  fait  beau- 
coup d'iraprelfion  fur  fon  jeune  cœur.  Il  faut 
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que  tu  ailles  la  voir  fous  mon  nom;  que  tu 
lui  difes  que  tu  aimes  le  jeune  homme  qui 
lui  a  parlé  cette  nuit  fi  long-temps  au  bal; 
que  tu  crois  qu'il  te  trahit  pour  elle  ;  que  tu 
Tas  envoyé  chercher  de  fa  part. . . 
»  Marton. 
Delà  part  de  Dorimene? 

E  L  I  A  N  T  E. 

Gui.  J'arriverai... 

Marton. 
Quoi ,  vous  viendrez  déguifée  en  cava- 
lier? 

Ë  L  I  A  N  T  E. 

Sans  doute  ;  &  lorfque  je  ferai  entre  vous 
deux ,  je  te  dirai  naturellement  qu'elle  t'a  en- 
levé mon  cœur.  Le  (acrifice  d'une  perfonne 
jolie ,  tu  l'es ,  avance  bien  les  affaires  d'un 
amant,  qui  ne  déplaît  pas.  Tu  m'accableras 
de  reproches;  tu  paroîtras  défefpérée  ;  il  fe- 
ra même  bon  que  tu  verfes  quelques  lar- 
mes. . . 

Marton. 
,  Vous  plaifantez?  Quoi ,  vous  voulez  que 
je  pleure? 

E  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  plaifante  point  ;  il  le  faut. 

Marton. 
Mais,  à  quoi  aboutira  tout  cela? 

E  L  I  A  n  T  E. 

D'abord ,  à  me  divertir ,  en  tournant  la  téte 
de  cette  petite  provinciale  par  tout  l'amour 
que  je  luiinfpirerai  pour  môijenfuite,  à^en• 
0  V 
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gager  de  brufquer  mon  oncle ,  lorfqull  lui 
propofera  de  Tépoufer;  enfin,  h  mortifier  la 
petite  vanité  de  Damon  par  la  façon  donc 
elle  le  traitera.  Mais,  nous  n'avons  pas  de 
temps  à-perdre  ;  allons ,  allons  vice  chez  moi 
nous  déguifcr. 

Il  faut  obferver  que  Dorante  a  logé  Do- 
rimene  chez  lui;  qiiEliante  ny  demeure 
point ,  Ê?  qu^elle  ejî  même  prefque  tou- 
jours à  Ferfailles. 


ACTE  II. 

Dorimene  ouvre  la  fcene  avec  Lifette^  fa 
fuivante  ;  elle  lui  dit  que  Dorante  veut 
répoufer^  fi  Damon  &  Eliante  ne  con 
[entent  pas  à  fe  marier  enfemhle.  Lîfette 
lui  demande  fi  elle  pourra  fe  réfoudre  à 
en  époufer  un  autre  que  Valere^  après 
toutes  les  promeffes  quelle  lui  a  faites  de 
n"êt4'e  jamais  quà  lui.  Dorimene  lui  ré-  ' 
pond  d'une  manière  à  la  faire  douter 
de  fa  confiance-^  &  enfin  elle  lui  avoua 
quun  homme  charmant^  qu'elle  a  vu  la 
nuit  dernière  au  haU  efî  un  rival  bien 
redoutable  pour  Valere.  Marton  arrive^ 
efl  anfwncée  fous  le  nom  d>  Eliante. 
Après  quelques  compliments^  tels  qu'on 
en  fait  dans  une  première  vifite^  elle  ^ 
entre  en  explication ,  en  pouffant  unpro . 
fond  foupir^  &  en  continuant  de  grima- 
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cèr  lés  tons^  les  airs  &  le  jargon  une, 
femme  de  qualité. 

M  A  R  T  o  N ,  fous  le  nom  d*Eliante. 

J  E  venois  de  perdre  mon  mari  5  &  j'étoîs 
dans  toutes  les  ombres  démon  grand  deuil, 
lorfqu'une  de  mes  amies  amena  chez  moi 
un  jeune  homme  de  fes  parents.  Qu'il  étoic 
aimable  !  Quelle  vue  pour  un  cœur  d'autant 
plus  facile  à  attaquer,  que  toujours  délicat 
fur  les  bienféances ,  il  ne  s^entretenoit  depuis 
huit  jours,  que  d'idées  lugubres!  Ce  jeune 
homme  revint  le  lendemain,  &  me  dit  qu'il 
m'aimoit  ;  je  lui  répondis  que  je  l'aimois  bien 
auffî...  Vous  riez,  Mademoifelle ? 

DORIMBNE. 

Madame. . . 

E  L  I  A  N  T  E. 

Vous  venez  de  Province;  mais  lorfque 
vous  aui'ez  paflë  quelque  temps  à  Paris ,  & 
dans  le  grand  monde ,  vous  verrez  qu'une 
femme  de  qualité,  quand  elle  aime,  a  trop 
de  délicateflè  pour  difputer  Je  terrein  pied-  - 
i-pîed,  comme  une  petite  bourgeoife. 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

Te  ne  comprends  pas  cette  délicateflè- 
Ih  

M  A  R  T  o  N. 

Elle  eft  cependant  fort  naturelle.  Une  fem- 
me qui  craindroit  que  fon  amant  ne  la  vît  h  fa 
toilette,  &  qui  ne  lui  infpireroît  de  l'amour 

O  vj 
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que  par  des  appas  empruntés,  devroit -  elle 
tirer  vanité  de  fa  conquête  ? 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

Non. 

M  A  R  T  o  N. 

Par  la  même  raifon ,  il  me  femble  que  les 
petits  refus,  les  obftacles  &  les  difficultés 
dont  s'irrite  la  paflion  d*un  amant,  étant  des 
chofesauflî  étrangères  à  notre  perfonne,  que 
le  blanc  &  le  rouge,  on  ne  peut  guère  s*enor- 
gueillir  d'un  cœur  qu'elles  nous  con fervent. 
Mais  lorfque  nous  favons  que  notre  facilité 
peut  faire  tomber  ce  cœur  dans  l'indolence 
&  raflbupiflement,  vouloir  lui  prêter  cette 
arme  contre  nous  pour  fe  Taffujettir  avec  en- 
core plus  de  gloire,  voilà  la  délicatellè  d'une 
femme  fiere,  fûre  de  fon  mérite,  &  qui  ne 
veut  rien  devoir  à  l'art  &  à  ces  petits  mane* 
ges  qu'on  reproche  à  notre  fexe. 
Comme  je  tf  ai  rapporté  quelques  endroits 
de  cette  Pièce  ^  que  pour  en  faire  connot- 
tre  rintrigue ,  je  pajjerai  fuccintement 
fur  le  rejie.  Lafaufje  Eliante  reproche 
à  Dorîmene  qu'elle  lui  a  enlevé  ce  jeune 
amant  avec  qui  elle  yivoit  depuis  fix 
mois  dans  l'union  la  plus  tendre.  Dori- 
mené  fe  défend  d'avoir  fait  cette  conquête 
dont ,  au  fond  du  cœur ,  elle  eji  bien 
flattée.  La  véritable  Eliante  arrive, 
déguîfée  en  cavalier^  &fe  jette  aux  ge- 
noux de  Dorimene^  avec  toute  la  vivor 
^itéy  les  traèfports  &  les  airs  S"  un 
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fit 'Maître  amoureux.  La  faujfe  Eliante 
fort  d'un  cabinet  où  elle  s'étoit  cachée^ 

s'en  va  y  après  avoir  joué ^  dune  fa^ 
çon  plaifanîe^  le  rôle  dune  amante  Âé-^ 
fefpérée.  Dorimene ,  feule  avec  le  faux 
Chevalier  y  ne  lui  oppofe  qu^unefoible  ri- 
fijîance^  capitule  &  Je  rend  ;  il  exige 
quelle  traitera  Damon  avec  la  plus  froi* 
de  indifférence ,  (S?  fur -tout  quelle  n^ ac- 
ceptera point  la  main  de  Dorante.  Da- 
mon arrive  ;  il  efl  fort  déconcerté  en  voyant 
un  jeune  homme  aux  genoux  de  Dort- 
mené ,  &  qui  lui  baife  la  main  ;  il  faii 
quelques  plaifanteries  ;  elle  y  répond  avec 
dédain ,  â?  fort ,  en  difant  tout  bas  au 
faux  Chevalier  :  je  vous  attends  ce  foir. 
La  Scène  fuivante  parut  très-agréable- 
ment  traitée  ;  Eliante  enfonce  fon  cha- 
peau contrefait  fa  voix;  &  comme  le 
jour  commence  à  baijfer^  Damon  ne  la 
reconnoît pas.  Dans  la  converfation  qu'Ut 
ont  enfemble ,  ils  fe  donnent  réciproque- 
ment fujet  d  être  très  -  piqués  l'un  contre 
r autre  y  &  d avoir  par  ccnféquent  plut 
déloignement  que  jamais  pour  le  maria- 
ge auquel  leur  Oncle  veut  les  contraindre. 
Cet  A£te  finit  par  l'inquiétude^  la  jalou- 
fie  &  la  curiofitéde  Damon  y  qui  n'ayant 
pas  reconnu  Eliante  ^  &  la  prenant  tou- 
jours pour  un  rival  y  la  fait  fuivre  par 
fon  valet  Pafquin. 
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H    A'C  T  E  IIL 

Vafquin  vient  rapporter  à  Damon  que  et 
jeune  homme  efi  allé  tout  de  fuite  chez 
EUante;  qu'il  a  demandé  à  la  Fleur  ^  un 
des  domejîiques  d* EUante ,  qui  étoit  es 
jeune  homme;  que  la  Fleur  a  fouri  ma- 
lignement fans  lui  répondre;  qu^ ayant 
regardé  un  moment  par  le  trou  de  la 
ferrure^  il  a  vu  ce  jeune  homme  ^  ajjîs  de- 
vant le  feu^  qui  dtoit  la  bourfe  de  fes 
cheveux^  fon  habita  &  qui  fe  met  toit  en 
robe  de  chambre  ;  &  qtCainfi  il  faut  croi- 
re^ pour  rhonneur  de  Madame  EUante^ 
qu'elle  efi  mariée  fecretement.  Lifeîte  qui 
avoit  aujfi  fuivi  le  faux  Chevalier  i  par 
ordre  dé  Dorimene^  a  mieux  découvert 
la  vérité;  elle  apprend  à  fa  Maîtreffe , 
qtiil  n^efi  autre  qu^ EUante  elle  -  même  y 
&  que  la  prétendue  EUante  efi  Marton^ 
fa  fuivante.  Dorimene^  piquée  du  tour 
qu^ EUante  vient  de  lui  jouer  ^  cherche  à 
s'en  venger  ;&  comme  elle  fait  V éloigne- 
ment  qu'ont  EUante  &  Damon  pour  le 
mariage^  elle  croit  qu'elle  ne  peut  mieux 
les  punir  ^  qu'en  les  mariant  enfemble; 
elleperfuade  donc  à  Damon  qu' EUante  efl 
mariée  fecretement  depuis  fix  mois;  &dle 
fait  accroire  la  même  çhofe  à  EUante 
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fur  le  compte  de  Damon  :  tous  les  àewa 
donnent  fi  bien  dans  le  piège ,  que  lorf- 
que  Dorante  vient  avec  leur  contrat  de 
mariage ,      en  les  menaçant  encore  de 
les  déshériter ,  s'ils  ne  veulent  pas  h 
figner^  ils  témoignent  quHls  font  prêts  à 
lui  obéir  ^  &  le  fignent^  perfuadés  F  un 
&  l'autre  qu'il  fera  nul  par  un  premier 
.  engagement;  mais  comme  ce  premier  en- 
gagement  n'eft  pas  réel^  ils  font  obligés 
de  s'en  tenir  à  leur  fignature.  Dorante 
eft  fi  content  du  juccès  qua  eu  la  petite 
fuper chérie  de  Dorimene^  qu'il  confent 
à  fon  mariage  avec  Valere. 
'  J'écois  à  mon  régiment  quand  les  Comé- 
diens jouèrent  cette  Pièce  ;  ils  y  joignirent 
un  DivertifTèment  &  un  Vaudeville  qui  n'é- 
toient  point  de  moi ,  &  qui  furent  fort  ap- 
plaudis. 


LE  CONTRASTE  DE  L'AMOUR 
-ET  DE  l'Hymen. 

Comédie  en  trois  AStes^  repréfentée  pour 
la  première  fois  ^  par  Comédiens  Ita- 
liens^ le  27  Mars  1727. 

J'ÉTois  \  !a  campagne;  j'y  fis  cetre  Co- 
médie en  quatre  ou  cinq  jours;  nous  la  jouâ- 
mes en  fociété  ;  le  raanufcrit  relia  entre  les 
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mains  d'une  des  Dames  qui  y  avoit  joué  ;  je 
fus  fort  étonné  *  cinq  ou  fix  mois  après ,  étant 
à  Strasbourp;,  d'apprendre  par  le  Mercure  du 
mois  d'Avril  que  cette  Pièce  venoîc 

d'être  repréfentée  à  Paris  par  les  Comédiens 
Italiens,  &  qu'elle  avoit  eu  une  apparence 
de  fuccès.  Comme  je  ne  me  fuis  du  tout  point 
foucié  d'en  retrouver  le  manufcrit ,  je  ne  puis 
pas  et>  donner  l'extrait.  Il  en  eft  parlé  très- 
au  long,  &  certainement  avec  plus  d'éloges 
qu'elle  ne  méritoit,  dans  le  Mercure  du  mois 
d'Avril  1727. 


LE  PHILOSOPHE 


DUPE  DE  l'A  M  O  U  R. 

Je  ne  ftîs  pas  pourquoi  on  a  mis  cette  Co* 
Médie  fous  mon  nom  ;  elle  eft  de  M.  Deflàu- 
drais  Sebire  ;  'il  eft  vrai  qu'il  m'en  parla  avant 
que  de  l'avoir  entièrement  achevée,  &  que 
je  jetcai  fur  le  papier  quelques  idées  dont  il 
s'eft  fervi  dans  la  cinquième  Scène ,  entre  Lu- 
cinde  &  le  Doéleur;  voilk  coûte  la  pan  que 
j'ai  à  cette  Pièce. 
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EN   TROIS  ACTES. 
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ACTEURS. 


O  s  M  I  N. 
V  A  L  E  R  E. 
L  É  O  N  O  R. 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
ROSETTE. 
F  R  0  N  T  I  N. 


La  Scène  ejl  à  Smyrne. 
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SCENE  PREMIERE. 
VALERE,  FRONTIN. 

V  A  L  E  R  E, 

E  N  F  IN ,  mon  cher  Frontin ,  j'ai  le  plaifir 
de  te  revoir.  Mais ,  comme  te  voilà  pdle  y 
défiguré ,  changé  ! 

Frontin. 
Parbleu,  Monfieur,  on  le  feroith  moins* 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  as  donc  bien  foufFert,  mon  ami? 
Frontin, 

Si  j'ai  fouffert!  Vous  favez  que  leCorfaire 
qui  nous  avoît  pris,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
dans  ce  port,  qu'il  nous  expofa  en  vente. 
Pour  mon  malheur,  j'attirai  les  regards  d*un 
maudit  Marabou ,  qui  palïbit.  Il  s'approcha 
de  moi >  m'examina  les  pieds,  les  mains,  l'en- 
colure; me  fit  marcher,  trotter,  courir;  & 
m  ayant  enfuite  long-temps  marchandé,  m'a- 
cTieta  cent  pîaftres. 

V  A  L  E  R  £• 

Oh ,  tu  valois  mieux  !  ^ 
,  Frontin. 

Trêve  de  compliments.  Mon  nouveau  pa- 
tron <  dès  que  je  fus  chez  lui ,  me  demanda 
ce  que  je  favois  faire.  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tois  vdet-de-chamhre  dans  mon  pays ,  &  je 
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lui  en  détaillai  les  fonctions  :  il  me  regarda 
brutalement.  Je  me  flattois  qu'il  me  trouvoic 
très-inutile,  &  qu  il  alloit  me  revendre  :  mal- 
heureufement  je  ne  lui  parus  que  fainéant.  Il 
me  fit  conduire  k  une  de  fes  maifons  de  campa- 
gne, où  je  fus  employé  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  me  couchant  tard,  me  levant  ma- 
tin, mal-nourri,  mal- vêtu,  &  fréquenïmenc 
roflë. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  efclavage  a  été  bien  différent  du  tien. 
Un  jeune  homme  très  -  riche ,  dont  le  pere 
venoit  de  mourir,  m'acheta;  &  dès  que  je 
fus  feul  avec  lui ,  me  parla  avec  tant  de  dou- 
ceur &  de  bonté,  que  je  ne  cherchai  point 
à  lui  cachèr  ma  nailTànce  &  ma  fortune.  Je 
lui  avouai  que  j'étois  François,  homme  de 
condition  ;  qu'-après  avoir  vu  l'Itarie ,  je  m'é- 
tois  embarqué  à  Cîenes ,  pour  paflèr  en  EC- 
pagne  :  mais  que  le  vaillèau  où  j'étoîs,  ayant 
été  jetté  par  un  coup  de  vent  fur  les  côtes 

Afrique ,  nous  y  avions  été  attaqués  &  pris. 
J'aime  ceux  de  ta  nation,  me  répondit  iî;& 
ton  efclavage  auprès  de  moi  ne  fera  point 
rude.  En  effet,  il  y  avoit  quatre  oU  cinq  jours 
que  j'étois  chez  lui ,  qu'il  n'avoit  pas  encore 
exigé  de  moi  le  moindre  fervice ,  lorfqu'un 
foiril  me  dit  de  le  fuivfe.  Après  avoir  traver- 
fé  plufieurs  rues,  il  s'arrêta  devant  une  maifon 
d'une  affèz  belle  apparence.  A  un  fignal  qu'il 
fit,  on  ouvrit  la  fenêtre  d'un  balcon,  où  il 
monta  à  Taide  d'une  échelle  de  corde  ;  mais  it 
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peine  étoît-il  entré ,  que  j'entendis  des  cris  ; 
je  le  vis  defcendre  avec  précipitation.  La 
porte  de  la  rue  s'ouvrit.  Trois  hommes,  le 
fabre  à  la  main,^  fondirent  fur  lui;  il  les  re- 
çut avec  beaucoup  de  valeur,  &  je  le  fécon- 
dai fi  heureufement,  que  deux  tombèrent  à 
nos  pieds;  le  troifieme  prit  bientôt  la  fuite. 
Je  ne  faurois  t'exprimer  tous  les  fentiments 
de  reconnoiflance,  d'eftime  &>  d'amitié  que 
lui  a  infpiré  cette  aftion ,  où,  après  tout,  je 
n'avois  fait  que  mon  devoir.  Dès  ce  moment, 
je  ne  fus  plus  fon  efclave ,  mais  fon  frère,  fon 
plus  intime  ami,  avec  qui  il  veut  partager fes 
richeflès  qui  font  imraenfès.  Ce  font  des  at- 
tentions continuelles  à  me  prévenir  fur  tout 
ce  que  je  puis  defirer.  Je  lui  marquai,  il  y  a 
quelques  jours,  que  j'étois  inquiet  du  fort  d'un 
domeftique  qui  avoit  été  pris  avec  moi  ;  il 
ordonna,  fur  le  champ,  qu'on  tâchât  de  dé- 
couvrir à  qui  tu  avois  été  vendu ,  &  qu'on 
te  rachetât  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

F  R  Ô  N  T  I  N. 

Ma  foi,  Monfieur,je  ne  me  croirai  rache- 
té ,  que  lorfque  je  ferai  hors  de  ce  maudit 
pays -ci;  je  n'y  marche  qu'en  tremblant;  & 
mes  épaules.. .  puifque  ce  Turc  eft  fi  géné- 
reux, preflez-le  de  nous  renvoyer  en  France. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  lui  en  aye 
déjà  parlé;  mais  il  m'a  prié  avec  tant  d'inf- 
tances  de  relier  encore  quelque  temps  avec 
lui,  que  je  n'ai  pas  voulu  trop  infifter,  dans 
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la  crainte  de  paroître  ingrat  &  peu  fenfible  à 
lès  bontés.  Elles  vont  ,  te  dis-je,  au-delà  de 
tout  ce  que  tu  peux  t'imagîner.  Tu  vois  ces 
beaux  jardins,  cette  maifon  à  la  pcM'te  de  la 
Ville  :  il  Ta  louée  pour  moi  ;  j'y  fuis  fervi 
comme  lui  -  même ,  avec  une  magnificence, 
une  profufion,  {^En  fouriant.')  &  j'ai  com- 
pagnie. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Compagnie?.. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  :  trois  jeunes  efclaves  fort  jolies,  qu'il 
fit  acheter  il  y  a  quatre  jours,  &  que  l'on  me 
préfenta  de  fa  part. 

F  R  o  N  T  I  N.  ' 

Oh!  cela  s'appelle  faire  bien  les  chofes! 
On  n'a  point  de  ces  procédés-là  en  France  ; 
&  voilà  un  honnête  Turc  !  Monfieur,  des 
trois,  n'y  en  auroit-il  pas  une  dont  vous  fe- 
riez déjà  un  peu  dégoûté? 

V  A  L  E  R  E. 

J'entends ...  &  les  épaules  ne  te  font  plus 
tant  de  mal! 

F  R  o  N  T  ï  N. 

Ma  foi ,  Monfieur,  c'eft. . .  qu'en  vérité.. . 
j'ai  toujours  aimé  le  beau-fexe. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi  auffi.  Mais  tu  devrois  aflez  me  con- 
noître,  pour  être  perfuadé  qu'avec  les  habits 
du  pays,  je  n'en  ai  pas  pris  les  mœurs,  & 
que  j'ai  toujours  la  délicateflè  d'un  Fran- 
çois  . . 
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F  R  O  N  T  I  N. 

De  la  délicateflè  !  quoi  ?  vous  vous  amu- 
fez  à  tâcher  de  gagner  le  cœur  avant. . .  Ah  ! 
fi  j'étois  à  votre  place ... 

V  A  L  E  R  E. 

Heureufement,  pour  ces  trois  jeunes  per- 
fonnes ,  tu  n'y  es  pas  • . . .  Mais  j'apperçois 
Ofmin,  ton  libérateur  &  le  mien.  Jette-toi  à 
fes  pieds  pour  le  remercier . . . 


SCENE  IL 
VALERE,  OSMIN,  FRONTIN. 

O  s  M  I  N. 

Bon  jour,  mon  cl}er  Valere,  QEn  re- 
gardant Frontin  qui  s^eft  jetté  à  fes  pieds.) 
Ah!  voilà  apparemment  ce  Doraeftique  que 
vous  fodhaitiez  tant  de  retrouver?  On  m'a 
dit,  ce  matin,  qu'on  l'avoit  racheté.  J'ai  or- 
donné ,  tout  de  fuite,  qu'on  vous  l'amenât. . 

V  A  L  E  R  E. 

J'éprouve  chaque  jour,  à  chaque  inftant, 
de  nouveaux  traits  de  votre  bonté ,  de  votre 
générofité... 

OsMi.N,  ^  Frontin. 

Levé -toi,  mon  ami.  Croyez,  mon  cher 
Valere ,  que  rien  au  monde  ne  m'eft  plus  cher 
que  le  plailîr  de  vous  obliger.  J'ai  eu  mille 
embarras,  tous  çes  jours-ci;  je  n'ai  pu  venir 
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Vous  voir.  Eh  bien ,  nos  trois  jeunes  efcla- 
ves?  Comment  va  le  petit  ménage?  Se  porte- 
on  bien?  Où  en  êtes- vous? 

.    V  A  L  E  R  E. 

A  ne  favoir  pas  encore  pour  laquelle  mon 
cœur  fe  déterminera. 

O  s  M  I  N. 

Vous  les  trouvez  également  aimables? 

V  A  L  E  R  E. 

Adorables,  toutes  les  trois! 

O  s  M I N  ,  en  rembrajjent. 
Que  je  vous  embraflè,  mon  cher  rival! 

V  A  L  E  R  E. 

Votre  rival  ? 

O  s  M  I  N. 

Oui. 

V  A  L  E  R  E.  X 

Comment  !  on  m'avoit  dir  que  vous  me 
les  donniez? 

O  s  M  I  N. 

Sans  doute  :  vous  en  êtes  le  maître  ;  elles 
font  h  vous . . ,  comme  fi  vous  les  aviez  épou- 
(ees.  Mais,  en  vous  les  donnant,  je  n'ai  pas 
prétendu  y  renoncer  :  au  contraire,  quand 
on  les  amena  chez  moi  ,  j'eus  le  temps  de  les 
confidérer,  h  travers  une  jaloufie,  fans  qu'el- 
les me  viilènt  ;  je  les  trouvai  charmantes  ! . . 

V  A  L  E  R  E. 

Ehî  pourquoi  donc  ne  les  gardiez -vous 
pas? 

O  s  M  I  N. 

Ecoutez -moi,  mon  cher  ami.  A  la  mort 

de 


Digitized  byGoOgIC 


C  0  M  i  D  I  Ë. 

de  mon  père,  qui  m'a  laiflë  la  fortune  la  plus 
brillante,  je  penlài  comme  tous  les  jeunes 
genis  ;  je  n'imaginai  rien  d'égal  au  plaifir  d'a- 
voir un  feirail.  On  m'amena  de  tous  côtés 
des  objets  ravi(Bnts.  Mais  croiriez-vous  que 
plus  mon  créfor  augmpncoît ,  &  moins,  je 
m'en  fouciois?  CesWées  fi  délicieufes,  que 
je  m'étois  fiiites  d'avance,  fembloient  s'éva- 
nouir au  moment  de  la  poflèlfion.  A  la  vue 
de  toutes  ces  beautés,  que  j'avois  tant  de- 
firées  avant  que  de  lés  avoir,  j'avois  beau 
me  reprocher  l'indolente  tranquillité  de  mon 
cœur,  je  ne  pouvois  la  vaincre.  Je  fentis  que 
la  liberté  d'être  heureux  ôte  le  goût  &  l'em* 
preflèment  de  le  devenir,  &  je  réfolus  de  n'a- 
voir plus  de  femmes  à  moi. 

V  A  L  E  R  È. 

Parbleu ,  mon  cher  Patron  ,  je  vous  en- 
tends :  il  vous  fiiut  le  piquant  de  l'intrigue , 
un  rival ,  des  difficultés  à  furmonter ,  desplai- 
firs  dérobés,  en  un  mot,  des  femmes  aux  autres  ? 

O  s  M  I  N, 

Hélas  ouï  !  &  pour  vous  développer  toi^te  k 
bizarrerie  de  mon  cœur ,  j'adore  ces  trois  jeu- 
nes perfonnes,  depuis  que  je  vous  les  ai  don- 
nées ;  je  fuis  fans  ceflè  occupé  d'elles  &  de 
leurs  charmes... 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  !  reprenez  -  les. 

O  s  M  I  N. 

Mais  fongez  donc  que  je  ne  m'en  foucic* 
rois  plus,  fi  ellei  étoient  à  moi  ! 
T9m€  IL  P 
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V  A  L  E  R  E. 

Que  voulez- vous  donc  ? 

O  s  M  I  N. 

Que  vous  les  gardiez;  que  vous  en  foyez 
poflèllèur;  qu'à  chaque  inftant  du  jour,  vous 
puiffiez  les  voir,  leqr  parler,  être  à  portée 
d'employer  tous  les  moyens  que  vous  croirez 
propres  à  vous  en  faire  aimer  ;  tandis  que  par 
rufe  &  fecretement ,  je  tâcherai  de  m'intro- 
duire  auprès  d'elles,  &  de  vous  fupplanter  dans 
leur  cœur. 

V  A  L  E  R  F. 

Oh  !  volontiers  :  je  fuis  François  ;  vous  pi- 
quez un  peu  trop  mon  amour-propre;  je  veux,  ' 
mon  cher  rival ,  vous  faciliter  moi-même  les 
moyens  de  leur  parler;  je  vais  leur  dire  que 
quelques  affaires  m'obligent  d'aller  à  la  ville, 
&  que  j'y  relierai  jufqu'à  demain  au  foir. 
O  s  M  I  N. 

Et  en  effet,  vous  vous  abfenterez,  &  ne 
reviendrez  que  demain  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Soyez-en  (ïïr. 

O  s  M I  ^yremhrajjant» 
Vous  êtes  bien  honnête! 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  dans  mon  pays ,  les  maris  même  le 
font... 
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J'Aroi  sjetté  fur  le  papier  quelques  Sce- 
nés  du  premier^  du  fécond  &  du  troifeme 
Acte  de  cette  'Comédie.  Une  Dame  que  je 
confultois  ordinairement  fur  ce  que  je  faifois  j 
trouva  que  deux  de  ces  Scènes  étoient  ahfo* 
lument  trop  vives  ^  &  que  toutes  les  autres 
étaient  plus  que  froides  :  je  pris  de  T  humeur  i 
nous  nous  brouillâmes  ;  &  lors  du  raccommo- 
dement^ je  jurai  de  ne  plus  penfer  à  cette 
Comédie;  &  f  ai  tenu  parole.  D'ailleurs^ 
je  commençais  à  occuper  de  mes  Eflàis  Hif- 
lorîques  fur  Paris. 


AN  s  un  petit  Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Lettres  fur  Vétat  préfentde  nos  Spe&acles^ 
M.  de  la  Dîxraerie  avoit  die  que  la  Tragédie 
dlphigénie  en  Aulide  étoit  terminée  par  un? 
récit  qui  ne  prôduifoit  qu'un  effet  médiocre, 
quoique  Texpreffion  &  les  détails  en  foient 
très  beaux.  Quel  effet,  au  contraire,  avoit-il 
ajouté ,  ne  produiroît  pas  l'aftion  querenfer* 
me  ce  récit,  fi  elle  étoic  placée  fous  les  yeux 
du  Speélateur?  Si  Ton  voyoitd'un  côté  Achil- 
le, menaçant  &  furieux ,  s'emparer  d'Iphîgé- 
nie ,  placer  autour  d'elle  une  troupe  de  guer- 
riers; Ciytemneftre,  les  exciter  h  défend» 


P  it 
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les  jours  de  fa  fille  ;  Agamemnon ,  près  de 
l'autel, 

Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu'il 
préfage. 

Ou  pour  cacher  fes  pleurs,  fe  couvrir  le  vi- 
fage. . 

Eriphiie,  par  fon  inquiétude  &  fon  main- 
rien  , 

Du  fatal  facrifice  accufant  la  lenteur» 

Si  Ton  voyoit,  d'un  autre  côté,  briller  les 
armes  menaçantes  des  Grecs;  fi  tout  annon- 
çoit  un  comlm  inévitable  &  fanglant;  & 
qu'alors  Calchas,  s'avançant  entre  les  deux 
partis ,&  fufpendant  le  carnage,  prononçât, 
d'une  voix  prophétique,  ces  vers  de  Racine  : 

Vous,  Achille,  &  vous.  Grecs;  qu'on  m'é- 
coute. . . 

Si ,  lorfque  ce  mnd  Prêtre  s'avance  pour 
ûifir  Eriphiie ,  elle  lui  crîoit  : 

Arrête  &  ne  m'approche  pas  : 
Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fkîs  deA 
cendre , 

Sans  tes  profanes,  mains  faura  bien  fe  répan- 
dre. . . 

Si,  en  parlant  aînfi,  elle  couroit  prendre 
fur  l'autel  le  couteau  facré,  s'en  frappoic, 
cxpiroit,  &  qu'un  coup  de  tonnerre  accom- 
pagnât ce  facrifice  ,  un  pareil  dénouement 
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n'acheveroit-il  pas  de  faire  un  chef-d'œuvre 
de  cette  Tragédie? 

On  n'ofoic  prefque  rien,  en  fait  d'aftiori 
tragique ,  du  temps  de  Racine  ;  il  eft  à  croire 
que  s'il  avoit  compofé  cette  Tragédie  de  no« 
jours ,  il  eut  ofé  davantage. 

Oh  pari  oit  chez  Madame  la  Ducheflè  de 
de  cette  idée  de  M.  de  la  Dixmerie.  Je  dif 
que  je  croyois  qu'on  pouvoit  la  remplir,  en 
'  confervant  les  mêmes  vers  de  Racine ,  &  en 
n'y  en  ajoutant  que  fept  ou  huit  pour  lier  le 
fpeélacle.  Je  l'exécutai  le  même  foir.  On  m'en- 
gagea à  communiquer  aux  Comédiens  ce  que 
j'avoisfait;  ils  en  parurent  contents,  &  don- 
nèrent ce  nouveau  dénouement  le  31  Juil- 
let 1769  :  le  voici  : 


I  p  H  I  G  é  N  I  E» 

,  &  rappelknt  votre  vertu  fu- 

blime. .. 

Euribate,  à  l'autel  conduifez  la  viébme. 

En  prononçant  ces  deux  derniers  y$rs  de 
la  troifieme  Scène  du  cinquième  y4£te^ 
Iphîgénie  s'avance  aux  foldats  qu'Euri- 
bote  a  amenés^  &  dont  les  uns  l* entou- 
rent ,  tandis  que  les  autres  ferment  h 
pajfage  à  Clytemneftre. 

Clvtemnestre. 

Ah  !  vous  n'irez  pas  feule  ;  &  je  ne  prétends 
pas... 

Piij 
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Mais  on  fe  jette  en  fouleau-devant  de  mespast 
Barbares,  contentez  votre  foif  lànguinaire, 

Œ  G  I  N  E. 

Qu'efpérez-vous,  Madame?  &  que  pouvèz- 
vous  faire  ? 

Calchas  vient  fe  placer  à  T autel  ;  il  efi 
fuivi  ^ A^amemnon  qui  fe  couvre  le  vi- 
fage  de  jet  mains.  Eripbile  &  fa  con- 
fidente font  ajfez  près  de  lui. 
Clytemnestre. 
Hélas  !  je  me  confume  en  d'irapuiflànts  efForts^, 
Et  rentre  au  trouble  aâreux  dont  à  peine  je 
fors. 

Quel  tourment î  quelle  horreur?  d  mere  liï- 
forcunée  ! 

De  funèbres  feftons  ma  fille  couronnée  ^ 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  pereap-  . 
prêtés. . . 

C'eft  le  pur  fang  des  Dieux. . . .  inhumains^ 
arrêtez... 

Que  vois-je!  Achille  accourt;  ah  !  le  fort  fe- 
déclare. 

Achille. 
Fuyez,  lâches  bourreaux  :  tremble,  Prêtre 
barbare. 

Le  fer  à  la  main ,  fuivi  de  cinq  ou  fix  des^ 
fient  ^  il  fe  précipite  fur  les  foldats  qui 
emmènent  Ipbigénie  ^  les  enfonce  &  leur 
arrache  cette  Princeffe;  il  la  tient  par 
la  main;  elle  femble  faire  quelque  ré* 
fiftance  pour  le  fuivre. 
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Seigneur. ... 

Clytemnestre,  allant  à  elle. 
C'eft  ton  époux ,  c'eft  notre  unique  appui  ; 
Achille  eft  le  feul  Dieu  qui  nous  relie  au- 
jourd'hui. 

//  les  place  au  milieu  defes  Thefaliens  qui 
fe  préjjent  d'arriver  &  qui  Je  rangent 
fur  un  côté  du  Théâtre^  tandis  que  les 
Grecs  arrivent  aujjî  du  côté  oppojé* 
Achille,  aux  Grecs. 
Venez  me  l'arracher. 

U  L  I  s  s  E. 

Oui ,  contre  un  facrilege , 
Nous  faurons  des  autels  venger  le  privilège. 

Achille. 
De  ton  zele  afFedé ,  ce  fer  va  dans  Tinflant 
T'envoyer  aux  enfers  fubir  le  châtiment. 
Eft-cedonc  la  valeur  en  toi  que  l'on  redoute. 
Perfides!... 

Les  Thejfaliens  &les  Grecs  baiffent  les  pi- 
ques^ &  vont  s^ attaquer. 
C  A  L  c  H  A  s ,  s* avançant  entr'eux. 
Vous,  Achille,  &  vous  Grecs,  qu'on 
m'écoute  : 

Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma 
voix , 

M'explique  fon  oracle,  &  m'inftruit  de  fon 
choix. 

P  iv 
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Un  autre  fang  d'Hélène,  une  autre  Iphigénîe , 
Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laiflèr  la  vie. 
Théfée  avec  Hélène  uni  fecretement. 
Fit  fuccéder  Thymen  à  fon  enlèvement  : 
Une  fille  en  forrit  que  fa  mere  a  célée  ; 
Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appellée  : 
Je  vis  moi  -  même  alors  ce  fruit  de  leurs 
amours; 

D'un  finiftre  avenir  je  menaçai  fes  jours» 
Sous  un  nom  emprunté,  fa  noire  deftinée^ 
Et  fes  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée; 
C'eft  d'elle  dont  les  Dieux  ordonnent  le  tré- 
pas. 
Cell  la  viflime*.. 

Il  s' avance  pour  la '^aifir. 

E  R  1  P  H  I  L  E. 

Arrête ,  &  ne  m'approche  pas. 
Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  def- 
cendre, 

Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répandre. 

Elle  prend  le  couteau  fur  Tautel^fe  frappe 
&  tombe  dans  les  bras  de  fa  confidente. 
Le  tonnerre  gronde  ;  le  bûcher  s^allU" 
me .... 

Cal  cTh  a  s,  à  ^cbille.  ^ 

Elle  expire;  &  des  Dieux  refpeéfemt  les  dé- 
crets 5 

Allons  de  votre  hymen  achever  les  apprêts. 
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TTo  u  T  dénouement  en  aftion  dépend  en- 
tièrement de  1  exécution  ;  elle  fut  confufe  ; 
&  il  n'étoit  guère  poffible  qu'elle  ne  le  fût ,  les 
foldats  qui  dévoient  fe  mouvoir  fur  un  terrein 
peu  étendu  ,  n'ayant  prefque  pas  été  exercés 
aux  mouvements  qu'il  leur  falloit  faire.  Au- 
lieu  de  mettre  Tautel  au  milieu  du  Théâtre  , 
il  falloîcle  placer  au  fond  fous  une  tente  ou- 
verte. D'ailleurs ,  je  ne  rappelle  ici  ce  dénoue- 
ment ,  qu'afin  que  les  perfonnes  qui  en  ont 
entendu  parler,  voyent  que  le  deflèin  de  l'ar- 
ranger ne  pouvoit  pas  être  fufceptible  de 
la  plus  légère  apparence  de  gloriole  &  de 
prétention  :  l'idée  n'étoit  pas  de  moi ,  &  je 
n'y  inférois  que  dix  ou  douze  vers  pour  lier 
le  (peétacle. 


P  V 
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LETTRE 

A  M.  DE  SAINT-AUBIN , 


Sur  la  Retraite  de  Mademoifelle  Dam- 


y  o  u  s  me  demandez  mon  fentiment ,  Mon- 
fieur,  fur  un  tableau  auquel  vous  travaillez. 
Il  repréfencera,  dites- vous,  TA^/i^  éplorée, 
qui  fait  tous  fes  efforts  pour  retenir  une  Ac- 
trice qui  veut  la  quitter.  Je  ne  doute  point 
de  l'habileté  de  votre  pinceau  ;  je  vous  dirai 
feulement  qu'il  y  a  des  objets  qui  font  moins 
du  reflbrt  de  l'imagination  que  du  fentiment. 
Je  fuis  perfuadé  que  Thalie  aura  l'attitude  & 
toute  rexprelïïon  convenable;  mais  J'Acfbî- 
ce,  cette  Aélrice divine, fon front,  (es yeux, 
fa  bouche ,  tous  fes  traits  fi  délicatement  af- 
fortis  pour  lui  compofer  la  phyfionomîe  la 
plus  aimable  &  la  plus  piquante  ;  fa  taille  de 
Nymphe,  fon  maintien  libre,  aifé,  &  tou- 
jours décent;  Mademoifelle  Dangeville  en- 
fin, (car  fa  retraite  du  Théâtre  eft  le  fu- 
jet  de  votre  tableau)  Mademoifelle  Dange* 
Ville ^  Monfieur,  peut-on  efpérer  de  la  bien 
peindre  !  Avec  de  l'intelligence ,  de  l'étude 
&  de  la  réflexion,  on  peut  fe  perfeélionner 
le  goût  &  devenir  uneAftrice  très- brillante; 
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mais  TAdlrice  de  génie  eft  bien  rare  ;  &  il  y 
a  la  même  différence  qu'entre  Molière  &  un 
Auteur  qui  n'a  que  de  refprit.  Nous  avons 
vu  Mademoifelle  Dangeville  jouer  dans  les 
caraéleres  les  plus  oppofés,  &  les  faifîr  tou* 
jours  de  façon  que  nous  en  fommes  encore 
à  ne  pouvoir  nous  dire  dans  lequel  nous  l'ai- 
mions le  plus.  On  aura  de  la  peine  h  s'ima* 
giner  que  la  même  perfonne  ait  pu  jouer , 
avec  une  égale  fupériorité,  l'Indifcreîeàzm 
r  Ambitieux;  Martine  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes ;  la  Comte fe  dans  les  Mœurs  du  Temps  ; 
Colette  dans  les  Trois  Coufines  ;  M^.  Or-^ 
gon  dans  le  Complaifant;  la  Faufe  Agnès 
dans  le  Poëte  Campagnard  ;  la  Baronne 
à'Olban  dans  Nanine  ;  r Amour  dans  les 
Grâces;  Camille  dans  Egérie\  FlorineAms 
le  Rival  fuppofé ,  &  tant  d'autres  rôles  ff 
différents.  Combien  de  fois,  à  la  première  re- 
préfentation d'une  Comédie,  a-t-elle  procuré 
des  applaudiflèments  à  des  endroits  où  l'Au- 
teur n'en  actendoit  pas?  Je  me  fouviens  que 
le  célèbre  Néricaut  Deftouches ,  dont  on 
alloit  jouer  une  Pièce  nouvelle  ,  craignoic 
pour  un  monologue  &  qpelque  traits  dans  le 
cinquième  Afte  ;  il  vouloit  les  fuppriraer. 
Donnez-vous-en  bien  de  garde  ^  lui  dit-elle  ;  je 
vous  réponds  que  ce  monologue  ces  traits  * 
feront  fort  applaudis.  En  effet,  elle  joua  le 
tout  avec  un  naturel,  des  grâces,  une  naïve- 
té, qui  décidèrent  la  réuffite,  &  triomphè- 
rent de  tous  les  efforts  qu'une  indigne  cabale 

Pvj 
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avoit  faits,  pendjinc  les  quatre  premiers  Ac- 
tes, peur  foire,  tomber  cette  Comédie. 

Ce  qui  achevé  de  caraélérifer  la  perfonne 
de  génie  dans  Maderaoifelle  Dangeville, 
c'elt  qu*elle  eft  fimple,  vraie,  raodefte,  ti- 
mide même ,  n'ayant  jamais  le  ton  orgueil- 
leux du  talent,  mais  toujours  celui  d'une  fille 
bien  élévéc;  ignorant  d'ailleurs  toute  caba- 
le; &,  dans  le  centre  de  la  tracaflerie,  n'e» 
ayant  jamais  fait  aucune. 

J'ai  cru,  Monfieur,  puifquevousmeconful* 
tiez,  que  je  devois  vous  communiquer  mes 
idées  fur  foncaraélere;  parce  qu'il  mefemble 
qu'on  doit  commencer  par  connoiere  celui  de 
la  perfonne  qu'on  veut  peindre.  Je  fouhaite 
que  vousréuffiffiez  ;  je  fouhaite  que  vous  puiP- 
liez  faifir  cette  ame  fine ,  naturelle ,  déHcace 
&  fenfible,  qui  vit,  qui  parle,  qui  voltige  & 
badine  fan$  ceflè  dans iès  yeux ,  fa  bouche,  & 
dans  tous  fes  traits.  Je  fuis,  Monfieur,  votre 
très-humble  &  très-obéiffent  ferviteur ,  Ssitit- 
Foix. 

F  I  N. 
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LETTRE  PREMIERE. 

Rofalide  à  Fatime^  au  Serrait  du  Bof- 
.  tangi  Bachi. 

Je  fuis  en  France^  ma  chère  fœur;  nous 
arrivâmes,  il  y  a  fix  jours ,  à  MarfeUle.  Quand 
je  vis  la  terre,  juge  de  ines  tranfports  &  de 
ma  joie ,  par  l'inquiétude  cruelle  où  j'avoîs  été 
pendant  tout  le  trajet.  Je  craîgnois  fans  ccflè 
que  le  vent  ne  vînt  à  changer,  &  ne  nous 
rejetcât  fur  les  côtes  que  nous  quittions  ;  je 
craîgnois  que  quelque  vaiflèau  Turc  ne  nous 
pourfuivît ,  &  ne  m'arrachât  mon  cher  Ma- 
zaro.  Si  ce  malheur  nous  fût  arrivé,  tu  fais 
d^ns  quels  fupplice*  il  eût  perdu  une  vie,  à 
laquelle  la  mienne  efl:  attachée.  Le  jour,  aux 
moindres  cris  de  l'équipage  ,  j'étois  dans 
|65  plus  vives  allarmes,  &  la  nuit  je  ne  fai* 
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fois  que  des  fonges  efirayants.  Mais  enfin 
nous  voici  au  port,  &  nos  cœurs  s'y  livrent 
à  cette  facisfaétion  fi  délicieufe  de  deux  ten- 
ch^s  amants,  échappés. aux  dangers ,  &  à  qui 
Tamour  &  la  fortune  femblent  aflTurer  défor- 
mais un  bonlieur  pur  &  tranquille. 

J'ai  eu  la  vifite  des  premières  Dames  de 
la  ville  ;  j'ai  mangé  chez  elles;  car  on  man- 
ge les  uns  chez  les  autres  dans  ce  pays  -  ci. 
On  voit  à  la  même  able  des  hommes  &  des 
femmes  qui  ne  font  point  mariés  enfemble. 
Un  mari  même  évite  de  fe  trouver  dans  les 
ifiaifons  où  va  fa  femme  ;  &  l'on  diroit  au 
foia  qu'il  prend  de  ne  point  paroître  avec 
elle  pendant  le  jour,  qu'on  efl:  convenu  dans 
la  fociété  que  c'eft  le  temps  des  amants.  Je 
te  parle  des  gens  de  qualité  ;  car  j'ai  cru  re- 
marquer que  le  Négociant ,  le  Bourgeois 
parle  à  la  fienne  publiquement,  fe  promené 
avec  elle  tête  levée ,  &  même  lui  donne  le 
bras. 

J'ai  exigé  de  Mazaro  que  nous  laiflerions 
ignorer,  pendant  quelque  ^emps  que  je  fais  le 
François  (  i  )  ;  cela  me  met  dans  le  cas  de  n'être 
point  obligée  de  parler.  J'entends ,  j'écoute , 


(i)  Lamerede  Fatime  &  de  Rofalide  étoit  de 
Toulon;  elle  avoit  appris  le  Françob  à  fes  deux 
filles ,  &  aroit  tâché  de  les  élever  dans  fa  Re- 
ligion :  fes  foins  réuffirent  à  l'égard  de'^  Rofalide, 
qui  étoit  la  Cadette;  il  y  ayoit  quatre  ans  qu'elle 
avoit  perdu  fa  mère,  lorfqu'elle  paila  en  France* 
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je  regarde, j'obferve, j'examine  tout-  Quand 
je  ferai  un  peu  plus  au  fait  des  mœurs,  des  ufa- 
ges ,  &  fur  -  tout  de  la  politejje  de  cette  na- 
lion-ci,  car  j'y  entends  fans  ceflè  répéter  ce 
mot,  alors  je  pourrai  me  mêler  comme  une 
autre  à  la  converfation.  Mais  Dieu  me  garde 
d'aflàffiner  jamais  les  geti's  de  mon  babil ,  com- 
me font  quelques  femmes,  &  fur -tout  cer- 
tains petits  hommes,  vêtus  de  noir,  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  rencontrer  dans  prefque 
toutes  les  maifons  où  l'on  m'a  menée  !  Croi- 
rois-tu,  ma  chère  fœur,  qu'ils  font  flattés 
qu'on  leur  dife  qu'ils  font  vifs,  étourdis,  fé- 
jTîillants ,  de  vrais  papillons?  La  fotteefpece! 

Je  pars  après  demain  pour  Paris;  je  t'écri- 
rai dès  que  j'y  ferai  arrivée.  Je  t'envoye  la 
copie  d'une  lettre  de  Mazaro  à  un  de  fes 
parents;  je  ne  doute  point  du  plaifir  que  qii 
auras  à  la  lire,  par  la  part  qu'a  dans  ce  récii 
une  fœur  qui  t'aime,  &  qui  t'aimera  toute  fa 
vie  bien  tendrement ,  en  quelque  pays  du 
monde  qu'elle  fait.  Adieu,  ma  chère  Fati- 
mé. 


L  E  T  T  R  E.  I  L 

Bu  Comte  Mazaro  au  Marquis  Piniani^ 
à  Venifs. 


heureufe.  afiàire  d'honneur  m'obligea  dequit- 


mon  cher  Coufin,  qu'une  mal- 
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ter  ma  patrie.  Le  vaiflèau  où  je  m*embarquaî 
pour  palier  en  Sicile,  fut  attaqué  par  unCor- 
fairede  Stnyme;  je  ne  te  ferai  point  l'inutile 
relation  de  notre  combat.  Il  s'en  falloit  de 
beaucoup  que  nous  ne  fuffions  à  forces  éga- 
les; nous  fûmes  pris,  nrfs  aux  fers,  condui» 
&  vendus  à  Conftaminople.  Le  Chef  des  ef- 
claves  du  Grand  Vifir  HuJJèm  m'acheta,  & 
m'employa  à  la  culture  des  jardins. 

Il  y  avoit  plus  de  trois  mois  que  j'y  gé- 
mîflbis  dans  le  plus  rude  efclavage ,  lorfqu'uii 
jour  le  Vifir  s'approcha  de  l'endrpit  où  je  tra- 
▼aillois.  Après  m'avoir  confidéré  aflèz  long- 
temps avec  beaucoup  d'attention,  il  me  fie 
plufieurs  queftions  fur  ma  naiflànce  &  fur 
mon  pays.  Je  ne  cherchai  pas  à  lui  déguifer 
la  vérité.  Il  me  parut  touché  de  l'aviliflèment 
où  meréduifoit  la  fortune;  il  ordonna  qu'on 
me  traitât  avec  douceur;  &  depuis,  il  nefè 
promenoit  jamais,  qu'U  ne  m'appellât  pour 
5'entretenir  quelques  moments  avec  moi. 

L'heure  où  il  avoit  contume  de  patroître 
étoit  déjà  paflëe,  quand  un  foir  je  le  vis  ve- 
nir avec  une  jeune  peffonne  au-devant  de  qui 
je  puis  dire  que  mon  cœur  vola.  A  chaque  pas 
qu'elle  faifôit ,  je  le  fentois  treflaHllr.  Oui ,  j 'ai- 
moîsdéja,  quoique  je  ne  pufTe  pas  encore  bien 
diftinguer  les  charmes  que  j'allois  adorer.  Elle 
approcha ,  &  le  Vifir  s'arrêta  pour  me  parler  ; 
maiîj  immobile,  &  fans  lui  répondre ,  j'étois 
dans  cet  étonnement  où  le  cœur  enchanté  croie 
que  les  yeux  ne  lui  portent  pas  encore  aflèz 
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tout  le  plaifir  qu'il  devroit  goûter.  Il  fourii  ' 
de  mon  défordre  en  regardant  fa  fille  ;  car 
c'étoît  elle  :  elle  rougit  ,  &  s'appuyancfurfon 
bras,  le  fit  tourner  dans  une  autre  allée. 

Je  palTai  le  relie  du  foir  &  toute  la  nuic 
dans  un  trouble  &  une  agitation  qui  ne  nie 
permirent  pas  de  fenner  l'œlL  L'adorable  fille 
d'Huflèm  fut  fans  celle  préfente  h  ma  penfée  : 
je  me  fentoîs  entraîné  par.  un  penchant  plus 
fort  mille  fois  qile  toutes  le:*  réfeions,  & 
auquel  j'aurois  voulu  vainement  réfifter.  Des 
qu'il  fut  jour ,  je  me  rendis  au  jardin  ;  j*allai 
me  mettre  fur  le  banc  où  elle  s'étoit  alfife  la 
veille  ;  je  regardois  tous  les  endroits  où  elle 
avoit  paflë.  Q^e  devins-jeîNon,  il  n'eft  pas 
poffible  d'exprimer  ce  que  je  reflèntis,  lorf- 
qu'nne  de  fes  efclaves,  m'arrachant  à  ma  rê- 
verie,  vînt  dire  de  fa  part  de  lui  poner 
des  fleurs.  Avec  quel  empreflèment  j'allai  les 
cueillir  !  avec  quelle  émotion  je  les  portai  f 
Qu'alors  l'emploi  où  l'efclavage  m'attachoit, 
me  parut  brillant  !  &  que  l'artiour  pare  avanta- 
içeuferaent  tout  ce  qui  l'approche  de  fon  ob- 
jet !  Elle  étoit  encore  au  lit;  elle  en  fortit  fes 
beaux  bras  pour  afièmbler  ces  fleurs;  &  dans 
le  mouvement  qu'elle  fit,  il  me  fembla  que 
j'en  voyois  forcir  toutes  les  grâces,  les  amours^ 
tous  les  charmes  de  fa  nature.  Son  pçre  lui  avoit 
dit  que  je  jouois  de  plufieurs  inllruments  ;  elle 
me  marqua  qu'elle  fouhaitoit  de  m'entendre  : 
je  m'approchai  d'un  claveflîn.  Après  avoir 
préludé  par  quelques  airs  Italiens,  je  chantai , 
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en  m'accompagnant,  des  paroles  qui  avoîent 
beaucoup  de  rapport  à  ma  fituation.  Il  me  parut 
qu'elle  m'écoutoit  avec  une  certaine  attention , 
que  le  plaifir  feul  de  Toreille  ne  fixoit  pas. 
Que  te  dirai-je ,  mon  cher  Coufin?  Ces  pré- 
cieux inftants  furent  fuivis  de  mille  autres,  D 
ne  fe  paflbit  plus  de  jour,  que  je  ne  la  viflè, 
&  que  je  ne  rcftafle  deux  ou  trois  heures 
avec  elle.  Malgré  tout  l'amour  dont  je  bru- 
lois,  timide,  confus,  toujours  embarraflB  en 
lui  parlant ,  je  n'aurois  jamais  ofé  me  décla- 
rer, fi  le  hafard  ne  m'eût  favorifé  d'un  in- 
terprète, auquel  je  ne  m'attendois  pas. 

Je  m'étois  amufé  à  élever  des  oifeaux  &  à 
leur  apprendre  à  tépéter  quelques  airs;  j'en 
avois  inlh-uit  un  plus  chéri  que  les  autres  à 
prononcer ,  js  vous  aime.  Un  matin  que  j'en- 
trois  chez  Rofalide ,  il  vole  de  delFus  mon 
^  épaule  àfoncou,  &  en  lui  becquetant  l'oreil- 
le ,  il  lui  dit ,  je  vous  aime.  Ah  !  qu'il  efl  joli , 
s'écria- t-elle,  en  le  baifant  !  Mon  fidèle  éco- 
lier lui  foufile  encore  dans  la  bouche,  y^y^a^ 
aime;  &à  chaque  carefiè  qu'elle  continua 
de  lui  faire ,  il  répéta  fa  leçon  à  merveille. 
Mais  ne  fait-il  que  cela,  me  demanda-t-elle? 
Il  attend,  lui  dis-je,  votre  réponfe  :  il  la  fait 
déjà,  me  répondit^elle;  appellez-le;  il  vous 
la  dira.  J'ailois  me  jeiter  à  fes  genoux,  lorf- 
%que  fon  pere  entra.  Il  fallut  me  retirer,  fans 
•^pouvdrlui  exprimer,  que  par  mes  regards, 
tout  le  raviflèment  dont  mon  cœur  étoit  com- 
blé. 
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pefpérois  qu'elle  vîendroic  le  foîr  au  jar- 
din. J'attendis  la  fin  du  jour  avec  une  impa- 
tience égale  à  mon  amour.  Je  ne  pouvois  ni 
rêver,  ni  me  diftraire;  je  me  promenois,  je 
m'aflèyois  ;  je  voulois  quelquefois  me  mettre 
au  travail,  &  dans  Tinftant  je  le  quittois  :  on  eût 
dit  que  je  croyois  qu'à  force  de  changer  de 
place,  je  ferois  avancer  le  moment  que  je  defi- 
rois.  Enfin,  la  nuit  approchoit,  &  je  ne  vis 
venir  que  le  Vifir  :  il  avoit  l'air  fombre  & 
abattu  ;  il  me  fit  figne  de  le  fuivre  dans  une  aj- 
lée  couverte  ;  &  lorfque  nous  y  fumes,  il  me 
parla  à  peu  près  dans  ces  termes: 

„  Je  fuis  né  à  Salonique  de  parents  Grecs^ 
je  fus  amené  à  Conftantincple  ,  efclave 
„  comme  tu  l'es.  Mon  aftivité,  mon  zele, 
„  &  peut-être  quelques  agréments  dans  ma 
5,  .figure ,  me  firent  remarquer  de  la  Sultane 
„  mere;  elle  m'employa  dans  difiérentes  af- 
feires  où  j'eus  le  bonheur  de  réuflîr.  Lorf- 
„  que  fon  fils  fut  en  âge  de  gouverner  par 
„  lui-même,  elle  lui  parla  de  moi  fi  avanta- 
„  geufement ,  qu'il  me  prit  à  fon  fervice.  Je 
5,  fus  d'abord  Capîgi  Bachi;  enfuite  élevé  à 
„  la  dignité  de  Bâcha  d'Alep,  &  quelques 
années  après  à  celle  de  Gouverneur-géné- 
„  rai  de  la  Méfopotamie.  (0  Le  Sophi  s'é- 
„  toit  emparé  d'une  partie  de  cette  Province  ,< 
55  &  fe  flattoit  d'en  achever  la  conquête  dans 


(i)  Le  Diarbeck. 
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la  prochaine  campagne.  En  moins  de  qut« 
„  tre  mois,  non-feulement  je  lui  enlevai  ce 

qu'il  avoir  pris;  mais  je  le  réduifis  à  dé- 

fendre  (es  propres  frontières,  &  bientôt  à 
5,  demander  la  paix.  Npus  n'en  avons  jamais 

fait  dô^  plus  glorieulè  avec  la  Perfe.  Dès 
„  qu'elle  fut  conclue,  le  Sultan,  pour  ré- 
„  compenfer  mes  lêrvices,  &  je  pourrois  , 
„  même  dire,  pour  fatisfaire  à  la  voix  pu- 
5,  blique ,  me  rappella  auprès  de  lui ,  &  me 
^  confia  le  fceau  de  l'Empire.  Depuis  près 
5,  de  fept  années  que  je  fuis  Vifir,  le  Ciel 
5,  ra'eft  témoin  que  je  n'ai  jamais  eu  en  vue 
„  que  la  gloire  du  Maître  &  le  bonheur  des 
„  fujets.  Mais  que  n'invente  pas  l'envîe  con- 
,^  tre  ceux  Qu'elle  veut  perdre  !  Je  ra'apper- 

çois  d'îpuis  quelque  temps  que  ma  faveur  - 
5,  diminue,  &  que  mes  etmenHs  font  prêts 
„  à  triompher.  Pour  prévem'r  le  coup  qui 
„  me  menace ,  je  veux  fuir  chez  les  Chré- 
„  tiens.  Je  n'ai  que  deux  filles.  L'aînée  eft 
„  mariée  au  Boftanji-Bachi.  Tu  connois  la 
55  cadette;  tu  l'aimes;  tu  lui  as  plu.  Sa  rae- 
5,  re,  qui  étoit  Françoife,  la  élevée  dans  ta 
„  Religion.  Je  vous  unirai  l'un  k  l'autre  dans 
„  un  pays  de  liberté.  Tâche  de  t'aflurer  d'un 
„  vaiflèau.  Je  ne  te  dis  rien  iur  les  précau- 
„  rions  que  tu  dois  prendre;  je  me  repofe 
„  abfolument  de  tout  fur  ton  amidé,  tes 
„  foins  &  ta  prudence".  En  achevant  ces 
mots,  il  voulut  m'embraflèr.  Je  me  précipi- 
tai à  fes  genoux,  &  tâchai  de  lui  exprimer 
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tout  raccachemenc ,  tout:e  la  tendreflë  &  la 
reconnoiflànce  donc  moo  cœur  écoit  pénétré. 

Le  lendemain  j'allai  au  porc  La  fortune 
qui  fembloit  ne  m'avoir  jetté  dans  les  fers , 
que  pour  me  conduire  au  comble  du  bon* 
heur,  me  fit  rencontrer  en  y  arrivant ,  un  des 
hommes  du  monde  en  qui  je  pouvois  avoir 
.  le  plus  de  confiance;  c^écoit  un  riche  Négo- 
ciant de  Marfeille,  qui  faifoic  un  gros  com- 
merce à  Venife ,  &  que  j'avois  vu  fouvenc 
chez  num  pere,  A  peine  m'eut -il  reconnu» 
que  me  ferranc  dans  fes  bras,  les  larmes  aux 
yeux,  il  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de- lui 
pour  me  tirer  de  l'efclavage.  Je  ne  balançai 
point  à  lui  conter  mon  aventure.  Après  qu'il 
l'eut  écoutée ,  il  m'aflura  de  nouveau  que  je 
pouvois  difpofer  de  tout  co  qui  lui  apparte- 
noit  ;  que  fon  vaiflèau  étoit  au  port  ;  qu'en 
cinq  jours  au  plus  tard  il  feroit  en  état  de 
mettre  à  la  voile,  &  qu'il  prendroit  des  mc- 
fures  fi  juftes,  qu'il  elpéroit  que  nous  n'au- 
rions pas  de  rifques  à  courir.  Le  Vifir  à  qui 
j'allai  rendre  compte  d'un  fi  heureux  com- 
mencement, m'ouvrit  fes  tréfors;  &  en  dif- 
férents voyages,  j'avois  déjà  poné  feçrete- 
ment  au  vaiflèau  plus  de  quatre  millions  eo 
or  &  en  pierreries.  Nous  devions  nous  em- 
barquer la  nuit  du  furlendemain,  lorfqu'ea 
rentrant  le  foir  du  quatrième  jour  au  palais, 
j'appris  que  mon  maître,  mon  bienfaifteur, 
mon  pere,  cet  homme  fi  refpeâable  ,  &  k 
qui  j'avois  tant  d'obligations  ^  avoit  été  pré- 
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venu  par  fes  ennemis.  J'eus  le  fpeftable  âiP' 
freux  des  Muets  &  des  Capigisqui  portoient 
fa  tête  au  Sultan, 

Ma  chère  Rofalide  fe  retira  chez  fa  fœur. 
Plufieurs  jours  s'écoulèrent  fans  que  j'enten- 
diflè  parler  d'elle.  J'étois  accablé  de  douleur , 
&  dans  les  plus  vives  inquiétudes.  Enfin,  elle 
m'écrivit  de  continuer  à  préparer  tout  pour 
notre  départ.  Je  lui  fis  réponfe  que  tout  étoit 
prêt;  que  je  n'attendois  que  fes  ordres;  que 
le  vent  étoit  favorable,  &  que  fi  elle  vou- 
loir me  marquer  où  je  pourrois  l'aller  pren- 
dre ,  nous  ferions  loin  de  Conftantinople 
avant  la  fin  de  la  nuit.  Je  la  vis  bientôt  arri^ 
ver,  déguifée  en  jeune  Arménien.  Notre  na- 
vigation a  été  des  plus  heureufes  :  nous  arri- 
vâmes hier  à  Marfeille.  Dès  que  j'y  aurai  fini 
quelques  affaires ,  nous  partirons  pour  Paris. 
Viens  nous  y  joindre ,  mon  cher  Coufin  ;  viens- 
y  cuir  du  plaifir  de  voir  ton  ami  au  comble 
de  laf.licité.  Je  fuis,  mon  cher  Coufin,  &c. 


L  E  T  T  R  E   1 1. 

Rofalide  à  Fatime. 

Je  fuis  à  Paris  depuis  huit  jours.  II  n'ellpas 
aifé  de  démêler  fi  les  François  aiment  vérita-  ^ 
bleraent  les  étrangers ,  ou  s'ils  n'ont  que  la  va- 
Bité,  Tefpece  de  coquetterie  de  s'en  faire  ai- 
mer. Croiroient-ilsque,  par  toutes  fortes  de 
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bonnes  façons,  ils  doivent  tâcher  d'adoucir 
le  malheur  d'une  perfonne,  envers  qui  la 
nature  a  été  aflez  marâtre ,  pour  ne  l'avoir 
pas  fait  naître  Françoife?  Je  ne  fais;  mais  il 
eft  fûr  qu'il  n'y  a  point  de  poh'teflès,. d'é- 
gards, de  prévenances  &  d'attentions  qu'on 
ne  me  marque  en  toute  occafion  ;  jufqu'au 
petit  peuple  s*emprefîè,  &  femble  vouloir 
feire  les  honneurs  de  la  France. 

La  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  du  ca- 
raftere  de  cette  nation-ci,  aideroit  beaucoup 
à  me  perfuader  qu'elle  eft  naturellement  bien- 
feifante.  On  rit  de  temps  en  temps  dans  les 
autres  pays;  ici  on  rit  toujours  :  il  y  règne 
un  ton,  un  air  d'enjouement  &  de  gaieté  qui 
frappe  d'abord  tout  étranger. 

Mazaro  convient  que  le  François  a  l'ame 
noble  &  généreufe;  mais  il  prétend  que  la 
fureur  d'être  à  la  mode,  de  briller,  d'être  ci- 
té ,  de  paflèr  pour  avoir  du  feu,  de  l'imagi- 
nation &  des  faillies,  le  rend  étourdi,  fri- 
vole, indifcret  &  méchant.  Il  y  a,  dit -il, 
mille  gens  dans  Paris  qui  s'eftiment  dédom- 
magés de  tout,  pourvu  qu'on  croye  qu'ils 
ont  de  l'efprit.  Il  me  contoit  hier  qu'un  hom- 
me, dont  tout  le  bien  confiftoît  en  rentes  fur 
là  Ville,  en  perdit  les  deux  tiers,  par  un  nou- 
vel ^dic  du  Roi.  Il  fut  d'abord  conftemé; 
mais  en  déplorant  fon  malheur,  il  lui  vint  un 
trait  conffe  le  Minifh-e  ;  il  le  mit  en  chan- 
fon  :  elle  courut,,  fiit  trouvée  plaifante;  le^ 
voilà  confolé* 
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Tu  me  demanderas  fans  doute  fi  les  Praï^ 
çoifes  font  belles  :  on  peut  croire  que  non  ; 
mais  il  eft  impoffible  de  fentir  qu'elles  ne  le 
font  pas  :  faes  les  avoir  vues,  on  peindra  la 
beîuité ,  jamais  les  grâces. 

Je  t'envoye  toutes  fortes  de  coëffures,  & 
ïes  étoffes  les  plus  nouvelles.  Je  prie  la  per- 
fonne  à  qui  je  les  adreflè  à  Marfëille',  die  te 
les  faire  tenir  le  plutôt  qu'il  fera  poflîble. 
Mais  quelque  diligence  qu'eUe  faflè,  elles 
oe  (èrcKit  déjà  plus  de  mode  ici  quand  tu  les 
recevras.  Adieu,  ma  chère  fœur. 


LETTRE  III. 
Rofalide  à  Fatime. 


^  Une  parente  de  Mazaro  me  propofahier 
de  fortir  avec  elle.  Notre  carrollè  arrêta  vis- 
à-vis  d'une  maifon  où  nous  entrâmes  à  tra- 
vers une  croupe  de  gens  armés  qui  s'ouvrit 
pour  nour  laifTer  palRr.  Nous  montâmes  à 
•  une  petite  chambre  que  l'on  referma  fur  nous 
avec  un  grand  bruit  de  clefs  ;  nous  étions 
dans  l'oblcurité,  &  je  ne  favois  que  penfer 
de  l'endroit  où  l'on  mVoit  conduite,  lorf- 
que  plufieurs  lumières ,  d'une  odeur  fore  dé- 
fagréable ,  commencèrent  à  éclairer  une  gran- 
de falle  aflèz  mal  décorée  :  h  ce  qu'on  m'en 
avoit  déjà  dit,  je  reconnus  aiféraentque  j'é- 
tois  à  la  Comédie. 


C'eft 
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r  C'eft  un  lieu  oii  les  François  s'allèmblent 
à  une  certaine  heure,  pour  y  pleurer  fur  la 
trifte  deftinée  de  quelques  héros  qu'ils  n'ônc 
jamais  ni  vus,  ni  connus,  &  pour  y  rire  des 
défauts,  des  foibleflès,  des  vices  &  des  ri- 
dicules de  leurs  parents ,  de  leurs  amis  ^  & 
des  perfonnes  avec  qui  ils  vivent  tous  les 
jours. 

Un  Abbé  connu  de  la  Dame  avec  qui 
j'étois,  vint  fe  placer  dans  notre  loge;  c'eft 
fans  contredit  l'Eccléfiaftique  du  Royaume 
le  plus  au  fait  de  Thiftoire  fecrete  des  dif- 
férents Speftacles,  Il  fut  fans  doute  charmé 
de  trouver  une  étrangère  avec  qui  pouvoir 
étaler  tout  fon  fa  voir.  Il  m'apprit  les  noms, 
furnoms,  l'âge,  les  mlents,  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  qualités  de  toutes  les  Aftrices, 
une  partie  des  amants  à  qui  elles  avoient  ap- 
partenu ,  &  ceux  qui  les  avoient  aftuelle- 
ment.  Telle  à  qui  je  n'aurois  pas  donné  plus 


près  de  trente,  fille  de  Théâtre,  mere  de 
plufieurs  enfants,  &  cependant  recherchée 
comme  dans  ^nouveauté.  C'eft  le  miracle 
des  hourîs  du  paradis  du  Prophète. 

Laiflànt  à  part  la  vie  intérieure  de  ces  De- 
moifelles  ,  je  conçois  qu'une  Comédienne 
peut  trouver  bien  de  l'agrément  dans  foa 
état.  Il  lui  fournît  fans  celle  de  nouvelles  oc- 
cafions  de  contenter  ce  defir  de  plaire  fi  na- 
turel à  notre  fexe.  Elle  a  prefque  tous  les 
jours  le  plaifir  d'el&yer  fes  charmes  fous  dif- 


de 


félon  lui ,  depuis 


Tome  IL 
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férents  habillements ,  fous  difFérentes  pam- 
res.  N'eft-elle  pas  même  en  droit  de  penfer 
qu'elle  ne  doit  les  douceurs  de  fa  fituatîoti 
qu'à  fon  propre  mérite  ?  Par  quelle  bizarre- 
rie de  préjugés  fe  mettra  t-elle  àu-deflbus  de 
cette  femme  dont  la  naiflànce  n'eft  pas  au- 
defius  de  la  lîenne ,  &  qui  ne  brille  que  de 
l'éclat  emprunté  de  la  fortune  &  des  frip- 
ponneries  de  fon  mari?  Je  ne  vois  pas  qu'il 
foit  plus  noble  d'exercer  fon  efprit  à  ima- 
giner quelque  nouvelle  taxe  fur  la  nation, 
que  d'employer  fes  talents  à  Tamufer.  J'irai 
demain  à  l'Opéra.  On  m'a  beaucoup  vanté 
ce  Speétacle;  nous  verrons.  Adieu,  ma  chère 
Fatime,  aime  toujours  Rofalide. 


LETTRE  IV, 

Rofalide  à  Fatime. 

Je  fors  del'Opéra.  CeSpeéhclea  tenu  pen- 
dant trois  heures  mon  efprit,  mes  yeux  &  mes 
oreilles  dans  un  fi  grand  enchantement,  que  je 
ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  des  perfonnes  allez 
ennemies  de  leurs  plaifirs,  pour  ne  vouloir 
pas  s'y  amufer,  &  pour  s'obftiner  à  répéter 
làns  ceffe  qu'il  eft  ridicule  qu'un  homme 
vienne  déplorer  fes  malheurs,  &  fe  tuer  en 
chantant.  L'idée  qu'elles  fe  font  du  chant, 
&  l'habitude  de  le  regarder  comme  un  en- 
fant du  plaifir  &  de  la  joie,  caufent  appa- 
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remmène  cette  prévention,  qui  fe  difliperoit  ai- 
fément  0  elles  le  confîdéroient  dans  Ton  eflence 
réelle,  c'eft-à-dire ,  comme  un  lîmple  arran- 
gement de  tons  différents.  Je  ne  pus  ra'em- 
pécher  de  rire  k  la  Comédie,  lorfque  je  m'ap- 
perçus  qu'un  Roi  rîmoit  exaélement  tout  ce 
qu'il  difoit  à  fa  Maîtreflè ,  à  fon  Confeil  &  à 
fon  Capitaine  des  Gardes,  La  rime  qui  fe  fait 
bien  plus  fentir  dans  la  fimple  déclamatiotj. 
que  dbns  le  chant,  me  parut  une  affeélation 
"puérile  :  elle  rompt  l'illufion  &  ne  produic 
aucune  beauté;  au-lieu  qu'à  l'Opéra,  cette 
liiite,  ce  mélange,  cette  fuccelfion  variée  de 
fon5  pour  peindre  la  haine,  l'amour,  la  jaloufie , 
la  fureur  &  la  vengeance,  donne,  felcHi  moi, 
de  la  force ,  de  la  chaleur ,  de  l'énergie ,  &  une 
nouvelle  expreflîon  aux  paroles  ;  en  un  mot, 
il  m'a  femblé  qu'à  l'Opéra ,  j'aurois  été  affeftée 
quand  même  je  n'aurois  pas  entendu  le  fran- 
çois ,  &  qu'au  contraire  à  la  Tragédie  où  l'on 
m'a  ménée,  je  n'entendois  le  françois  que 
pour  être  choquée  du  langage  peu  naturel 
qu'on.y  parloit. 

Je  fuppofe  que  le  Roi  de  France  envoyât 
fon  Académie  de  Mufîque  peupler  une  co- 
lonie déferte ,  avec  défenfes  expreflès  à  tous 
ceux  qui  la  compofent,  de  fe  rien  dire,  de 
fe  rien  demander,  enfin  de  fe  parler  autre- 
ment que  comme  ils  fe  parlent  au  Théâtre  : 
il  n'eft  pas  douteux  qu'il  naîtroic  dans  cette 
ifle  une  poftérité  chantante,  dont  toutes  les 
inflexions  de  la  voix  lèroient  élancées  &  me- 
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furées,  &  que  cette  poflérité,  fi  elle  rentroîc^ 
un  jour  dans  la  patrie  de  fes  pères ,  trouve- 
roit  la  dilibnnance  des  tons  de  nos  converfa- 
tions  fort  extraordinaire  4  &  avec  plus  de 
raifon,  je  crois,  qu'on  n'en  a  de  fe  récrier 
contre  la  repréfentation  de  toute  une  aftioii 
en  mufique. 

Les  décorations,  les  habits,  les  chœurs, 
les  machines  &  tes  divers  changements,  ren- 
dent repéra  fi  magnifique  &  fi  furprenant , 
que  fi  les  fauvages  voifins  de  l'ifle ,  où  dans 
ma  fuppofition  je  l'ai  relégué,  aflifi:oicnt  à  fon 
fpeétacle,  je  fiiis  periuadée  qu'ils  croiroient 
voir  véritablement  des  Divinités ,  &  que , 
pour  peu  que  Monfieur  le  Direéteur  eûcd'ef- 
prit  &  d'ambition ,  il  ki  feroit  aifé  de  tran- 
cher du  prophète,  du  légiflateur ,  &  de  faire 
des  profélytes.  A  la  tête  des  faintes  &  des 
dévotes  de  cette  nouvelle  loi ,  il  feroit  plai- 
fant  de  lire  les  noms  de  quelques  Actrices 
do4it  on  m'a  conté  les  aventures^  Mahomet, 
fuivi  de  fa  Cadizge ,  de  deux  ou  trois  autres 
femmes ,  &  de  quelques  vagabonds,  entre- 
prit &  vint  à  bout  d'en  établir  une,  dont  les 
machines  fonr  plus  groffieres.  J'efpere  tou- 
jours, ma  chère  Fatime,  que  les  infl:ruftions 
que  notre  merè  t'a  données  dans  l'enfance, 
ne  fe  feront  point  perdues,  &  que  tôt  ou 
tard  tes  yeux  fe  ^defiSlleront  aux  clartés  de 
la  vraie  Religion  :  c'ell  la  plus  grande  fa- 
tîsfaéHon  que  pût  recevoir  une  fœurqui  t^ai- 
mc  bien  tendrement.  Adieu. 
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LETTRE  V. 
Rofalide  à  Fatime. 


ous  étions  hier  cinq  ou  fix  femmes  chez 
moi;  entra  un  jeune  homme  des  amis  de  Ma- 
zaro;  on  parloit  de  Conftancinople.  Conf- 
t^tinople  !  s'écria- t-il,  en  fe  laiflànn  aller  dans 
bn  fauteuil  ;  Conftantinople  !  Ah  !  Mefdames , 
c'ert  le  féjour  de  mon  ame  !  Un  honnête  Mu- 
fulman  doit  mener  une  vie  bien  délicieufe  ! 
En  quoi,  Monfieur,  hii  demandai  -  je  afièz 
étonnée  de  fon  enthoufiafme?  II  n'y  a  à  Conf- 
tantinople ni  bals,  ni  allèmblées,  ni  jeu,  ni 
foupers,  ni  fpedacles,  ni  ce  concours  d'arts, 
de  fciences  &  de  talents  qui  fourniflent  cha- 
que jour  dans  Paris  de  nouveaux  amufe- 
ments . . .  Cela  fe  peut,  Madame ,  me  répon- 
dit il ,  cela  fe  peut;  mais  le  plaifir  d'avoir uq 
Serrail  !  Pour  avoir  un  Serrail ,  repliquai-ie , 
il  faut  être  riche  ;  &  je)  ne  vois  pas  qu'en  ^ 
France  les  gens  qui  le  font  &  qui  ont  le  cœur 
gâté,  manquent  plus  de  femmes  qu'ailleurs. 
Si  un  Seigneur  Turc  a  dix  efclaves,  un  Sei- 
gneur François  n'a  -  t-il  pas  toute  la  Comé- 
die, tout  l'Opéra,  toutes  les  jeunes  fdles  qui 
pollulent,  &  à  qui  il  promet  fa  proteélion 
pour  y  entrer,  &  cent  autres?  Il  eft  vrai  que 
ces  Demojfelles  ne  font  pas  abfolument  en 
propre  a  lui,  comme  en  Turquie  une  efcla\  ■ 
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à  Ton  maître;  mais  le  droit  de  propriété  eu 
fiit  de  femmes,  n'eft  pas,  je  crois,  ordinai- 
rement ce  qui  flatte  le  plus  le  goût  de  votre 
nation ....  Il  y  a  des  cas  ,  IMadame  ,  il  y 
a  des  cas,  s'écria  de  nouveau  cet  extrava- 
gant :  eft-il  rien  de  plus  doux  que  d'avoir  à 
foi  cinq  ou  fix  jolies  enfants  qu'on  acheté  à 
l'âge  de  fix ,  de  fept,  de  huit  ans;  &  lorf- 
qu'elles  en  ont  treize....  Nous  le  priâmes 
de  vouloir  bien  nous  épargner  fes  arrange- 
ments de  ménage,  &  de  changer  de  conver- 
fation. 

Ma  chère  fœur,  les  loix  font  différentes' 
chez  les  différents  peuples  ;  les  mœurs  des 
hommes  font  par  -  tout  les  mêmes.  Je  dirai 
plus;  leur  caraélere  eft  par -tout  également 
injufte,  impérieux  &  tyrannique.  S'il  étoit 
permis  à  Paris  d'avoir  pluficurs  femmes ,  el- 
les y  lèroient  peut-être  auflî  captives  qu'en 
Turquie  ;  mais  comme  un  François  ne  peut 
en  avoir  qu'une,  il  ne  la  cache  pas ,  de  peur 
que  fonvoifin  ne  cachât  anffi  la  fienne.  Quoi- 
qu'il ait  publiquement  des raaitreffes,  en  exige- 
t-il  moins  de  fidélité  de  la  malheureufe  qu'il 
a  époufée?  Non  ;  &  fi  elle  ofe  fe  plaindre  en 
julHce,  fi  elle  prouve  évidemment  qu'il  en 
ule  mû  avec  elle,  devinerois-tu  le  jugement 
qui  intervient ?JI  eft  digne  des  hommes;  ce 
font  eux  qui  le  prononcent.  On  ordonne  que 
cette  infortunée  entrera  dans  un  Couvent; 
c'eft-à-dh-e,  qu'en  France  on  nous  enferme, 
parce  que  nos  maris  ont  ton  avec  nous , 
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&  en  Turquie,  parce  que  nous  pourrions 
avoir  tort  avec  eux  :  cela  eft  indigne;  cela 
révolte.  Adieu,  ma  chère  Fatime. 


LETTRE  VL 
Rofalidc  à  Fatime. 

J  E  n*ai  jamais  rien  vu  de  lî  charmant ,  qu^une 
femme  qui  vint  hier  dans  une  raaifon  où 
j'étois;  je  ne  me  lafibis  point  de  la  regarder, 
d'admirer  fon  air,  fa  taille,  fa  démarche  no- 
ble, fon  fourire ,  je  ne  fais  quoi  de  fin  &  d'en- 
gageant répandu  fur  toute  fa  phyfionomie. 
La  jolie  perfonne  !  dis -je  à  une  Dame  af- 
fife  à  côté  de  moi  :  Eft-elle  mariée?  Voilà 
fon  mari,  me  répondit-elle ,  en  me  montrant 
un  jeune  homme  d'une  %ure  très-aimable, 
qui  étoît  adoflë  à  la  cheminée;  ils  ont  l'un 
&  l'autre  de  la  naiflànce,  de  grands  biens  , 
beaucoup  d'elprit  ;  &  cependant  jls  n'en  font, 
pas  plus  heureux  .-vous  voyez,  contînua-tel- 
le,  que  fes  regards  font  attachés  fur  elle;  je 
fuis  fûré qu'il  fe  dit  çn  lui-même,  que  riea 
n'eft.  plus  adorable  ;  mais  la  juftice  que  fes 
yeux  lui  rendent,  ne  paflè  plus  jufqu^à  fon 
cœur;  la  facilité  à  devenir  heureux,  luî.vôtele 
goût,  leplaifir,  &  l'empreflèmentde  l'être... 
J'entends,  Madame,  interrompis- je  ;  c'eft  un 
de  ces  fats  dont  on  m'a  parlé ,  qui  croyent 
qu'il  eft  du  bel  air  de  ne  fe  pas  foucier  de  ia 

Q  iv 
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femme  ?  Ah  !  ne  lui  faites  point  cette  injuHi- 
ce,  reprit-elle;  il  marque  h  la  lîenne  toute 
Teftime,  tous  les  égards  &  toutes  les  atten- 
tions imaginables  ;  mais  rien  ne  peut  fupplée? 
à  Ismour  ;  elle  Taime  paflionnément  ;  il  le 
fait;  il  fent  combien  elle  doit  fouffrir;  &  il 
eft  fans  ceflè  déchiré  par  le  remords  de  ren- 
dre malheureufe  une  des  perfonnes  du  mon- 
de qui  mérite  le  moins  de  l'être. 

Ma  chère  foeur,  j'ai  vu  notre  pere  éprou- 
ver cette  même  féchereflè  de  cœur ,  &  fe  k 
reprocher  au  milieu  vingt 'femmes  char- 
mantes^ foumifes  à  (es  plaifirs,  &  qui  tou- 
tes fembloient  n'afpirer  qu'au  bonheur  de  lui 
plaire.  Quelles  fommes  nVc-il  pas  dépendes 
pour  acheter  des  efclaves  dont  il  ne  fe  fou- 
cioit  plus  dès  qu'elles  étoient  dans  fon  Ser- 
rail  ?  Je  regardois  cet  état  d'infenfibilité ,  cette 
privation  de  delirs,  comme  une  punition  d'a- 
voir voulu  trop  les  irriter.  Mais  quand  je 
vois  que  les  cœurs  les  plus  vertueux,  &  qui 
méritent  le  plus  d'être  comblés  des  douceurs 
de  Taniour,  n'en  tombent  pas  moins  dans  ce 
même  anéantiflèriient,  je  t'avoue  que  je  ne 
fais  que  penfer  de  la  nature  &  des  loix.  Tout 
dans  l'univers  eft  il  donc  imparfait  ?  On  ne 
doit  avoir  des  defirs  que  pour  l'objet  à  qui 
l'hymen  nous  lie  ;  &  c'eft  ce  même  hymen , 
cette  union  fi  pure ,  ce  nœud  facré  qui  dé-' 
truit  ce  qu'il  légitime;  que  dîs-je?  ce  qu'il 
ordonne  !  J'ai  époufé  mon  amant  après  bien 
des  inquiétudes  &  des  peines  ;  fa  tendrcfle 
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pour  moi  va  jufqu'h  l'acloration  ;  mais  peuc- 
êcre  que  bientôt ,  ô  Ciel  ! . . .  Non ,  je  ne  dois 
rien  craindre  ;  nos  cœurs  étoient  deftinés  Tiin 
pour  l'autre;  mon  bonheur  eft  h  jamais  aflii- 
ré;  &  rien  ne  pourroit  l'égaler,  fi  j'avois  le 
plaifir  de  t'avoir  avec  nous.  Adieu ,  je  t'em- 
braflè  bien  tendrement,  ma  chère  Fatime. 

JF'a  I  été  ihdîf^efée  pendant  ^elques  purs  v 
mais  j'ai  eu  toujours  fi  bonne  compagnie , 
que  je  ne  fuis  forcie  qu'avec  peine  pour  aller 
èhèrcbér  ailleurs  ce  que  je  trou  vois  fi  com- 
modément chez  moi  :  il  s'y  eft  pafle  de  ces 
fcenes  plaifances  que  la  folle  imagination  du 
François  crée ,  pour  ainfi  dire  ,  de  rien. 

Viens  que  je  c'embraflè ,  mon  cher  Che- 
iftlier ,  difoic  hier  un  jeune  homme  à  un  de 
fes  amis.  J'ai  appris  avec  une  vraie  joie  que. 
eu  as  quitté  cette  Madame  D***;  fais-tu  bien 
que  cet  amour-là  commençoicà  paroi tre  bien 
long  ,  bien  férieux ,  &  h  V  donner  un  tra- 
vers dans  le  monde?  J'avois  beau  dire  que 
parce  que  ton  cœur  s'amufoit  deux  ou  trois 
femaines  de  plus  avec  elle  qu'avec  une  autre, 
il  ne  falloit  pas  précipiter  fon  jugement  ;  que 
je  te  connpifrois,  &  que  cela  finiroit  bicnrôt: 
je  ne  perfuadois  point  ;  on  fe  rappelloit,  ea: 
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'  fouriant  malignement,  le  jour  que  tu  Tavois 
prife  ;  &  comme  on  ne  peut  pas  difconvcnir 
qu'elle  n'ait  de  rcfprit  &  de  la  beauté,  on  fe 
difoit  à  l'oreille  qu'elle  t'avoit  fixé.  Eh  !  quel 
-  mal  y  auroit-il ,  Monfieur ,  demanda  une  Da- 
me de  la  compagnie  à  cet  ennemi  des  amours 
de  durée ,  qu'une  femme  auffi  aimable  que 
Madame  eût  rendu  le  Chevalier  conf- 
cant?  Ah  !  fî,  fi  donc.  Madame,  conflant? 
répondit-il  ;  entre  nous,  qu'eft-ce  qu'un  hom- 
me confiant  ?  Une  efpece  d'animal  aiTujctri, 
qui  n'a  plus  qu'une  allure ,  qul^  devient  do- 
mellique ,  qui  ne  goûte  plus  le  vin,  qui  fuk 
les  petits  foupers  &  fes  amis  ;  il  me  ferable 
Voir  un  mari  qui  fait  un  bon  ménage.  La  cons- 
tance marque  un  cœur  étroit,  un  coeur  qui 
n'a  pas  la  force  de  féconder  la  nature  qui  lui 
préfente  fans  ceflè  de  nouveaux  objets,  pour 
l'aider  à  fecouer  le  joi^  de  celui  qui  Ta  fub- 
jugué-  En  un  mot ,  votre  homme  confiant 
n'efl  ordinairement  qu'un  pareflèux,  qui,  fc 
méfiant  de  fon  mérite,  s'afibupit  avec  une 
tronquête  faice ,  pour  ne  fe  pas  donner  la  peine 
d'^n.  entreprendre  une  autre  qu'il  pourroii 
manquer.  En  vérité,  répliqua  la  même  Dame 
qui  avoit  déjà  pgs  la  parole,  ce  propos  eft 
bien  étonnant  dans  la  bouche  de  quelqu'un 
qu'on  fait  attaché  depuis  deux  ans  à...  A  une 
Comédienne,  n'eft-ce  pas?  s'écrîa-t-il  d'un 
ton  ricaneur.  Eh  !  Madame,  c'efl  l'inconflan* 
ce  même  qui  entretient  &  perpétue  mon  goûi 
pour  cette  A&ice  ;  jamais  Prothée  ne  ï\it^ 
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plus  admirable;  tantôt  c*eft  une  amante  en 
pleurs  qui  regrette  un  perfide;  un  autre  jour, 
bergère  innocence,  elle  voudroit  fe  cacher 
à  elle-même  le  trouble  d'un  arnour  naiflànt; 
quelquefois  c'eft  une  coquette  aimable  qui 
m'amufe  par  fon  efprît;  enfin,  prefque  tous 
les  foirs  elle  change  d attraits,  de  grâces,  de 
caraélere ,  d'habits ,  &  de  vifage  même ,  fi  vous 
voulez.  Mon  imagination  qui  ranime  chaque 
jour  une  curiofité  récente,  avertit,  preflfemon 
cœur  de  defirer ,  le  féduit ,  Tenflamme  \  &  dans 
le  même  objet ,  je  crois  jouir  d'Atalide ,  de 
Monime ,  de  Célimene  &  de  Cloe.  Mais  ce- 
la me  rappelle  qu'elle  joue  aujourd'hui  dans 
une  Pièce  nouvelle  ;  c'eft  un  pucelage  ;  j'y 
cours  :  en  efFet  il  fe  leva,  &  fonit. 

Aurois  tu  jamais  penfé,  ma  chère  fœur, 
qu'on  pût  traiter  la  conftance  de  vertu  ridi- 
cule ;  &  que  diras- tu  d'une  Nation  où  la  plu- 
-  part  des  hommes,  dès  l'âge  de  vingt -cinq 
^ans,  font  déjà  privés  des  vrais  plaifirs  de  l'a- 
mour? Leur  ame  eft  flétrie,  leur  cœur  eft 
blazé  ,  &  leiH^s  fens  même  ne  fè  réveillent 
plus  qu'à  force  de  preftiges  &  d'illufions.  A- 
dieu ,  je  t'embrallè  bien  tendrement ,  ma  chè- 
re Fadme, 
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LETTRE  VIII. 

Rofalide  à  Fathie. 

J'a  l  l  a  I  il  y  a  quelques  jours  chez  une 
femme  très-aimable,  d'un  rang  diftingué,& 
de  qui  j'ai  reçu  mille  préx^enances  &  mille 
amitiés  à  mon  arrivée  en  cette  ville.  Je  la 
trouvai  dîflraita,  réveufe ,  inquiète;  je  la  priai 
de  me  dire  librement  fi- je  ne  la  génois  pas  : 
au  contraire,  me  répondit  elle  en  foupiranr, 
je  ferai  charmée  que  nous  palfions  enfemble 
k  relie  de  la  journée;  je  foulagerai  peuc- 
êcre  un  peu  ma  douleur  en  la  confiant  à  une 
amie.  JVime,  ajoura-t-elle^  &  j'aime  un  in- 
grat qui  ménage  d'autant  moins  mon  cœur., 
qu'il  s'en  croit  plus  le  maître  ;  il  y  a  quatre 
jours  que  je  ne  l'ai  vu ,  quoique  j'apprenne 
de  toutes  les  perfonnes  qui  viennent  chez 
moi,  qu'il  fe  multiplie,  pour  ainfi  dire,  & 
<|u'on  le  rencontre  par-tout.  Elle  s'interrom- 
pit à  ces  mots  pour  s'approcher  de  la  fenê- 
tre; un  carrofl!è  venoit  d'entrer  dans  la  cour. 
Ah  !  le  voici ,  s'éçria-t-elle  ;  &  dans  l'infianc 
on  annonça  un  jeune  homme  dont  la  figure, 
il  elVvrai,  me  parut  charmante,  mais  dont 
les  manières  me  firent  bientôt  mal  augurer 
de  fon  cœur. 

Il  y  a  long- temps  qu'on  ne  vous  a  vu, 
Monfieur,  lui  dit-elleî -Que  voulez- vous ^ 


Digitized  byGoOgIC 


Lettres  Tujkii/es.  373 
Madame ,  repondit- il ,  prefque  fans  la  regar- 
der? on  a  des  amis;  j'ai  fait  deux  dîners- 
foupers  qui  ont  été  pouffes  aflez  avant  dans  la 
nuit  ;  j'ai  dormi  le  jour ,  j'ai  vu  mes  chevaux, 
j'en  ai  vendu ,  j'en  ai  troqué ,  j'ai  joué ,  j'ai 
perdu;  &  je  fuisà  préfent  en  qoête  de  quel- 
que Juif  qui  me  prête  de  l'argent. 

En  achevant  ce  beau  détail ,  il  appella  un 
grand  chien  qui  l'avoit  fuivi ,  le  careflà ,  lui 
parla  aflèz  long- temps,  &  ne  nous  adreflà  la 
parole  à  notre  tour  que  pour  nous  le  vanter. 
Il  fe  levé  enfuite,  fe  pavane  devant  un  mi- 
roi^* ,  y  compofe  fes  grâces ,  raccommode  une 
boucle  de  fes  cheveux  qui  ^ui  couvroit  trop 
l'oreille  ;  &  bientôt  par  une  révérence  légère , 
il  annonce  fa  retraite.  -  Quoi  !  vous  fortez  li 
vite,  lui  demanda  ma  trop  foible  amie?  Vous 
reverra-t-on?-Oui, .••  cela  fe  pourra,  ré- 
pondit-il de  l'ami-chambre.  • .  ce  foir.  un 
de  ces  jours. 

Ma  chère  fœur ,  voilà  comme  j'ai  vu  un 
François  traiter  une  femme  dont  ileft  adoré; 
&ce  François  reflerable  à  bien  d'autres.  Do- 
minés par  l'amour- propre ,  gâtés  par  l'exem- 
ple, ambitieux  fur-tout,  en  entrant  dans  le 
monde,  de  parvenir  à  l'état  brillant  d'hom- 
mes h  bonnes  fortunes ,  leur  amour  naiffànt 
.n'eft  ordinairement  qu'un  deiîr  de  plaire ,  leur 
perfévérance  qu'une  fuite  de  leur  orgueil  qui 
s'irrite  &  s'étonne  qu'on  ne  fe  rende  pas 
d'abord;  &  fouvent  ce  qui  les  flatte  unique- 
ment dans  les  faveurs  qu'on  leur  accorde, 
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c  eft  ridée  qu'on  n'a  pu  tenir  contre  tout  leur 
mérite. 

Un  Turc  acheté  une  femme;  elle  ne  Ta 
pas  choifi  ;  il  ne  lui  a  donc  nulle  obligation 
de  fa  poflTeffion  ;  &  il  eft  en  quelque  façon 
en  droit  de  ne  Taller  voir,  qu'autant  que  fon 
plaifir  Ty  engage.  Mais  ici  une  femme  eft  li- 
bre ;  elle  pouvoit  fe  déterminer  en  faveur  de 
tout  autre  que  de  l'amant  à  qui  elle  donne 
fon  cœur.  Lorfqu'il  a  féduit  ce  <Xk\xt  ,  lorf- 
que  dans  le  fien  la  plus  vive  reconnoiftànce 
devroit  fe  joindre  à  lamour ,  il  néglige ,  il 
abandonne,  que  dis-je?  il  fe  plaît  à  entendre 
gémir  fa  conquête  ;  là  vanité  triomphe  à  la 
vue  des  larmes  qu'il  lui  fait  verfer.  En  amour , 
le  Turc  eft  peu  délicat;  le^François  eft  ingrat 
&  perfide. 


'   _  

L  E  T  T  R  E  IX. 
Rofalide  à  Fatime. 

^I^UE  me  trompeîs  Icrfque  je  t'écrivis 
que  les  François  étoient  naturellement  bons , 
humains &corapatiflànts  !  Ah  !  ma  chère  fœur , 
qu'ils  font  cruels!  qu'ils  font  barbares!  J'at 
fiftai  hier  à  ce  qu'ils  appellent  une  Vêcure, 
La  jeune  perfonne  pour  qui  fe  fàifoit  la  cé- 
rémonie ,  ne  paroilR)it  pas  avoir  plus  de  feîze 
ans.  Je  ne  chercherai  point  à  te  la  peindre. 
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Imagine- toi  la  taUle  la  plus  noble,  la  phy- 
fionomie  la  plus  iméreflante  ;  imagine  ~  tqi 
Tinnocence  avec  fes  grâces  finiples  &  naïves  ; 
cet  air  de  modeftie  &  de  douceur  qui  lac- 
cpmpagne  toujours;  c'eft-elle;  tu  la  vois. 
Après  que  Taflemblée  l'eue  bien  confidérée , 
on  la  dépouilla  de  fes  riches  habits ,  pour 
lui  en  donner  de  fombres  &  de  lugubres  ; 
on  coupa  fes  beaux  cheveux.  Je  pénétrois 
tout  l'état  de  fon  ame,  malgré  les  efforts 
qu'elle  faifoîtpour  fe donner  delà  force<:on- 
tre  fa  cruelle  deftinée  ;  je  la  voyois  de  temps 
en  temps  frémir,  pâlir,  &  fes  beaux  yeux 
prêts  à  fondre  In  larmes  :  il  fallut  donner 
un  libre  cours  aux  miennes  ;  je  n'en  pouvois 
plus;  mon  faififlement  m'étouffoit;  il  y  avoit 
près  d'une  demi-heure  que  je  ne  refpirois  quç 
par  de  longs  foupirs* 

Vous  paroiflèz  bien  touchée  !  me  dirent  le^ 
Dames  qui  m'avoienc  menée  àce  trifte  fpec- 
tacle.  Ah!  tout  ce  qu'on  peut  l'être,  répon- 
dis-je,  J'avoisde  Ja  peine  à  croire,  que ,  dans 
les  pays  les  plu^fauvages  ^i),  il  y  eût  des 
pères  afièz  barbares  pour  tuer  leurs  enfants 
nouveaux-nés,  quand  ils  n'étoient  pas  aflèz 
riches  pour  les  nourrir;  mais  je  vois  que  le 
François  eft  encore  plus  inhumain. 
\  Une  fille  aimable ,  qu'il  a  vu  croître  fous 
fes  yeux ,  eft  l'innocente  viétîrae  qu'il  facri- 
fie  au  mariage  d'une  aînée;  il  ne  l'a  élevée 


(i)  Dans  la  Colchide  ou  Mingrelie. 
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julqu'a  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans ,  que  pour 
la  livrer  à  un  fupplice  continuel ,  &  la  forcer 
de  s'enterrer  vivante.  Quelle  horreur  !  De  grâ- 
ce, Mefdames,  ajoutai-je,  allons-nous-en  : 
en  vérité ,  je  foufFre  trop  ici.  Nous  forrîmes  ; 
Cependant  tout  le  chemin  la  converfation  ne 
roula  que  fur  le  fort  affreux  d'une  jeune  per- 
fonne  privée  à  jamais  de  fa  liberté ,  aflèrvie 
à  tout  ce  que  l'obéiflànce  a  de  plus  moni- 
fiant,  &  obligée  de  veiller  fans  ceflè  contre 
les  mouvements  d'un  cœur  qui  n'étoit  pas 
formé  pour  être  infenfible.  On  conta  à  cette 
occafion  plufieurs  aventures  de  couvent;  & 
ce  matin  une  de  ces  Dames  m'a  envoyé  ces 
deux  lettres ,  en  me  marquant  qu'elle  les  trou- 
va dans  une  caflètte  de  fon  frère ,  qui  fiit  tué 
il  y  a  deux  ans  dans  une  bataille. 

11  n'y  a  qu'une  Religieufe  qui  puiflTe  écrire 
avec  ce  feu ,  cette  ivreflè  &  ces  tranfports. 
L'ame  d'une  femme  répandue  dans  le  mon- 
de ,  eft  fi  dîffipée  par  le  defir  de  briller ,  par 
le  jeu ,  tes  foupers ,  les  bals  &  les  fpeftacles , 
que  l'amour  n'y  eft  ordinairement  qu'un  goûjt 
léger,  unamufement,une  paffion  frivole;au- 
lieu  que  c'eft  un  embrâfement  dans  le  cœur 
d'une  infortunée,  toujours  gênée,  toujours 
captive,  toujours  avec  elle-même  &  avec  des 
defirs  que  la  contrainte  ne  fert  qu'à  irriter  : 
elle  fe  couche  en  s'occupant  de  ion  amant , 
y  rêve  en  dormant,  s'éveille  pour  y  penfer, 
pour  le  fouhaiter,  Ôc  pour  afpirer  au  moment 
où  elle  pourra  fe  trouver  avec  lui. 
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Lettre. 

Je  fuis  inquiète;  je  crains  que  vous  ne  foye;5 
indifpofé  ;  je  ne  pus  jaiîiais  fortir  plutôt  de 
Tappartenient  de  la  Supérieure.  Il  y  avoit  près 
d'une  heure,  qu'au  vent  &  à  la  pluie,  vous 
m'attendiez  dans  le  jardin  ;  vos  habits  étoieni 
traverfés;  le  froid  vous  avoit  failî;  où  vous 
menai-je  !  dans  ma  chambre ,  dans  la  cham- 
bre d'une  Religieufe,  où  il  n'y  a  pas  mê- 
me de  cheminée  !  Vous  n'aviez  pas  foupé, 
&je  n'eus  que  quelques  fruits  à  vous  offrir; 
je  n'ai  jamais  fenti  fi  vivement  les  auftéri- 
tés  de  mon  état  !  Dîrez-vous  encore  que  tou- 
jours timide ,  toujours  confufe ,  toujours  em- 
barraffée  de  vos  defirs,  il  faut  me  vaincre  à 
chaque  fois  ?  Que  la  pitié  me  rendoit  har- 
die !  je  prévenois  vos  careflès ,  je  réchaufTois 
vos  mains  dans  les  miennes;  j'eduyois  l'eau 
qui  dégoûtoitde  vos  cheveux;  je  vous  aidois 
à  ôter  vos  habits  ;  avec  quelle  tendrefîe  je  vous 
tenois  embraffé  f  &  bientôt  avec  quel  raviflè- 
ment ,  brûlante  d'amour  dansl'ivreflè  du  plaî- 
fir,  en  dévorai -je,  pour  ainfî  dire,  les  inf-  ^ 
tans!  Qu'ils  s'écouloient  avec  rapidité!  quelle  * 
nuit  ! . . .  c'eft  vous  du  moins ,  je  n'ai  pas  à  me 
le  reprocher,  c'eft  vous  qui  m'avez  annoncé 
que  le  jour  alloit  nous  furprendre,  &  qu'il 
étoit  temps  de  nous  féparer  ;  je  n'avois  pas 
la  force  de  parler  pour  exprimer  mes  tranf- 
ports;  l'aurois-je  eue  pour  vous  dire  de  ibc 
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quitter  !  Ah  !  vous  pouviez  fans  crainte  de- 
meurer encore  une  demi-heure  avec  moi.  Il 
fembleque  TAraour  ait  voulu  vous  en  punir  : 
mon  cœur  ne  peut  vous  être  infidèle  ;  maïs 
un  fonge  féduifant  l'a  replongé  dans  dès  dé- 
lices que  vous  ne  partagiez  plus.  Le  bruit  du 
Couvent  frappoit  en  vain  mon  oreille  ;  il  n'ar- 
mchoit  point  mon  ame  aux  douceurs  de  Ton 
illufion.  Languiflante  &  les  yeux  à  demi-ou- 
verts, je  me  croyois  encore  avec  vous;  &  je 
ne  me  fuis  tout-à-fait  éveillée  que  dans  un  tranf- 
pon  où  j'ai  voulu  vous  ferrer  dans  mes  bras. 
Sort  cruel  !  Une  femme  dans  le  monde ,  maî- 
treflc  de  fon  fommeil ,  lui  peut  donner  une 
parue  des  momerits  où.  elle  ne  voie  pas  fon 
amant  \  on  fait  régner  le  filence  autour  de  fon 
appartement;  au lieu»qu'ici  nosinftants,  qui 
ne  font  déjà  que  trop  longs ,  commencent 
avec  le  jour  :  il  n'eft  qu'onze  heures;  il  y  en 
a  fix'  que  je  fuis  levée;  jufqu'à  la  nuit,  que 
de  temps  encore ,  lorfqu'il  eft  compté  par  TA- 
mour  !  Vous  n'attendrez  pas  ce  foir  ;  je  ferai 
dans  le  jardin  avant  quê  vous  arriviez  ;  je  veux 
même  que  nous  foupions  enfemble;  la  pro- 
vidence de  l'Amour  y  a  pourvu.  Mille  &  mille 
baifors.  Adieu ,  je  brûle  de  vous  embrafler  :  j'ai 
fur  moi  cette  robe  que  vous  aviez  prife  pour 
laiflèr  fécher  vos  habits;  il  femble  qu'elle 
porte  dans  mon  fang  un  philtre,  qui  l'enflam- 
me ,  &que  ma  gorge  qu'elle  couvre,  re(|)ire 
avec  plus  d'émotion.  Que  je  vous  aime  ! 
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Au  TRE  Lettre. 

Pa Rc  E  que  jé  levai  hier  les  yeux  au  cîel 
foupîrant ,  &  que  quelques  larmes  m'é- 
chappereiît,  vous  ofez  ra'écrire  aujourd'hui 
que  vous  ne  me  poflëdez  point  entièrement  ! 
Vous  êtes  bien  injufte!  Quoi  !  vous  ne  vout 
lez  pas  même  que ,  dans  le  défordre  où  je  vis , 
j'aye  quelquefois  des  remords?  ingrat!  Ah! 
ces  remords  que  voua  me  reprochez ,  loin 
de  m'arracher  à  mon  amour,  ne  femblent 
agir  quelques  moments  fur  mon  cœur,  que 
pour  m'y  faire  bientôt  reflèntir  avec  plus  de 
vivacité  le  retour  de  mes  fentiments  pour 
vous.  Puis-je  même  honorer  du  nom  de  re- 
mords ,  ce  qui  n'eft  en  effet  que  la  crainte  d'ê- 
tre un  jour  l'objet  de  vos  mépris?  Si  la  paf- 
lîon  qui  m'entraîne ,  étouffe  en  moi  les  pré- 
jugés de  l'éducation  &  de  mon  état,  nVt-elle 
pas  fes  propres  allarmes?  Croyez  -  vous  que 
mon  amour -propre  foit  aflèz  fort  pour  me 
promettre  des  miracles,  &  pour  me  raffurer 
contre  l'inconftance,  fi  naturelle  à  votre  âge? 
Ne  dois- je  pas  même  penfer  que ,  pour  me- 
furer  la  vengeance  à  l'énormité  de  mes  fau- 
tes ,  la  perte  de  votre  cœur  eft  le  châtiment 
que  le  Cier  me  réferve?  Par  le^  vœux  les 
plus  facrés,  dévouée  aux  Autels,  je  ne  le  fuis 
plus  qu'à  votre  amour,  ou  plutôt  à  vos  de- 
firs;  car  je  ne  me  flatte  point  :  non',  ingrat. 
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non ,  vous  ne  reflentez  point  pour  moi  cet 
attachement  véritable  ^  ce  dévouement  du 
cœur,  cet  oubli  de  vous-même;  je  ne  vous 
infpire  point  cette  fenfibilité ,  cette  tendreP- 
fe ,  cette  joie  délicieufe,  où  l'ame  toute  en- 
tière à  fon  enchantement,  femble  n'être  pjus 
que  la  perfonne  aimée  ;  ma  jeuneflè  &  quel- 
que beauté  excitent  vq3  tranfports;  &  je  fuis 
moins  l'objet  de  votre  amour,  que  la  proie 
de  vos  defirs.  Ne  le  vis -je  pas  hier,  quand 
j'allai  vous  tirer  de  l'endroit  où  je  vous  avois 
caché?  Prefque  fans  me  parler,  vous  m'em- 
portâtes dans  vos  bras;  avec  quelle  impatiente 
afdeur  vous  arrachiez  mon  voile,  mes  habits  ! 
Il  fembloit  que  ce  n'étoit  point  mon  amant, 
mais  un  ravilîèur  qui  s'étoit  introduit  dans  ma 
chambre.  Bientôt  dans  un  état  où  l'amante 
la  plus  emportée  ne  fe  voit  point  fans  pu- 
deur^ je  vous  priai  d'éteindre  une  lumière 
qui  nous  éclairoit;  loin  de  m'écouter,  une 
fimple  toile  me  couvroit  encore;  vous  la  dé- 
chirâtes :  votre  bouche  fe  précipitant  fur  tout 
ce  qui  s'ofTroit  à  vos  avides  regards ,  en  exagé- 
roît  l'éclat,  la  blancheur;  c'étoit  ma  gorge, 
c'étoient  mes  bras ,  c'étoit . . .  perfide  !  Vous 
vantiez. à  votre  imagination,  des  plaifirs  qui 
ne  prenoient  point  leur*  fource  dans  votre 
cœur.  Le  fentiment  fe  partage-t-il?  détaille- 
t-il  les  charmes  de  la  perfonne  aimée?  Non  , 
il  l'embraflè  toute  entière  ;  ce  n'eft  point  la 
beauté,  c'eftelle  qu'un  véritable  amant  pof- 
fede  ;  c'eft  l'épanchement  de  fon  ame  avec 
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la  fiçnne,  qui  fes  vraies  délices.  Votre 
amour,  ingrat,  n'eft  que  dans  vos  fens;  il 
fadsferoit  une  femme  dans  le  monde;  elle 
ne  veut  qu'être  defirée.  Ah  !  pour  moi ,  fi  je^ 
ne  fuis  pas  aimée. . .  On  entre  dans  ma  cham- 
bre; il  faut  finir  ma  lettre;  je  vous  attends 
ce  foir;  venez  me  demander  pardon  de  vos 
injuftes  reproches;  que  les  miens  ne  font-ils 
auflî  mal  fondés  !  Adieu,  à  ce  foir. 


\J  N  jeune  Seigneur  fut  préfenté  hier  dans 
une  raaifon  où  j'étois;  il  y  joua;  après  le  jeu, 
il  y  foupa;  après  le  fouper ,  il  s'étendit  dans 
un  fauteuil  :  on  voyoît  qu'il  tâchoit  de  s'y 
compofer  des  grâces  nonchalantes.  Bientôt 
il  fe  levé,  s'approche,  en  pirouettant,  de  la 
înaîtreflè  de  la  maifon,  lui  laide  tomber,  en 
paflànt,  quelques  mots  dans  l'oreille,  qui, 
félon  lui ,  ne  durent  pas  manquer  d'aller  juf- 
qu'au  cœur,  fe  met  à  la  cheminée,  &  avec 
cet  air  &  ce  ton  d'un  fat  qui  veut  bien  mé- 
fallier  pour  quelques  moments  fa  converfa- 
tion  :  Monfieur,  dit-il  à  un  gros  homme  vêtu 
de  noir  qui  s'étoit  rangé  pour  lui  faire  place , 
la  Dame  d^ci  m'étoit  totalement  inconnue  ; 
elle  eft  jolie  !  a  -  c  -  elle  quelqu'un  ?  On  s'ar- 
ràngeroit  volontiers  avec  elle.  Elle  eft  ma- 


LETTRE  X. 


Rofalide  à  Fatime. 
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liée?  où  eft  donc  fon  b«^c  de  mari?  Lë 
voici  ^  lui  répondit  froidemBit  le  gros  hom- 
me ,  en  marquant  cette  annonce  d'une  révé- 
rence. Parbleu,  Monfieur,  répliqua  mon  fat, 
fans  être  déconcerté,  je  fuis  charmé  que  ce 
foit  vous;  je  vous -en  fais  mon  compliment; 
vous  tenez  une  fort  bonne  maifon;  j'y  vien- 
drai fouvent,  je  vous  en  réponds,  &  tâche- 
rai en  toute  occafion  de  vous  marquer  com- 
bien je  fouhaite  que  vous  me  regardiez  com- 
me votre  ferviteur. 

Tu  auras  de  la  peine  à  croire,  ma  chère 
fœur ,  qu'un  mari  ne  foit  pas  connu  chez  lui  ; 
je  t'alFure  cependant  que  cela  efl  aflèz  ordi- 
naire dans  Paris.  Telle  femme  anéantit  le  (len 
au  point,  qu'on  ne  fait  qu'il  exifte'&  qu'on 
ne  le  qualifie  que  par  elle  :  C'eft  le  mari  de 
Madame  D***,  dit-on.  Que  d'époux  m'ont 
ici  paru  reflèmbler  à  ce  Prêtre  de  la  Déellè 
Afoca  (i)  dtMît  il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de 
Saadi  !  Ainfi  foit  un  jour  où  tu  es,  ma  chère 
Fatirae.  Adieu ,  je  t'embraflTç  tendrement. 


(i)  La  Déeflfe  Afoca  étok  adorée  parmi  quel- 
ques Tribus  des  Arabes,  avant  rétabliflemenc  de 
la  Religion  Mahométane^  Son  Prêtre  étoit  chargé 
du  foin  de  la  parer ,  &  de  tenir  table  à  ceux  qui 
venoient  lui  adrefler  des  vœux  ;  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  bifarre  ,  c'eft  qu'il  ne  devoit  ie  pré- 
femer  devant  elle,  que  ^ur  la  mettre  de  mau- 
vaife  humeur;  en  l'irritant  contre  lui ,  c'étoit  le 
moyen ,  difoit-^n ,  de  la  rendre  favorable  aux 
autres.  •* 
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L  E  T  T  R  E  XL 

Rofalide  à  Fatime. 

■Un  Prince  auffi  aimable  par  toutes  les  qua- 
lités du  cœar  &  de  refpric,  que  refpeéhble 
par  fa  naiflànce,  s'eft  fenti  du  goût  pour  une 
Aftrice;  ï\  le  lui  a  fait  annoncer,  c'eft-à-di- 
re ,  qu'on  a  jporté  chez  elle  de  fa  part  mille 
louis,  avec  in-omeflè,  en  cas  qu'il  la  garde ^ 
d'une  certaine  fomme  par  quartier.  Cette  fille 
qui  doit  pafler  déformais  pour  le  phénomène 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru  depuis  long- 
temps au  Théâtre,  a  répondu  généreufement  : 
Je  vis  à  préfent  avec  un  jeune  homme  que 
faime^  &  qui  m* aime  pajjîonnément  ;  pour 
tout  r or  de  P univers ,  je  ne  voudrois  pas  le 
défefpérer  en  le  quittant  la  première  :  mais 
fi  le  Prince  n^eji  point  trop  prejfé^  je  tâ- 
cherai ^arranger  les  cbofesde  façon  à  pou- 
voir répondre  à  t honneur  qu'il  me  fait  y 
dans  huit  ou  dix  jours  au  plus  tard. 

Sur  la  réponfe  qu'on  vouloit  bien  patien- 
ter jufqu'à  ce  temps -là,  elle  a  emmené  dès 
Je  lendemain  fon  amant  à  une  petite  maifon 
de  ^campagne.  Us  y  font  feuls,  ne  voyent 
qu'eux, ne  fortent  point,  dînent  &  foupent 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  &  (ant  que  les  jour- 
nées durent,  ne  s'entretiennent  que  de  leur 
belle  palfion.  Elle  efpere  qu'à  force  d'être 
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enfemble,  ils  s'ennuyeront,  fe  laflèront,  & 
fe  quitteront  ainfi  fans  regret  &  fans  avoir  de 
part  ni  d'autre  aucuns  reproches  à  fe  faire. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  le  moyen  qu'elle 
employé  fera  efficace;  mais  il  eft  toujours, 
fûr  qu'elle  s'exécute  &  s'y  prend  de  fon  mieux 
pour  fatis&ire  à  tout.  Ge  feroit  bien  dom- 
mage que  l'Amour  ne  (èrvît  pas  à  fouhait 
une' pauvre  fille  qui  paroît  fuivre  fes  étendards 
avec  une  probité  &  une  confcience  auffi  dé- 
licate. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  te  conter  des 
aventures,  je  \^is  t'en  écrire  une  autre,  dont 
Il  fin  paroît  d'abord  incroyablé;  mais  quand 
on  réfléchit  qu'un  François  en  efl:  le  héros , 
on  fe  perfuade  aifément  que  l'hiftoire  eft 
.-vraie,  &  même  qu'une  aélion  aufli  bizarre  & 
auflî  fmguliere ,  peut  s'être  placée  comme 
un  joli  trait  dans  fon  imagination. 


fîlSTO  I  RR 
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J-jE  Comte  Damille  (i)  écoit  arrivé  de- 
puis quelque  temps  à  Paris,  pour  achever 
de  s'y  perfeétionner  dans  tous  les  exercices 
convenables  h  un  homme  de  fa  naidànce.  Se 
promenant  un  foir  aux  Tuileries,  il  fut  frap- 
pé de  l'extrême  beauté  d'une  jeune  perfonne 
qui  étoit  affife  avec  fa  mere  dans  une  des  pe- 
tites allées.  II  paflà  &  repaflà  auflî  fouveiic 
qu'il  le  put  faire  fans  marquer  trop  d'affec- 
tation ;  oc  à  chaque  fois  elle  lui  parut  tou- 
jours plus  charmante.  Il  n'avoit  que  feize 
ans;  &  s'il  ne  faut  qu'un  inftant  pour  aimer, 
c'eft  fur-tout  à  cet  âge  où  le  cœur,  rempli 
de  defirs ,  ne  cherche  qu'un  objet  qui  les 
fixe. 

Lorfqu'il  vit  qu'elles  fe  dî(pofoîent  à  fe 
retirer,  il  les  conduifit  des  yeux;  &  s'étanc 
affuré  du  côté  qu'elles  prenoient  pour  fortir , 
coupant  par  différentes  allées ,  il  fe  trouva  à 
la  porte  prefqu'auffi-tôt  qu'elles.  Il  chargea 


(i)  Depuis  la  première  édition  de  ces  Lettres, 
un  Auteur  qui  a  donné  plufieurs  Comédies  au 
Public  ,  M.  de  la  Chauffée ,  en  a  fait  une  fur  cette 
aventure,  fous  le  titre  du  Rival  de  hù-même. 


HISTOIRE 


Du  Comte  Damille. 


Tome  II, 


R 
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un  de  fes  gens  de  les  fuivre,&  de  s'informer 
qui  elles  étoienr.  Il  apprit  que  la  mère  étoit 
veuve  ;  qu'elle  s  appelloît  Madame  Déran  > 

,  &  qu'un  procès  confidérable  l'avoic  obligé  de 
venir  à  Paris ,  où  elle  &  fa  fille  ne  voyoienc 
pas  grand  monde. 

Il  rêva  toute  la  nuit  aux  moyens  de  s'in- 
troduire chez  elles*  Le  hafard  le  fervit  mieux 
que  tout  ce  qu  il  auroit  pu  imaginer.  Une 
partie  de  la  maifon  où  elles  logeoient ,  étoit 
occupée  par  un  vieux  garçon ,  grand  amateur 
de  mufique,  &  qui  fc  piquoit  d  avoir  un  con- 
cert chez  lui  deux  fois  la  femaine  :  pour  peu 
que  l'on  jouât  de  quelqu'inftrument,  on  étoit 
fûr  d'en  être  bien  reçu.  Damille  ne  tarda  pas 
îi  aller  le  voir,  &  à  faire  connoiflànce ;  mais 

'  comme  l'éclat  de  fa  fortune  &  du  rang  que 
tenoit  fa  famille ,  n'eût  pas  manqué  d'être  un 
olîflacle  aux  projets  de  (on  amour  (  une  mère 
fenfée  banniflànt  ordinairement  d'auprès  de 
fa  fille  tout  amant  dont  il  n'y  a  point  d'ap* 
parence  de  faire  un  mari) ,  il  prit  le  nom  de 
Vareîl  ;  c'étoît  celui  d'un  jeune  homme 
d'une  naiflànce  ordinaire ,  qui  montoit  à  la 
même  Académie  que  lui ,  &  à-peU-près  de 
fon  âge  &  de  fa  figure. 

Il  attendit  avec  la  plus  vive  impatience,  \û 
jour  du  concert  ;  il  fe  flattoit  d'y  voir  Ma* 
dcmoifelle  Déran  ;  &  fon  efpoir  ne  fut  pas 
trompé.  Après  l'avoir  regardée  long  -  temps 
avec  toute  l'avidité  du  cœur  le  plus  paffion- 
né,  il  fe  p!aça  auprès  de  fa  mere,  l'enoretint 
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de  ce  qu'il  crac  pouvoir  l'intéreflèr',  fe  con- 
trefit â  merveille,  parut  doux ,  poli,  d'un  ca- 
raftere  fage  &  retenu,  lui  donna  la  main  à 
la  fin  du  concert,  &  l'ayant  remife  à  fon 
appartement,  lui  demanda  la  permiflîon  dV 
voir  quelquefois  l'honneur  de  la  voir,  &  l'ob- 
tint. 

Il  fe  retira  fort  content.  Quels  euflènt  été 
fes  tranfports,  s'il  eût  fu  ce  qui  fe  palfoitdans 
le  cœur  de  Mademoifeile  Déran!  Elle  fut 
tout  le-  foir  inquiète  ,  rêveufe  ;  un  trouble 
agréable  &  qu'elle  n'avoit  jamais  reflènti, 
lagitoit;  elle  fe  retira  de  bonne  heure  dans 
fa  chambre; elle  voulut  lire  en  fe  couchant, 
elle  ne  put  que  rêver.  Les  attentions  que  Da- 
mille  avoit  marquées  pour  fa  mere,  &  donc 
elle  devinoit  aifément  le  motif,  fon  air,  fes 
grâces,  fa  politeflè,  tous  les  agréments  de 
fon  efprit,  revenoient  fans  ceflè  à  fa  penfée. 
Elle  s'endormit  avec  fes  idées,  &  les  retrou- 
va en  s'éveillant.  Elle  ne  reftoit  pas  ordinai- 
rement long-temps  à  fa  toilette;  elle  ypalS 
prefque  tout  le  matin  :  fans  cette  occupation  , 
que  les  moments  lui  euflènt  paru  longs  !  Plus 
1  heure  où  il  pouvoit  fe  préfenter  approchoit. 
phis  elle  fentoit  augmenter  fon  trouble  & 
fon  émotion.  On  l'annonça;  elle  crut  remar- 
quer dans  fes  yeux  qu'il  s'appercevoit  avec 
plaifir  qu'elle  étoit  plus  parée  que  la  veille: 
elle  roi^it  de  l'être,  comme  d'une  avance 
quelle  lui  eût  faite,  &  tâcha  de  prendre  un 
air  froid  &  indifférent;  mais  des  regards  qui 
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lui  échappoienc  malgré  elle,  trahirent  plus 
d'une  fois  le  fecret  de  fon  cœur. 

Damille ,  naturellement  très-préfomptueux , 
forcit  de  cette  première  vifite  bien  perfuadé 
qu'il  n'aimoit  pas  une  ingrate,  &  que,  pour 
s'alTurer  de  fon  bonheur,  il  n'étoit  queftion 
que  de  la  rencontrer  feule  ;  il  en  épia  li  bien 
le  moment ,  qu'au  bout  de  cinq  ou  fix  jours , 
il  le  trouva.  Enfin,  Mademoîfelle,  lui  dir-il 
en  fe  précipitant  à  fes  genoux,  je  puis  vous 
entretenir  de  mon  amour  !  Je  puis  vous  dé- 
clarer un4ecret,  dont  mes  regards  ont  dû 
vous  inftruire  dès  le  premier  moment  que  je 
vous  ai  vue,  s'ils  ont  fuivi  les  motivements 
de  mon  cœur!  Mais  quoi?  vous  ne  me  re- 
gardez pas?  Levez  donc  fur  moi  vos  beaux 
yeux;  daignez  par  un  mot....  !  Quel  mot? 
Eft-ce  donc  à  moi,Monfieur,  que  vous  par- 
lez, interrompit  Mademoifelle  Déran,  toute 
émue?  Oui,  Mademoifelle,  c'eft  à  vous,  ré«^ 
pondit- il;  le  Cieleft  trop  jufte  pour  m'avoîr 
infpiré  la  paffion  la  plus  tendre, la  plus  vive, 
une  paflion  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie ,  fi 
vous  ne  deviez  jamais  la  payer  que  d'ingrati- 
jcude  &  de  mépris;  cet  inftant  eft  précieux; 
de  grâce,  avant  qu'on  vienne  le  troubler, 
dites  -  moi . . .  Que  voulez  -  vous  que  je  vous 
dife,  interrompit-elle  encore?  Quand  môme 
je  penferois  comme  vous  le  fouhaicez ,  me 
croyez-vous  donc  capable  d'en  faire  fi  libre- 
ment l'aveu?  Eh  !  pourquoi  me  refuferiez- 
vous  cet  aveu  fi  charmant,  s'écria-t'il?  Peut- 
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on  aimer  plus  que  je  vous  aime?  Non,  mon 
amour  eft  au  point  de  ne  pouvoir  augmen- 
ter; &  mon  cœur  joindroit  à  robligacion  d'ê- 
tre reçu  ,  celle  de  n'avoir  pas  langui  dans 
l'incertitude  de  fôn  bonheur.  En  prononçant 
ces  mots,  il  lui  prit  une  main,  &  la  baifa 
avec  un  tranfport  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'allarmer  l'innocence  d'une  jeune  perfonne 
qui  fe  trouvoit  feule  avec  un  amant  qui  lui 
•  plaifoit.  Finiflèz,  Monfieur,  levez- vous,  lui 
dit -elle,  en  retirant  fa  main  avec  fierté;  & 
ceflèz  des  façons  qui  m'ofFenfent.  Ah  !  je  n'en 
puis  plus  douter,  repliqua-t- il,  vous  me  haïf- 
fez  ;  &  je  ne  dois  déformais  penfer  qu'à  vous 
épargner  une  vue  importune. . .  Madame  Dé» 
ran  qui  entra  dans  l'inftant  avec  quelques  Da- 
mes de  fes  amies ,  lui  proppfa  de  jouer  ;  il 
joua,  afFeélant  un  air  froid  &  rêveur,  &  for- 
tit  dès  que  la  partie  fut  finie. 

Malgré  le  ton  qu'on  avoit  pris ,  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'on  n'eût  pour  lui  beaucoup  d'in- 
dination.  Il  crut  que  par  quelques  jours  d'ab- 
fençe ,  il  falloit  laiflèr  craindre  qu'il  voulût 
fe  guérir  d'une  paffion  à  laquelle  on  avoit 
paru  peu  fenfible.  Il  n'alla  donc  point  le  len- 
demain chez  MademoifeUe  Déran  ;  elle  fut 
d'abord  étonnée  ;  enfuite  impatiente  &  cha- 
grine ;  &  le  jour  d'après  ne  le  voyant  point 
encore,  elle  commença  à  s'accufer  de  trop 
de  fierté,  &  à  s'occuper  des  moyens  d^  pou- 
voir le  rencontrer.  Telles  font  les  révolutions 
que  caufe  l'amour  dans  le  cœur  d'une  jeune 

R  iij 


Digitized  byGoOglC 


39^^  Lettres  Turques* 
perfonne  qui  le  reflènt  pour  la  première  fois: 
toujours  agitée,  jamais  tranquille,  dans  une 
contradiftion  continuelle  avec  fes  propres 
fentiments,  a-t-elle  laifTé  entrevoir  qu'on  lui 
plaît,  ou  nVt  elle  marqué  que  de  l'indiffé- 
rence? elle  eft  également  inquiète,  fâchée 
&  mécontente  d  elle-même. 

Mademoifellc  Déran  commençoic  à  défef* 
pérer  que  Ton  amant  revînt,  lorfqu'au  bout 
de  cinq  ou  fix  jours ,  elle  le  trouva  au  con- 
cert ;  il  récoutoit  d  un  air  diftrait  &  rêveur. 
Quand  il  fut  fini,  il  s'approcha  d'elle,  s'in- 
forma de  fes  nouvelles  avec  moins  d'empref- 
fement  que  de  politeflè  ;  &  lui  ayant  donné 
la  main  jufqu'à  la  porte  de  fon  appanement: 
Je  n'oferois,  Mademoifelle ,  lui  dit- il ^  pré- 
îenter  chez  vous  uu  malheureux  que  vous 
haïflèz  ;  je  refpeéte  trop  tous  vos  fentiments. 
Eh  !  pourquoi  vous  haïrois  -  je  ,  Monfieur , 
répondit -elle?  Ah!  Mademoifelle,  s'écria- 
t-à,  un  amour  tel  que  le  mien  vous  eût  trou- 
vée fenfible ,  fi  votre  cœur  n'eût  pas  été  pré- 
venu contre  moi  parla  plus  forte  antipathie. 
Vous  vous  trompez,  Monfieur,  reprit  elle, 
de  ce  ton  embarraflë  que  l'Amour  rend  fi 
touchant  dans  une  bouche  timide;  je  ne  vous 
hais  point,  &  je  ne  vous  haïrai  iamais;  je 
vous  le  dis ,  je  vous  le  répète,  oc  vous  le 
répétérai  toute  ma  vie  avec  plaifir;  mais  vous 
defirez  de  moi  un  aveu. ...  Ah  !  fi  vous  me 
l'arrachiez,  il  me  femble  que  déformais  je  fe- 
rois  avec  vous  confufe,  interdite,  craintive i 
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je  ne  me  plairols  plus,  je  crois,  à  m'y  trou- 
ver;  voudriez-vous  que  cela  fût? 

Damille  étoit  fi  enchanté ,  qu'il  n'aVoit  pas 
la  force  de  parler;  il  tombe  à  fes  genoux;  il 
les  tient  embraflës  :  fes  yeux  ont  un  langage 
fi  tendre  &  fi  palfionné,  qu'elle  ne  peut  fe 
refufer  au  plaifir  de  lui  laiflTer  lire  dans  les 
fiens  combien  il  eft  aimé;  leurs  regards  fe 
confondent  ;  leurs  ames  s'y  pefgnent,  s'y 
cherchent,  y  puifent  à  chaque  inftant  de  nou- 
veaux defirs.  Ils  étoient  jeunes ,  ils  étoient 
feuls.  J'ai  dit  que  Damille  étoit  très  -  pré- 
fomptueux;  je  devois  ajouter  que  fon^  heu^ 
reux  penchant  pour  les  femmes  l'avoit  dé- 
barraflë  de  bonne  heure  d'une  certaine  timi- 
dité ordinaire  à  fon  âge  ;  il  étoit  avec  elle  à 
feize  ans ,  auflî  téméraire ,  auflî  entreprenant 
que  s'il  en  eût  déjà  trompé  dix.  Enhardi  par 
le  trouble  &  l'émotion  où  il  voit  Mademoi- 
felle  Déran ,  il  la  preiïe  dans  fes  bras ,  &  colle 
fur  fa  bouche  le  baifer  le  plus  enflammé.  Elle 
commence  à  fentir  &  h  craindre  un  danger 
qu'elle  avoit  trop  prévu  ;  elle  veut  s'y  déro- 
ber,  il  n'eft  plus  temps.  On  contient  l'amant 
le  plus  audacieux  qui  douce  de  fon  bonheur; 
rien  ne  peut  arrêter  l'amant  qui  craint  d'en 
perdre  l'occafion.  Damille  redouble  fes  ca- 
reliés;  elle  fe  fâche,  elle  menace,  elle  prie, 
elle  gémit  :  Voulez  -  vous  donc  me  perdre, 
cruel,  s'écrie- 1 -elle!  Il  ne  répond  que  par 
de  nouveaux  tranfporcs  ;  elle  le  défend  en* 
core  long -temps;  mais  enfin,  trahie  par  fes 
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propres  defirs,  fa  réfiftance  deviem  plus  foi- 
b!e  ;  fes  bras  n'ont,  plus  de  force  ;  elle  fou- 
pire,  &  tombe  dans  ceux  de  TAmour. 

Revenue  de  l'égarenient  où  Tavoic  piégée 
l'ivrellè  de  fes  fens,  tout  ce  qui  l'environne 
lui  paroît  un  témoin  cruel;  elle  n'ofe  lever 
les  yeux ,  &  fe  livre  à  la  plus  vive  douleur, 
Damille  à  fes  genoux,  recueillant  avec  fes 
baifers  les  larmes  qu'elle  répand ,  lui  fait  les 
ferments  les  plus  facrés  de  n'être  jamais 
qu'à  elle,  &  par  tous  les  difcours  les  plus 
paffionnés,  tâché  d'obtenir  fon  pardon.  Hé- 
las, il  étoit  fi  tendrement  aimé!  I!  l'obtint. 

Ils  fe  voj^ent  tous  les  jours;  ils  s'écri  voient 
dans  les  moments  où  ils  ne  pou  voient  être 
enfemble;  tout  contribuoit  à  leur  félicité,  &: 
rien  ne  la  troubloit  ;  mais  il  n'en  eft  guère 
de  durable.  Damille,  un  matin  à  l'Académie 
fur  un  rien  s'étoit  emporté  avec  mépris  con- 
tre VareiU  dont  il  prenoit  toujours  le  nom 
chez  fa  maîtreflè;  ce  jeune  homme  le  trou- 
vant un  foir  dans  une  rue  peu  éloignée  de 
celle  où  logeoit  Madame  Déran ,  lui  fit  met- 
tre l'épée  à  la  main.  Leur  combat  ne  fut  pas 
long.  ^^mV,  percé  de  deux  coups,  tomba 
mort  fur  la  place.  Damille  fut  bleflë.  II  fe 
réfugia  chez  un  de  fes  parents ,  qui  ,  le  fit  tranf- 
porter  hors  de  Paris,  dès  qu'on  eut  mis  le 
premier  appareil  à  fa  bleflbre  ;  cette  affaire 
avoit  toutes  les  apparences  d'un  duel,  &  les, 
fuites  en  étoient  à  craindre. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Mademoîfelle  Dé- 
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ran ,  lorfqu'elle  apprit  que  deux  jeunes  gens 
s'écoienc  battus,  &  que  l'un  d'eux  nommé 
l^areih  avoit  été  tué!  Elle  ne  ménagea  plus 
rien  ;  elle  ne  craignit  plus  de  laiflTer  connoître 
h  fa  mere  jufqu'où  étoit  allé  l'excès  de  fa 
palfion  ;  fon  délèfpoir  fit  craindre  pour  fa  vie; 
elle  verfoît  des  torrents  de  larmes;  fans  cef- 
fe  elle  fe  repréfentoit  fon  amant  l'épée  à  la 
main, percé  de  coups,  tout  fanglant. Quelle 
différence  de  ces  moments  à  ceux  où  dans 
fes  bras!...  Je  fuis  fi  laflTe  d'écrire,  que  tu 
attendras  une  autre  fois  à  favojr  la  fuite  de 
cette  aventure.  Jufqu'ici  tu  ne  la  trouveras 
que  très-fimple  &  très-ordinaire;  mais  je  fuis 
bien  trompée ,  fi  la  fin  ne  te  paroît  pas  des 
plus  fingulieres.  Adieu,  ma  chère  Fatime. 


LETTRE  XII. 
Rofalide  à  Fatîme. 


N  m'a  menée  la  nuit  dernière  au  Bal. 
Ce  divertifl^ment  te  plairoit.  Les  François 
le  mettent  au-defiùs  de  tous  les  autres.  C'eft 
une  aflemblée  de  fept  ou  huit  cents  perfonnes 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  galammens  ou* 
bizarrement  mafquées.Je  confpclérois  avec  un 
vrai  plaifir  ces  efpeces  (te  députés  de  toutes 
fortes  d'états,  de  profeflîons,  &  de  peuples 
différents,  qui  fe  parloient  fans  cérémonial, 
<^i  danfoicnr  (Ims  façon,  les  uns  avec  les  au- 
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très,  &  qui  ne  fembloienc  tous  ne  cherchifijf 

qu'à  fe  plaire  &  à  s'amufôr  réciproquement* 

Un  Empereur  Ottoman  donnoic  le  bras 
à  une  Religieufe.  Un  ^bbé  couroit  après 
une  Chauve-Souris.  Une  Sultane  demandoît 
à  un  Ramoneur  quand  il  vouloitlui  donner 
h  fouper  dans  fa  petite  maifon.  Un  Suijfe 
papillonnoit  auprès  d'une  jeune  Flore;  &  un 
Préfîdent^  après  avoir  folâtré  long -temps 
avec  un  Arlequin ,  alloit  fe  mettre  aux  ge- 
noux d'une  Bohémienne. 

Toutes  ces  figures  que  je  ne  me  feroîs  ja- 
mais attendue  h  trouver  fous  le  même  coup- 
d  œil ,  fourniflbient  à  mon  imagination  raille 
idées  plaifantes  ,&  m'ont  beaucoup  diverrie  : 
le  bal  fera  déformais  mon  amufement  favori, 
&  j'y  retounicrai  fouvent.  Ce  qui  te  paroî- 
traîifïcz  fingulier,  e'eft  qu'il  foit  en  quelque 
f  çon  défendu  h  un  m?iri  &  à  fa  femme  d'y 
aller  enfemble,  cela  les  couvriroit  du  plus 
grand  ridicule;  &  dans  ce  pays-ci,  parmi  ce 
qu'on  y  appelle  les  gens  d'une  certaine  façon, 
c'eft  moins  le  vice  que  le  ridicule  qui'  vous 
perd  ;  je  t'envoye  comme  une  pièce  curieufe 
cette  belle  Lettre  que  le  hafard  a  fait  tom- 
ber entre  mes  mains. 


NTRE  perfonnes  comme  nous,  Mada* 
me,  on  prend  toujours  un  certain  intérêt  l'un^ 
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h  Taiure  ;  quoiqu'on  fe  foit  quittés.  Je  vous 
vis  hier  au  bal  ;  &  avec  qui  étiez  vous!  avec 
votre  mari!  I!  feroic  très-inutile  de  le  nier; 
je  vous  reconnus  d'abord  ;  &  malheureufe- 
ment  pour  vous ,  plufieurs  autres  vous  re- 
connurent comme  moi.- Je  voulus  faire  tom- 
ber le  foupçon  furie  Marquis 'de....  qui  eft 
à  peu  près  de  la  taille  de  ce  cher  Epoux  ;  mais 
perfonne  ne  prit  le  change  ;  &  comme  on  a 
toujours  des  ennemis,  vous  ne  fauriez  vous 
imaginer  toutes  les  railleries  qu'excita  cette 
mafcarade  conjugale.  Eh ,  bon  Dieu  !  Che- 
valier ^"mQ  difoit  l'une ,  avez-vous  donc  jetti 
le  décri  fur  cette  pauvre  femme  ?  Elle  vous 
remplace  par  fon  mari  ?  Le  beau  tête  à- tête  ! 
difoit  l'autre  ;  ces  tendres  époux  courent- 
ils  ainfi  fouvent  en  bonne  fortune?  Après 
avoir  fait  quelques  tours  dans  la  falle,  vous  fa- 
vez  que  vous  fortîtes  tous  les  deux  afîèz  vite  : 
oh  !  ce  fut  alors  que  les  plaifanteries  redou- 
blèrent :  Voyez  donc  comme  ils  font  preffés , 
s'écria-t-on  ;  ils  n^ attendront  pas  à  être  chez 
eux  ;  ils  vont  fe  rendre  heureux  dans  le  car- 
rojfe.  Je  ne  finirois  point ,  Madame ,  fi  je 
voulois  vous  rapporter  tous  les  propos  qui 
furent  tenus  fur  votre  nouvelle  paffion.  En 
vérité,  une  femme  d'efpric,  jeune  &  belle 
comme  vous  l'êtes,  peut-elle  s'afficher  de  la 
forte?  &  me  ferois  je  jamais  attendu  au  fuc- 
ceflèur  que  vous  me  donnez  J  Peut-être  ne 
l'avez-vous  choifi  que  pour  m'empêcher  de 
ni'enorgueillir  de  la  place  que  j'ai  occupée 
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allèz  long- temps  dans  votre  cœur?  Maîsfotî- 
gez  donc  qir'en  voulant  m'humilier,  vous  faî- 
tes dire  que  tout  vous  eft  bon,jufqu'à  votre 
mari.  Adieu,  Madame;  je  fuis- avec  la  con- 
(îdération  qui  vous  eft  dûe  ^  &c. 

Tu  me  diras ,  ma  chère  Fatime ,  que  le 
ftyle  de  cette  Lettre  annonce  afîèz  qu'elle  a 
été  écrite  par  quelque  jeune  fat ,  quelqu'ér 
tourdi  ;  j'en  conviens;  mais  malheureufement, 
foit  que  les  fats  &  les  étourdis  faflènt  ici  le  grand 
nombre ,  foit  qu'en  effet  on  commence  à  s'y 
dégoûter  du  mariage,  il  n'eft  que  trop  vrai 
qu'il  n'y  a  fortes  de  ridicules  que  l'on  ne 
cherche  à  donner  à  un  mari  &  à  une  femme 
qui  ofent  fe  montrer  en  communauté  de  joie, 
de  plaifirs,  &  de  divertiflèmcnts.  Quelles 
mœurs!  quelle  Nation!  Bon  foir,  macheré 
Fatime.  Je  t'envoye  la  fin  de  l'Hiftoire  du 
Comte  Damille. 


Suite  de  rHifîotre  du  Comte  Damille. 

Les  Parlements  font  remplis  de  gens  de 
condition,  qui  ne  croyent  que  difficilement 
aux  duels.  Dailleurs,  fa  famille  éroicpuiflànre» 
Elle  empêcha  par  fon  crédit,  non  feulement 
que  fon  affaire  ne  prît  une  mauvaife  tournu- 
re ,  mais  même  que  fon  nom  nç  parût  dans 
les  pourfuite?  &  dans  les  informations  qui 
lurent  feites  uniquement  pour  la  forme.  Il 
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étoit  bien  guéri  de  fa  bleffiire ,  &  fe  flattoit 
de.  revoir  bientôt  Paris ,  lorfque  fon  oncle  t 
qui  venoit  d'être  nommé  à  une  Ambaflàde , 
remmena  avec  lui.  Il  refta  quatre  ou  cinq 
ans  hors  de  France  ;  k  fon  retour  il  obtint 
l'agrément  d'un  Régiment. 


11  alla  le  joindre  à****  ;  c'eft  une  des  plus 
riches  &  des  plus  grandes  villes  du  Royaume. 
On  le  mena  chez  toutes  les  Dames  qui  y  te- 
noient  un  cenain  rang.  Quelle  fut  (àfurprife 
en  entrant  dans  une  maifon,  d'y  rencontrer 
Mademoifelle  Déran  !  &  quelle  fut  celle  de 
cette  Maîtreflè  fi  tendre  &  fi  fidelle,  à  la  vue 
d'une  refîèmblance  auflî  parfaite,  avec  uo 
amant  qu'elle  pleuroit  encore  tous  les  jours  ! 
car  il  n'étoit  pas  polfible  qu'elle  pût  fe  flat- 
ter que  c'étoit  lui-même.  Elle  le  regardoic 
avec  un  faififlèment,  dont  il  eut  la  dureté  de 
vouloir  fe  divertir  pendant  quelques  jours, 
avant  de  là  tirer  d'erreur.  Il  afFeéb  donc  l'air 
&  toutes  les  façons  d'un  homme  qui  voit  les 
perfonnes  pour  la  première  fois,  &  ne  fit 
qu'une  vifite  allez  courte. 

Il  retourna  le  lendemain  chez  elle  de  bonne 
heure  ;  elle  étoit  feule,  &  ne  fut  pas  maî- 
treflè d'un  premier  mouvement  d'effroi  :  il 
s'arrêta  ;  &  feignant  un  air  embarraflë  :  Ma- 
demoifelle, lui  "dit- il,  je  crus  hier  me  trom- 
per; mais  aujourd'hui  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter ;  ma  vue  vous  fait  frémir}  apparemment 
que  fans  le  favoir,  j'ai  dans  cette  ville  quel- 
que ennemi  qui  vous  aura  fait  de  moi  le  por-, 
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trait  le  plus  affreuît^  Je  vous  afliire ,  Mon- 
fieui%  lui  répotidit-elle^que  perfonnene  m'a 
parlé  de  vous ,  &  que  je  fuis  môme  perfua- 
dée  qu'on  ne  fauroît  en  parler  qu'auantageu- 
fement;mais  vous  reflemblez  fi  parfaitement 
à  un  jeuAe  homme  que  j'ai  connu  à  Paris  & 
qui  fat  tué...  Ah!  j'entends,  Mademoifelle, 
interrompit  il  d'un  ton  léger,  &  en  s'aflSyant 
auprès  d'elle ,  vous  m'avez  pris  pour  fon  om- 
bre? On  s'effrayeroit  à  moins;  étoit-ce  un 
Amant?  Les  pertes  de  l'amour  font  bienfen- 
fibles  ;  mais  heureufemenc  elles  ne  font  pas 
irréparables.  Elles  le  font,  Monfieur,  répli- 
qua-t-elle  emportée  par  ia  douleur,  &  tâ- 
chant de  retenir  fes  larmes;  elles  le  font 
pour  un  cœur  comme  le  mien.  On  annonça 
dans  l'inftant  une  vifite;  il  en  vint  enfuite 
d'autres;  en  forte  que  du  refte  de  la  journée, 
ils  ne  fe  trouvèrent  plus  feuls. 

Damille  avoit  été  attendri ,  &  même  plus 
fes  regards  étoient  attachés  fur  Mademoifelle 
Déran ,  &  plus  il  avoit  fenti  renaître  fes  de- 
lîrs.  Elle-n'avoit  que  quinze  ans  lorfqu'il  l'a- 
voit  aimé  a  Paris  ;  elle  en  avoit  alors  vingt; 
fa  beauté  éroit  dans  tout  fon  éclat;  fa  taille 
s'étoit  perfeftionnée ,  &  tous  fes  traits  avoîent 
achevé  de  fe  former.  Il  ne  put  revoir  tant 
de  charmes  fans  fe  rappeller  vivement  le  bon- 
heur dont  il  avoit  joui;  mais  en  même  temps 
la  bifarrerie  de  fon  imagination  continua  de 
lui  perfuader  qu'en  ne  fe  découvrant  pas ,  l'a- 
venture en  deviendroit  bien  plus  agréable^ 
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bien  plus  piquante ,  &  qu'il  feroit  très-plai- 
fant  d'être  fon  propre  rival ,  de  travailler  à 
fe  détruire  &  à  fe  fupplanter  dans  un  cœur  qu'il 
poflëdoic  encore,  &  de  fe  multiplier,  pour 
ainfi  dire,  afin  de  triompher  deux  fois  du 
même  objet 

En  conféquence  de  cette  belle  idée,  il 
commença  de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui 
peut  éblouir  les  yeux  &  flatter  la  vanité 
d'une  jeune  perfonne.  Il  étala  le  fafte  &  la 
dépenfe,  fit  naître  les  plaifirs,  donna  des 
bals;c'étoit  chaque  jour  quelque  fête  nou- 
velle. Mais  fes  foins ,  fes  emprefiements ,  fa 
magnificence,  fort  efprit,  fes  grâces  &  fa  fi- 
gure, loin  de  produire  l'effet  qu'il  en  avoic 
efpéré,  fembloient  ne  fervir  qu'à  ranimer 
dans  l'ame  fidelle  &  confiante  de  Mademoi- 
fclle  Déran ,  fa  tendreflè  &  fes  regrets  pour 
le  malheureux  Vareil-,  fans  l'intéreflèr  pour 
le  brillant  Damille.  Un  jour  qu'ils  venoient 
de  danfer  enfemble,  &  que  tout  le  monde 
a  voit  paru  charmé,  il  s'apperçut  qu'elle  fe 
couvroit  le  vifage  de  fon  éventail,  pour  ca- 
cher des  larmes  qui  lui  échappoient;  &  il  fe 
rappella  qu'il  avoit  autrefois  exécuté  cette 
même  danfe  avec  elle  à  Paris.  Il  n'eût  pas 
été  plus  piqué ,  fi  elle  lui  avoic  préféré  un 
véritable  rival.  Le  cœur  ufé  fur  la  tendreflè 
qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  il  ne  fe  foucioit  plus 
d'en  être  aimé  ;  mais  il  defiroit  de  s'en  faire 
aimer  :  il  n'étoit  pas  flatté  d'être  l'objet  de  fa 
confiance;  il  vouloit  le  devenir  d'une  infidélité. 
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Eft-il  poflible ,  Mademoifeile,  lui  dît-il ,  que 
vous  ne  vous  laflèrez  point  de  répandre  des 
larmes,  &  de  paflèr  vos  plus  beaux  jours  dans 
Tamertume  &  la  douleur  ?  Vous  verrai-je  tou- 
jours me  préférer  une  ombre  vaine ,  un  rival 
qui  n'ieft  p]us?Ceflèz,  ceflèz  de  vous  entre- 
tenir d'idées  triftes  &  lugubres  ;  recevez ITiora- 
mage  d'un  cœur  qui  vous  adore:  faut- il  vous 
dire  (car  que  ne  dirois-je  pas  pour  vous  voir 
fenfible  à  mon  amour  !  ')  faut- il  vous  dire  qu'il 
femble  que  le  Ciel  même  s'intéreflè  à  mon  bon- 
heur &  à  vous  confoler^  puifqu'il  vous  fait 
retrouver  en  moi  tous  les  traits  de  cet  Amant 
(jui  vous-futfi  cher.  Oui,  Rionfieur,  ce  font 
les  mêmes  traits,  lui  répondit-elle  en  foupi- 
rant  ;  c'eft  dans  l'efprit  la  même  politeflè  & 
le  même  agrément  ;  je  retrouve  en  vous  tout  ce 
qui  étoit  en  lui;  mais  vous  n'êtes  pas  lui;  & 
c'étoit  à  lui  que  j'étois' attachée;  mon  cœur 
fait  entre  vous  deux  une  différence  que.  mes 
yeux  ne  peuvent  appercevoir;  je  reçois  avec 
reconnoiflànce  toutes  les  attentions  que  vous 
me  marquez  ;  mais  je  penfe  toujours  avec  ten- 
dreflè  à  Vareil  :  quand  même  je  flatterois  votre 
paffion ,  quand  même  je  vous  comblerois  dé 
faveurs ,  votre  cœur  ne  pourroit  jamais  être 
fatisfaic  &  tranquille  ;  vous  vous  imagineriez^ 
toujours,  &  avec  raifon,  que  le  mien  facri- 
fieroit  aux  trairs  que  vous  portez,  &  qu'en 
vous  ce  ne  feroit  point  vous  que  j'aîmerois  : 
croyez-moi  donc;  étouffez  une  paffion  qui  ne 
pourroit  que  vous  rendre  malheureux  ;  &  ne 
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ide  donnez  pas  plus  long-temps  le  déplaifir 
de  vous  voir  perdre  auprès  de  moi  des  foins 
dont  toute  àutre  fera  fans  doute  flattée...* 
Quoi  !  vous  voudriez,  interrompit-il,  que  je 
m'attache  h  une  autre  ?  Vous  verriez  mon  amour 
pour  elle  fans  chagrin  &  fans  jaloufie  ?  Ah  ! 
ç'en  eft  trop  ;  il  faut  cellèr  de  feindre.  Alors 
il  lui  découvrit  que  Vareil  &  le  Comte  Da- 
mille  n'étoit  que  le  même ,  &  par  toutes  les 
circonftances  qu'il  lui  rappella,  elle  ne  put 
en  douter.  Elle  refta  aflèz  long-temps  dans  un 
filence  &  dans  une  furprife  dont  il  étoit  dif- 
ficile de  démêler  les  divers  mouvements  ;  en- 
fin elle  Tembrafla;  &  le  plaifir  de  voir  que 
ce  Vareil  dont  elle  avoit  tant  pleuré  la  cruelle 
deftinée,  vivoit,  &  qu'il  étoir.  même  dans  une 
fituatiôn  brillante, parut  l'emporter,  dans  ces 
premiers  moments ,>  furies  reproches  que  mé- 
ricoit  Damille.  Il  étoit  tard,  elle  le  pria  de  fe 
retirer.  Le  lendemain  à  fon  réveil,  il  reçut 
cette  Lettre. 


Au  Comte  Damille. 


PUIS  rinfîant  oU  je  dus'  croire  vous 
avoir  perdu  pour  jamais^  Monfteur^  jen^a- 
vois  pas  pajfé  un  quart  d'heure  de  ma  vie 
fans  pcnfer  à  vous.  L'idée  que  vous  pi^ aviez 
véritablement  aimée  ^  &  que  vous  n'auriez 
jamais  cejfé  de  m'aimer  ^merendoit  incon- 
folable.  Rien  ne  m' étoit  jï  cher  que  ma  dou- 
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leur;  je  V entretenais  avec  une  forte  de 
plaijîr  ^ui  me  fatfoit  fans  doute  illufion  ;  je 
la  prenais  pour  de  f  amour ,  lorfque  le  temps 
r avait peU'à'peu  éteint  dans  mon  cœur;  car 
enfin  ^  Monfieur  i^  depuis  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  rejfufciter ,  je  ny  en  ai  plu  s  trou- 
vé; &  fen  juge  à  Vindiférence  avec  laquel- 
le je  réfléchis  fur  la  dureté  que  vous  avez 
eue  de  me  laijjer  pleurer  ^  fans  en -être  at- 
tendri^ un  Amant  qui  me  parlait  tous  les 
jours ,  qui^  aurait  du  me  tirer  d'' inquié- 
tude dès  que  fan  affaire  lui  arriva.  Je  ferai 
partie ,  quand  vous  recevrez  cette  Lettre. 
Il  vous  fera  ^  je  crois ,  impojpble ,  mais  cer- 
tainement très-inutile  de  favoir  fendrait  où 
je  vais  me  retirer  pendant  quelque  temps. 

Je  fuis  9  Monfieur,  &c. 

Oh  !  ma  foi,  il  feroit  fort  plaifanc,  s'écria 
Damille ,  après  avoir  lu  cette  Lettre ,  que  cette 
perfonne  qui  ne  m'auroit  peut-être  jamais  don- 
né de  fuccefleur,  nie  croyant  mort ,  m'en  don- 
nât un  à  préfent  qu'elle  me  fait  en  vie.  Quel- 
le folle  !  Dans  le  vrai,  elle  n'étoic  attachée 
qu'à  je  ne  fais  quelle  idée  de  paffion  chimé- 
rique ;  &  je  dois  croire  xjue  ce  n^étoient 
ni  les  grâces  de  la -figure,  ni  les  agréments 
del'efprit  quipouvoient  la  déterminer, puif- 
qu'elle  m'a  réfifté  dan3  un  temps  où  je  fuis,  fans 
contredit,  beaucoup  mieux  que  je  n'étois,_ 
lorfqa'elle  me  vit  pour  la  première  fois. 

Enfuite  il  fe  leva,  s'habilla ,  badina  de  cette 
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aventaire  avec  les  Officiers  de  fon  Régiment^ 
&  partit  quelques' jours  après  pour  Paris. 

Fin  de  THifîoïre  du  Comte  Damille. 


LETTRE  XIIL 

Rofalide  à  Fatime. 

J  E  remarque  tous  les  jours  qu'on  en  ufe 
ici  d'une  façon  adèz  oppofée  à  cette  politeflè 
dont  fe  pique  tant  la  nation ,  &  qu'elle  re- 
garde comme  fon  caraftere  éminent  &  dif- 
tinftif.  Entrez -vous  dans  une  maifon?  vous 
n'êtes  pas  aflSs ,  que  l'on  tâche  de  fe  débar- 
raflèr  de  votre  converfation ,  &  que  Ton  vous 
fait  entendre,  en  vous  préfentant  des  cartes, 
que  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  du  jeu  que  l'on 
peut  elpérer  de  s'amufer  avec  vous. 

Tu  auroîs  cru  que ,  lorfqu'on  étoit  enfem- 
ble,  la  politeflè  exigeoit  qu'on  parût  content 
les  uns  des  autres ,  &  que  fi  Ton  avoit  le  mal- 
heur de  s'ennuyer ,  on  devoît  réciproquement 
fe  le  cacher  :  point  du  tout;  trois  perfonnes 
dans  une  chambre  languiflènt,  fe  regardent 
prefqu'en  paillant,  &  femblent  prêtes  à  s'af- 
foupir.  Ne  nous  viendra-t-il  point  un  qua- 
trième ?  difent-elles  de  temps  en  temps  ;  oîé 
eft  donc  Monfieur  un  tel  ?  Or  fouven  t  ce  Mon- 
fieur  un  tel  tant  defiré  n'a  ni  efprit,  ni  figu- 
re »  ni  naiflance;  qiais  il  feroit  quatre  parties 
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de  fuite  ;  c'eft  un  homme  d'un  vrai  mérité  i 
Madame  de...  vient  de  mourir;  dira  quel- 
qu'un :  Comment  donc  !  Madame  de ...! 
s'écrie  - 1- on,  //  n*y  a  que  quatre  jours  que 
fjii  joué  avec  elle;  elle  me  doit  une  revan- 
che :  c'*efi  bien  dommage  quelle  [oit  mor- 
te; c^étoit  une  belle  jou^ufe. 

Si  le  jeu  continue  d'être  ici  la  paffion  do- 
minante des  femmes,  je  confeillerois  aux  ma- 
ris d'employer  les  meilleurs  Peintres  pour 
donner  des  figures  plus  gracieufes  aux  rois- 
de  cœur  &  de  carreau  :  j'ai  peur  que  la  race 
future  n'ait  le  nez  fait  comme  balle,  &  l'en-' 
colure  du  valet  de  pique. 

On  prétend  que  moralement  il  eft  bon  que 
Ton  joue  en  France ,  &  qu'entre  dix  ou  douze 
perfonnes  qui  s'occupent  avec  des  cartes ,  il 
ne  fe  fait  pas  dans  toute  une  foirée  le  quart 
des  médifances  que  font  Couvent ,  en  moins 
d'une  demi  -  heure ,  deux  ou  trois  dévotes 
qui  fe  rencontrent  h  la  fonie  du  fermon  :  je 
veux  le  croire;  mais  il  eft  bien  honteux  à  une 
nation ,  d'être  obligée  d'avouer  qu'elle  a  tant 
de  malignité  dans  l'ame,  qu'il  faut  diftraire 
-  fon  efprit ,  fi  l'on  veut  ralentir  un  peu  le  cours 
du  venin  qu'il  répand,  &  dont  il  fe  plaît  fans 
ceflè  à  fe  nourrir.  En  vérité,  plus  je  vis  dans 
tout  ce  monde  -  ci ,  plus  ces  belles  idées  que 
je  m  en  étoit  formées  d'abord ,  changent  & 
s'évanouiflènt..  Adieu ,  ma  chère  Fatime. 
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LETTRE  XIV. 

Rofalide  à  Fatime. 

u  NE  femme  eft  venue  me  voir  cet  aprës- 
midï.  Nous  avons  parlé  d'une  autre  avec  qui 
elle  paroît  extrêmement  liée.  Elle  eft  belle, 
mVt-elle  dit,  mais  il  y  a  déjà  long -temps; 
on  veut  qu'elle  ait  beaucoup  d'efprit;  j'ai  le 
malheur  de  ne  lui  trouver  que  du  jargon.  De-  y 
puis  cinq  ou  fix  mois,  a-t-elle  ajouté,  fa  vie 
eft  allez  retirée  ;  je  ne  faurois  croire ,  comme 
le  prétend  le-  public  ,  qu'un  Eccléfiaftique 
qui  a  la  direction  de  fa  maifon,  foit  caufe 
qu'elle  le  retrouve  toujours  avec  plaifir  dans 
fon  domeftique.  Elle  achevoit  à  peine  ces 
mots,  que  la  perfonne  qu'elle  déchiroic  fi 
cruellement,  eft  entrée.  Eh!  bon  jour,  ma 
bonne  amie ,  lui  a  dit  cette  perfide,  en  s'avan- 
çant  vers  elle  &  en  l'embraflànt:  nous  par- 
lions de  vous.  I 

Tu  vas  croire,  ma  chère  Fatime,  que  juf- 
tement  indignée  de  la  faufleté  &  de  la  baflèftè 
de  cette  femme ,  je  lui  ai  fait  entendre  que 
déformais  j'éviterois  tout  commerce  avec  el- 
le ;  point  du  tout ,  &  fi  l'on  vouloit  rompre 
avec  tous  ceux  &  toutes  celles  qui  lui  ref- 
femblent  dans  ce  pays-ci,  le  cercle  de  la  fo- 
ciété  où  l'on  fe  renfermeroit ,  deviendroit 
bien  étroit.  L'homme  brillant,  amufanc,  re- 


Digitized  byGoOgIC 


4o6  Lettres  Tur  q,  ue  s. 
cherché ,  fêté ,  que  l'on  s*arrache^  que  roti 
craint  &  que  l'on  deflre ,  c'eft  rhomitie  qui 
(ait  avec  une  certaine  élégance  naturelle,  ou 
acquife,  ridiculifer  tout  ce  qu'il  voit,  tout 
ce  qu'il  entend,  &  qui  d'un  air  indifférent  & 
l^er,  efquiffint  des  portraits,  fe  coïiche  le 
avec  la  douce  fatisfaftion  d'avoir  noirci 
cinq  ou  fix  réputations.  Voilà  l'homme  de 
la  prétendpe  bonne  compagnie ,  &  qu'elle 
préfenteroit  dédaigneufement  k  l'Allemand, 
à  rAngloîs,à  l'Efpagnol,  &  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  s'il  y  en  avoir  d'aflèz  préfomp- 
tueufe  pour  vouloir  difputer  au  génie  Fran- 
çois les  charmes  &  les  talents  fupérieurs  de 
la  converfation.  Regardez  -  le ,  diroit  -  elle  ; 
confidérez  ce  maintien  cauftique,  cet  air  fin , 
ce  ton  rîcanneur,  ce  fourire  méprifant;  pou- 
vez-vous  vous  vanter  d'avoir  vu  naître  parmi 
vous  de  pareUs  prodiges?  Eh  bien!  Paris 
en  regorge.  Je  fens  que  l'humeur  me  gagne  " 
peut-être  trop  ;  mais  qui  n'eh  auroit  pas  ? 
Adieu ,  je  t'embraflè ,  ma  chère  fœur. 


A  HO  MET  étoit  peu  poli,  me  dîfoît  ce 
matin  un  jeune  homme;  il  vous  exclut  tou- 
tes de  fon  Paradis.  Si  j'avois  jamais  l'hon- 
neur d'être  un  infpiré,  je  protefte  que  les 


LETTRE  XV. 


Rofalide  à  Fatime. 
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portes  du  mien  fer  oient  ouvertes  de  préfé- 
rence aux  Dames.  Vous  êtes  bien  honnête , 
lui  ai -je  répondu;  mais  croyez -moi.  Mon- 
fieur  ,  Mahomet  avoit  fesraifons;  il  connoif- 
foit  les  hommes,  &  que,  pour  s'attirer  des  • 
fedtateurs ,  il  falloit  les  flatter  d'un  Paradis 
abfolument  fenfuel  ;  il  n'avoit  donc  .  garde 
de  leur  laiflèr  envifager  qu'ils  n'y  retrouve- 
roient  que  leurs  femmes.  Nous  fommes  en- 
core heureufes,  ai- je  ajouté,  que  les  princi- 
-  pes  de  la  nouvelle  Philofophie  ne  lui  ayenc 
point  été  connus;  il  n'auroirpas  manqué  de 
dire  que  nous  ne  fommes  que  des  machines  ; 
&  tous  les  fidèles  Mufulmans,  fur  Id  parole 
de  leur  Prophète,  ne  nous  auroieiït  regardées 
que  comme  de^  efpeces  de  montres  bien  ou 
mal  travaillées ,  félon  que  nous  nous  ferions 
plus  ou  moins  accordées  avec  leurs  paflîons, 
leurs  humeurs  &  leurs  caprices. 

Pour  entendre  ceci ,  ma  chère  fœur ,  il 
faut  que  tu*(àches  que  depuis  cent  ans,  il 
s'eft  élevé  dans  ce  pays-ci  une  fefte  de  Phi- 
lofophes  qui  foutiennent  que  les  bêtes  n'ont 
point  d'ame  ;  qu'jelles  n'ont  aucunes  fenfa- 
tions  ;  qu'elles  ne  reflèntent  ni  peines, ni  plaî- 
lîrs,  &  qu'elles  ne  font  enfin  que  des  ouvra* 
ges  de  la  méchanique  la  plus  parfaite. 

Les  autres  principes  jde  cette  Philofophie 
ne  font  pas  moins  nouveaux  à  l'efprît ,  &  doi- 
vent même  paroître  très-ridicules  ^  une  jolie 
femme  qui  croit,  &  avec  raifon,  qup  lès 
charmes  font  en  propre  à  elle ,  &  qui  n'a 
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garde  de  vouloir  s'en  départir.  Que  répdn- 
drois  -  tu  à  un  prétendu  Philolofophe ,  dont 
tu  verrois  que  les  raifonnements  tendroient  à 
te  prouver  que  ces  yeux  ne  font  pas  brillants , 
que  ta  bouche  n'eft  pas  vermeille,  &  que  ces 
cpuleurs  vives  &  mêlées  qui  te  rendent  fi 
belle,  ne  font  que  des  modifications  de  fon 
ame,  &  qu'elle  répand  fur  ta  perlbnne  à-peu- 
près  comme  de  la  broderie  fur  un  canevas? 
Ne  l'enverrois-tu  pas  promener  avec  fes  vi- 
fions?  Après  s'être  emparés  de  l'empire  qui 
devroit  naturellement  être  également  partagé 
entre  les  deux  fexes,  &  nous  voiraflèrvies 
à  porter  leurs  noms ,  leurs  armes,  &  à  ne 
tenir  de  rang  dans  le  monde  que  par  eux , 
il  ne  manquoit  plus  aux  hommes,  pour  tâ- 
cher d'établir  entièrement  notre  aflujettiflè- 
ment  à  leur  égard,  que  de  foutenir  que  no- 
tre beauté'  dépend  de  la  façon  dont  fe  meu- 
vent, (è  tournent  &  s'arrangent  leurs  ames. 
Parmi  les  livres  que  je  t'envoye*,  tu  en  trou- 
veras un  où  toutes  ces  extravagances  font  ex- 
pliquées d'une  manière  fi  claire  &  fi  amu- 
iànte,  que  tu  le  liras,  je  crois,  av£C  plaifir. 
Ce  marchand  Arménien  que  tu  m'avois  re- 
commandé ,  repart  inceflamment  ppur  Conf- 
tantinople  ;  il  te  remettra  les  deux  portraits 
que  je  t'ai  promis.  Adieu,  ma  chere  Fatime- 
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Digitized  byGoOgIC 


Lettres    Turciues.  409 


LETTRE  XVI. 
Fatime  à  Rofalide. 


\  A-TiL  en  France,  ma  chère  Rofalide, 
une  efpece  de  monftre  qui  n'eft  que  trop 
commune  dans  ce  pays- ci?  Hier  un  homme 
vient  voir  mon  mari.  D'un  cabineç  à  côté  de 
l'appartement  où  ils  écoient,  j'entendis  une 
partie  de  fa  converfation. 

5,  Oui ,  mon  cher  Ibrahim ,  dîfoit  ce  mal- 
„  heureux  d'un  ton  dogmatique  &  magiftral , 
„  l'orgueil  d'être  Chef  de  feéle ,  fécondé  de 
5,  la  politique ,  à  jetté  les  fondements  de  tou- 
„  tes  les  Religions.  On  a  cru  que  des  idées 
„  de  peines  &  derécompenfes  après  la  mort, 
„  ne  manqueroient  pas  d'aflèrvir  &  d'enchaî- 
ner  les  efprits;  &  l'homme  qui  ne  fe  fé- 
pare  jamais  de  l'amour  de  fon  être ,  s'efi: 
„  aifément  perfuadé  qu'il  fubfifteroit  encore  , 
même  après  le  dérangement  total  de  la  ma- 
chine.  A  l'égard  de  mes  opinions,  elles 
„  font  fixes  à  préfent  ;  je  les  ai  réglées  au 
flambeau  de  la  raifon ,  &  je  ne  crains  pas 
„  déformais  que  les  préjugés  de  l'enfimce 
„  m'empêchent  d'y  mourir  ferme  &  tran- 
5,  quille  ". 

Lorfque  cet  impie  fut  forti ,  j'appellai  mon 
mari.  Si  quelqu'un  de  vos  prétendus  amis , 
lui  demandai -je,  fur  quelques  vagues  ré- 
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flexions  qu'il  auroit  faites  pendant  la  nuit, 
venoit  vous  foutenirque  vous  vous  êtes  trompé 
jufqu'à  ce  jour,  &  que  le  Sultan  n'étoit  qu'un 
vain  fantôme  dont  fe  repaiflbit  votre  orgueil, 
&  auprès  de  qui  votre  fidélité ,  votre  zele ,  vo- 
tre valeur  &  votre  fang  répandu  pour  fon  fei^ 
vice  en  différents  combats ,  ne  pouvoient  vous 
acquérir  aucune  confidération  ;  comment  re- 
cevriez-vous ,  mon  chçr  Ibrahim  ^  un  pareil 
difcours?  Fort  mal,  me  répondit- il.  Pour- 
quoi donc ,  lui  répliquai-je ,  avez-vous  écou- 
té patiemment  ce  miférable  qui  vient  de  for- 
tir  ,  &  qui  vouloit  vous  perfuader  qu'en  trente 
ou  quarante  ans  d'ici ,  tout  fera  anéanti  à  vo- 
tre égard,  &  vous  ôter  la  douceur  de  réflé- 
chir qu'un  Etre  fuprême  s'intéreflè  à  vos  ac- 
tions ,  &  vous  en  donnera  la  récompenfe  dans 
une  autre  vie  ? 

Que  les  hommes  font  étranges,  ma  chère 
fœur!  Si  vous  caufcz  le  moinà-e  obflacle  à 
leur  bonheur  fur  la  terre;  que  dis-je?  fi  vo- 
tre joie  n'éclate  pas ,  dès  qu'il  arrive  un  évé- 
nement heureux,  ils  vous  regardent  comme 
un  envieux  &  un  ennemi  ;  tandis  qu'ils  de- 
meurent tranquilles  aux  raifonnements  d'un 
monftre  qui  tâche  d'obfcundr  leurs  idées^fur 
la  bonté  &  les  promeflèsde  leur  Créateur. 

Il  n'y  a  point  d'impie ,  qui  rentrant  un  peu 
en  lui-même,  ne  foi t  obligé  de  convenir  qu'il 
efl  la  plus  méprifable  6c  la  plus  ridicuk  créa- 
ture de  l'Univers.  Car  enfin ,  en  fe  donnant 
des  foins  &  des  peines  pour  iolfaruire  les  au- 
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très ,  on  a  fans  douce  pour  bue  de  fe  rendre 
agréable  ou  utile.  Or  un  homme  qui  prêche 
rirréligion ,  peut  il  efpérer  de  plaire  aux  gens 
vertueux  qu  il  tâche  de  priver  de  toute  efpé- 
rance  fur  un  héritage  dont  ils  s'étoient  flat- 
tés? Et  d*un  autre  côcé,  eft-il  avantageux  au 
genre  humain,  que  les  fcélérats  foient  per- 
(uidés  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  après  la 
mon? 

Je  crois  que  les  femmes  n'entrent  pas  en 
Pâradis  (i);  ce  n'eft  donc  point  d'un  cœur 
intéreflë  que  j'aime  Dieu^  Mais  l'idée  que  je 
_  me  fais  de  cet  Etre  fuprôme,  me  ravie  fans 
ceflè.  Sansefpoir  de  récompenfes,  je  fens  un 
plaifir  fecret  à  fuivre  les  commandements  de 
celui  qui  peut  tout.  Je  recherche  en  lui  mon 
origj»ie  avec  une  complaifance,  pour  ainfî 
dire,  orgueilleufe.  J'aurois  honte  de  faire  la^ 
moindre  aélion  qui  me  dégracMt  aux  yeux 
d'un  ancêtre  fi  noble ,  fi  grand  ;  &  j'entre- 
tiens avec  délices  une  pureté ,  qui  ne  peut 
qu'être  agréable  à  l'Etre  qui  en  eft  la  fource 
mfinie. 


(i)  Il  eft  très-cettain  que  Mahomet  dît  pofitî- 
rement  dans  qiw^e  Chapitres  de  TAlcoran ,  qu'il 
y  aura  un  lieu  de  délices ,  un  Paradis  pour  les 
femmes  vertueufes ,  mais  féparé  de  celui  des  hom- 
mes. Malgré  cela ,  il  y  a  parmi  les  Mahométans 
une  fèâe  qui  prétend  que  Tamcdes  femmes  n'eft 
point  immortelle;  apparemment  que  Fatime  étoit 
de  cette  fefte. 
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Tu  m'écris,  pour  nï'amufer ,  ma  chère Ro- 
falide, ce  qui  fe  paflë au  milieu  de  ce  monde 
tumultueux  &  brillant  où  tu  vis.  Tu  me  peins 
les  mœurs,  les  ufages,  les  ridicules,  &  les 
plaifirs  d'une  Nation  que  toutes  les  autres  en- 
\qent  &  veulent  connoître.  Pour  moi,  je  ne 
puis  t*entretenir  que  des  méditadons  que  je 
fais  dans  la  retraite  &  le  filence*  Ton  fort  & 
le  mien  paroiflent  bien  différents;  &  je  ne 
doute  pas  qu'une  Françoife,  ^  qui  tu  dis  que 
tu  as  une  fœur  dans  ce  pays- ci,  ne  fe  récrie 
aufïï  fur  la  trille  vie  que  je  dois  mena*  :  elle 
fe  trompe.  Le  Serrail,  quand  on  en  aime  lé 
maître  &  qu'il  nous  chérit,  n'eft  point  un 
efclavage  ;  &  je  fuis  auffi  libre  qu'elle,  dès 
que  je  fuis  accoutumée  à  ne  pas  de&er,  & 
que  je  ne  defire  pas  plus  de  liberté  qua  j'en 
ai.  Adieu ,  ma  chère  Rofalide. 


LETTRE  XVIL 

Fatime  à  Rofalide. 

J'ai  un  meilleur  cœur  que  le  tien,  ma  fœur. 
Quelques  raifonsque  Ton  m'apportât,  on  ne 
pourroît  jamais  me  déterminer  à  penfer  que 
mon  pere,  mes  frères,  mes  amis  &  mes  pa- 
rents font  malheureux  pour  toujours.  Je  les 
ai  vu  mourir  bons  Mufulmans.  Il  faudroit,  fi 
j'embraflbis  ta  religion ,  que  moo  efprit  fe 
prêtât  à  l'idée  horrible  d'un  tourment  étemel 
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où  ils  feroient  condamnés?  Ahî  je  n'aurois 
jamais  cette  dureté- là.  Je  frémis  même  d'y 
penfer  !  Comment  peux-tu  l'avoir  eue?  Leur 
ralèmoire  m'eft  fi  chère,  que  pour  m'oppofer 
au  moindre  outrage  qu'on  voudroit  y  faire , 
j'expoferois  mille  fois  ma  vie  avec  plaifir.  Je 
Ifs  avec  attachement  les  paflàges  de  l'Alco- 
ran.où  la  félicité  des  fidèles  eft  décrite,  par 
la  part  que  je  crois  qu'ils  y  ont.  J'éiois  ce 
matin  au  chapitre  du  Jugement. 

„  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  éternel,  infini, 
„  tout-puîflànt  &  tout  miféricordieux,,  qui 
„  a  envoyé  fon  Prophète  pmir  vous  inftruî- 
„  re.  Il  n'eft  point  Prophète ,  diient  les  im- 
„  pies;  il  boit,  il  mange ,  &  marche  comme 
„  nous  dans  leis  rues.  Mais  quand  le  jour 

épouvantable  pour  eux  viendra  ;  quand  le 
„  pere  des  temps  &  le  maître  des  vengean- 
„  ces,  porté  furies  aîlesdes  tempêtes,  pré- 
„  cédé  de  la  foudre  &  des  éclairs,  fuivi  de 
„  l'ange  exterminateur,  defcendrala  flamme 
„  à  la  main,  alors  ils  voudroientêire  les  plus 
„  petits  atômes.  Au  fon  de  la  trompette, 
„  les  Cieux  fe  rompront  de  foibleflè ,  &  fe- 
„  ront  emportés  comme  un  voile  que  les 
„  vents  furieux  agitent  dans  les  airs.  Le  fir- 

marnent  reflèmblera  à  de  l'or  fondu  qui 
„  bouillonne.  Les  montagnes  deviendront 
^,  comme  de  la  laine  cardée  qui  s'abbaifie. 
„  Le  foleil  ,  la  lune  &  les  étoiles  tombe- 
„  ront  dans  la  flamme  dévorante  qui  s'é- 
„  iancera  comme  une  mer  agitée.  La  tenre 

S  iij 

Digitized  byGoOgIC 


414  Lettres   Tur(iu e s. 
5,  lèra  blanche.;  &  les  corps  qui  fortfronc 
„  de  toutes  pans  de  Ton  ièin,  couvriront  fa 
„  furfàce.  ^ 

Les  fidèles  qui  auront  été  fermes  dans 
„  leur  foi,  qui  auront  protégé  la  veuve  & 
lorphelin,  &foulagé  les  prifonniers;  qui 
„  auront  cru  au  jour  du  Jugement  ;  qui  n  au- 
^  ront  point  connu  d^aHtres  femmes  que  les 
„  leurs  &  leurs  efclaves;  qui  n'auront  point 
y,  fait  de  mal  à  leur  prochain ,  ni  par  leurs 
difcours,  ni  par  leurs  aélions;  qui  auront 
„  ditja  vérité  en  témoignage  &  effectué  leurs 
promeflès,  porteccmt  dans  leur  niain  droite 
le  livre  où  feront  écrites  leurs  bonnes  œu- 
vres.  Us  feront  afiis  fur  des  trônes  d'or; 
les  Anges  iront  autour  d'eux,  &  leurpré- 
fenteront  la  coupe  de  félicité.  Ils  auront 
„  tous  les  fruits  qu'ils  pourrcmt  fouhaiter ,  & 
„  tous  les  raêts  qu'il  defireront.  Ils  pofîëde- 
ront  des  femmes  charmantes,  deftinées 
„  pour  eux  feuls,  &  avec  qui  ils  s'enivre- 
9,  ront  à  jamais  dans  des  torrents  de  déli- 
55  ces". 

Voilà  le  bonheur  dont  j'efpere  que  mes  frè- 
res jouiront.  Ils  ont  été  tués  en  défendant  leur 
patrie  &  leur  religion  ;  n'ont  adoré  qu'un  <èul 
Dieu,  &  n'ont  point  fait  ton  à  leur  prochain. 
Elevés  par  des  femmes  dévotes,  ils  ont  ap- 
pris l'Alcoran,  &  ont  été  accoutumés  xlès  leur 
enfance  à  être  frappés  du  plus  profond  refpoct 
au  feul  nom  de  Mahomet.  Us  ont  cru  à  ce 
Prophète,  parce  que  ce  Prophète  fcelle  tout 
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ce  qu'il  dit  du  nom  du  Tout-puiflànt.  Com- 
ment auroient-ils  pu  le  foupçonner  d'être  aflèz 
méchant  pour  tromper,  dans  le  temps  quMl 
dit  que  Dieu  punit  févérement  ceux  qui  trom- 
pent ? 

Mais] ils  n'ont  pas  vécu  dans  la  Religion 
Chrétienne ,  me  diras- tu  ;  c'eft  la  vraie.  Ils  ne 
le  croyoientpas  ;  jamais  les  principes  de  cette 
Religion  ne  leur  ont  été  révélés  ;  comment 
feroient-ils  coupables?  Renonce-t-on  aifément 
à  des  idées  qui  fe  font  pour  ^infi  dire  accrues 
avec  les  fibres  de  notre  cerveau ,  à  ipoins 
d'avoir  des  preuves  infaillibles  qu'on  étoit 
dans  Terreur?  Combien  meurt -il  ici  tous 
les  jours  de  perfonnes  qui  n'ont  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  Chrétiens,  &  n'en 
ont  entendu  parler  qu'avec  mépris  ?  Com- 
ment voudrois-tu  que  ces  perfonnes- là  euf- 
(ènt  rejetté  les  dogmes  de  Mahomet,  pour 
embraflèr  une  doélrine  qui  ne  leur  fut  jamais 
annoncée? 

Dieu  eftjufte,  bon  &  miféricordieux  ;  il  a 
créé  tous  les  hommes ,  &  leur  a  donné  la  raifon 
comme  un  flambeau  pour  les  guider  dans  les 
fentiers  de  la  juftice  &  de  l'équité.  Tâchons 
d'y  marcher  fans  cefle,  &  de  mériter  par  un 
cœur  pur,  &  de  bonnes  œuvres,  que  notre 
fpi  foit  éclairée ,  &  que  notre  èfprit  forte  des 
ténèbres ,  fi  de  &ux  préjugés  nous  y  ont  mal- 
heureufement  engagés.  Je  t'envoye  à  ce  fujet 
une  petite  hiftoire  qu'Ibrahim  me  lifoit  il  y  a 
quelques  jours ,  &  que  je  viens  de  m'amùfe^r  à 
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a^uire  en  François.  Tu  n'y  trouveras  que  des 
idées  (impies  &  naturelles  fur  un  fotid  qui  m'a 
paru  intéreflant.  Tu  connois  mon  goût;  & 
tu  fais  combien  je  fais  peu  de  cas  de  tout  cet 
étalage  d'efprit,  qu'afFeftent  aujourd'hui  la 


plupart  de  nos  Auteurs  Arabes. 
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HISTOIRE 

DE  FÉLJMB  ET   if  ^  B  D  E  RA  M  B  N. 

I L  y  avort  plus  de  dix  ans  qtie  le  fagé  Kail- 
laz  babitoit  Flfle  d'Evan.  Dans  ce  défert  où 
jamais  aucun  mortel  ne  s'écoit  ofFercùfavue  , 
ii  paflbit  les  jours  enriers  H  contempler  la  na- 
ture fous  les  formes  diverfes^  infinies  qu'elle 
prend  fans  ceflè.  L'objet  le  plus  fimple  occu- 
poit  aifément  un  efprit  affranchi  des  paffions 
tumultueufes;  &  l'étude  des  mathématiques , 
înépuilàble  en  démonftraiîons,  lui  donnoitk 
chaque  inftant  le  plaifir  de  la  découverte  de 
quelque  vérîié.  Il  y  vivort  de  racines  &  de 
fruits  excellents  que  la  terreyproduifoitfans 
culture. 

Le  vent ,  la  pluie  &  le  tonnere  favoientî 
«njbur  empêché  de  Jortir  de  la  cabane  qu'il- 
s'étoit  bâtie,  lorfqu^au  coucher  du foldl ,  Voh-^ 
ge  ayant  celfé,  îl  monta  fur  un  rocher  pour 
'en  décacher  quelques  coquHlages;  il  apper^ut; 
:au-deflbus  de  lui  un  berceau  que  les  vagues 
•de  k  mer  avoieiït  laiflë  à  fec  ;  il  y  courut  avec 
cet  cmpreflement  qu'infpre  l'humanité.  Quel 
fur  fon  étonnement ,  d^y  voir  un  petit  garçon 
&  'line  petite  fille  de  deux  à  trois an«,  qui  lui' 
«endiren:  les  bras,  &  luifourkrient  co^î^me 
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s'ils  euflènt  fenti  leur  abandon ,  &  que  défor* 
mais  il  alloic  devenir  leur  pere  !  Us  ne  pou^ 
voient  pas  en  trouver  un  plus  tendre  ;  &  1  état 
de  fon  ame  en  les  regardant,  en  confidérant 
leur  beauté,  leur  douceur,  &  les  innocentes 
carefles  qu'ils  lui  faifoient,  ne  fe  peut  exprimer. 

Depuis  ce  jour ,  il  ne  fentît  plus  au  fond  de 
fon  cœur  cette  féchereflè  &ce  dégoût  qu'inf- 
pire  de  temps  en  temps  une  entière  folitqde  , 
quelque  foin  que  Ton  prenne  pour  en  diffiper 
Tennui.  Il  lui  fembloitque  la  nuit  venoit  tou- 
jours trop  tôt,  &  qu'il  n'avait  point  enccwe 
aflèz  vu  ces  enfants ,  quoiqu'il  les  eût  eus  toute 
la  journée  auprès  de  lui.  C'étoit  pour  eux  qu'il  , 
embel  WToit  fon  habitation  ;  c'étoit  pour  croître 
avec  eux ,  qu'il  plantoit  des  arbres;  il  omoit 
fa  cabane  de  coquillages  &  de  fleurs  pour  les 
amufer. 

Si  un  pere  au  milieu  du  tumulte  du  mon- 
de, chargé  de  grands  emplois,  &  fans  ceflè 
occupé  d'intérêts  de  gloire,  d'ambition  &  de 
plaifirs,  n'a  point  de  fatisfeiftion  plus  fenfible, 
que  lorfqu'il  peut  fe  livrer  quelques  inftams 
à  fa  famille  ;  quels  fentiments  ne  devoit  pas 
éprouver  Kaillaz  à  la  vue  de  celle  que  le  Ciel 
fembloit  lui  avoir  envoyée  dans  un  défert, 
pri\'é  comme  il  étoit  depuis  dix  ans  de  toute 
Ibciété,  &  fans  efpoir  de  confolation ,  d'en- 
tretien &  de  fecours.que  de  ces  deux  jeunes 
plantes  qu'il  alloit  tâcher  de  cultiver  &  d'éle- 
ver à  la  verru  dans  un  lieu  où  l'exemple  du 
vice  ne  détruiroit  poiût  fes  leçons  ! 
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Dès  qu'ils  eurent  la  force  de  fe  ferviir  de 
leurs  mains ,  il  leur  apprit  k  fe  foire  des  ha- 
billements avec  des  plmnes  d'oifeaux.  Dans 
leurs  difcours  &  dans  leurs  moindres  aéWons, 
il  s'appliquoit  à  démêler  leurs  penchants  & 
leurs  inclinations ,  afin  de  pouvoir  de  bonne 
heure  corriger  ou  féconder  la  nature.  Abde- 
ramen  (  c'étoit  le  nom  qu'il  avoit  donné  au 
garçon  )  étoit  férieux ,  tendç  &  compatiflànt  ; 
au  contraire  Felime  Ç 0*01011  la  fille)  avoit 
l'humeur  vive ,  enjouée,  &  fembîoitnecon- 
fidérer  tout  ce  qui  1  environnoit ,  qu'avec  une 
fecrete  complaifance  pour  elle  même.  Une 
aventure  aflèz  fimple  fit  connoiire  à  Kaillaz 
cette  différence  de  caraéleres. 

Felime  avoit  trouvé  un  nid  d'oifeaux.  Elle 
l'eraporcoit  k  la  cabane,  &  la  mere  fuivoit 
fes  petits  avec  des  cris  dont  la  bonté  du  cœur 
d'Abderamen  interprétoit  fidèlement  la  dou- 
leur. Il  pria  fa  fœur  (  c'étoit  ainfi  qu'il  appel- 
loit  Felime  )  de  remettre  ce  nid  où  elle  l'avoit 
pris.  Elle  ne  le  voulut  pas.  Cela  caufoit  eh- 
tr'eux  une  petite  querelle,  lorfque  Kaillaz  les 
joignit. 

Informé  du  fujet  de  leur  dîfpute  :  „  Ma 
„  fille ,  dit-il  à  Felime,  en  gardant  ces  oifeaux 
„  pour  vous  en  amufer ,  vous  fuivez  ce  qui 
„  vous  fait  plaifir;  mais  vous  êtes  cruelle  en- 
„  vers  cette  mere  dont  vous  allarmez  la  ten- 
„  dreflè ,  &  à  qui  vous  ôcez  ce  qui  lui  ap- , 
„  panient.  Si  un  homme  venoit  dans  une  Kle 
„  vous  arracher  des  bras  d'Abderamen  ;  fi  cet 

Si . 
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„  homme  violent  n'étant  point  attemiri  par 
„  vos  larmes,  ne  fe  laiflbic  conduire  qu'à  la 
„  douceur  de  vous  poffëder,  ne  le  traiceriez- 
„  vous  pas  de  cruel ,  de  barbare  &  d'inhu- 
„  main  ?  Ma  chère  Felime ,  il  ne  faut  pas 
„  nous  confidérer  feuls  en  cherchant  ce  qui 
„  peut  nous  plaire;  nous  devons  examiner  (î 
jy  notre  fatisfadion  n'eft  pointnuifiblehcelle 
„  des  autres;  n'en  ufons  avec  autrui ,  que  com- 
, ,  me  nous  voudrions  qu'on  en  usât  avec  nous- 

mêmes.  Ce  précepte  fi  fimple  eft  le  lien 
„  de  toute  fociété;  la  nature  l'a  ^vé  dans 
,  ^  tous  les  cœurs  ;  &  je  fuis  (ur  que  vous  (ëntez 

que  je  ne  fais  que  vous  le  rappeller  &  la 

réveiller  en  vous.  " 

C'étoit  parde  pareilles  înftruftions ,  &  tou- 
jours fur  ce  principe  qui  renferme  tous  ks 
autres,  qu'il conduifoit  l'éducation  de  cesen- 
i'dnc?.  Il  y  avoit  déjà  près  de  dou«e  ans  que 
la  fortune  les  lui  avoit  confiés,  Iwfqu'un  ac- 
cident penfa  lui  enlever  Felime.  Elle  fe  pro- 
\nenoit  un  foir  fur  le  rocher.  Un  vent  impé* 
tueux  l'enleva ,  &  la  jetta  à  la  mer.  Sa  per  e 
paroiflbit  inévitable.  Heureufement  le  reflux 
<:<Mnmençoit  à  diminuer,  iSc  la  vague  qui  l'avoit 
d  abord  engloutie,  la  porta  au  loki  fur  le  fa- 
ble, &  l'y  laiflîu 

Abderamen  arriva  dans  ce  moment.  Quel  . 
fpedacle  !  II  voit  ce  qu'il  adore  fam  mouve- 
ment ,  les  regards  éteints ,  &  la  pâleur  de  la 
mort  peinte  fur  le  vifàge.  Il  fe  précipite  au- 
près d'elle  ;  il  l'appelle . Felime . .  •  Ma  che- 
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re  Fclime . . .  Il  la  preflè  dans  fes  bras  ;  il  colle 
fa  bouche -for  la  fienne;  il  voudroic  pouvoir 
lui  fouffler  fa  propre  vie.  Peu  à-pcufes  tranf- 
ports  cotnmencerem  à  la  ranimer  ;  elle  pouflè 
un  foupir,  ouvre  à  moitié  les  yeux  &  Tem- 
brafle.  Il  la  porte  à  la  cabane,  où  les  foins 
de  Kaillaz  achevèrent  de  la  faire  revenir;  & 
cet  accident  n'eut  point  de  fuites. 

Mais  depuis  ce  jour^  fon  Amant  la  tenant 
dans  fes  bras  &  Taccablant  dei)aifers,  revient 
làns  ceflè  à  fa  penfée.  La  nuit ,  des  fongesfé- 
duifants  la  raviflent.  Il  lui  femble  qu'un  nou- 
veau fang  coule  délicieufement  dans  fes  vemes. 
Elle  s'éveille  toute  émue.  Elle  tâche  de  fe  re- 
plonger dansleserreursd'un  fommeil  quel'agi- 
ration  même  où  elles  l'ont  mife,  écarte  de  fes 
yeux  \  elle  brûle  ;  &  dès  que  l'aurore  paroîc  ^ 
elle  fe  levé  &  va  chercher  les  endroits  les  plus 
fombres. 

Sa  rêverie  l'avoit  conduite  près  d'une  grotte 
d'où  couloit  unruifïèau ,  dont  les  flots  argen- 
tés,  après  avoir  ferpenté  quelque  temps  dans 
un  petit  bois,  y  formoient  un  baflin  fous  un 
ombrage  impénétrable  aux  rayons  du  foleiL 
Elle  croit  y  trouver  un  remède  au  feu  qui 
la  dévore.  Elle  fe  déshabille,-  &  fe  tenant 
aux  branches  d'un  arbriflèau,  elle  defcend  & 
s'affied  dans  cette  onde  claire  &  pure.  Il  lui 
femble  qu'elle  eft  plus  tranquille.  Elle  cueille 
des  Jeurs  qui  viennent  de  naître  lur  les  bords. 
Elles  les  regarde,  fe  regarde,  les  approche 
de  fes  joues,  &  fourit:  quoique  nouvellement 
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éclofes,  elles  ont  moins  d^clàt  &  de  fraî- 
cheur. Elle  les  mec  dans  Tes  cheveux ,  &  fe 
regarde  encore.  Bientôt  un  foupir  lui  échap- 
pe. Le  premier  mouvemepc  d'une  jeune  per- 
fonne  eft  pour  fa  beauté  ;  le  fécond ,  pour  fon 
amant  ;  &  elle  ne  defire  jamais  tant  de  ie  voir , 
que  lorfqu'elle  eft  la  plus  contente  de  fes 
charmes. 

Abderamen  Taimoit  trop  pour  être  éloi- 
gné ;  H  lavoît  fuivie ,  &  la  tient  dans  fes  bras, 
qu'elle  croit  encore  que  ce  n'eft  qu'une  illu- 
fion.  Confufe,  interdite ,  elle  voudfoit  que  la 
clarté  des  eaux  fe  troublât.  Elle  réfifte  ,fans 
favoir  pourquoi ,  à  des  tranfports  qui  Tenflara- 
ment.  Il  la  ferre ,  il  l'embraflè  ;  un  nouvel  effort 
qu'elle  fait  pour  lui  échapper,  le  fàvorife;& 
dans  l'inftant  un  cri  (>erçant  qu'elle  jette,  an- 
nonce aux  échos  que  le  vainqueur  vient  d'a- 
chever de  s'enchaîner  avec  fa  conquête.  Bien- 
tôt on  n'entend  plus  que  quelques  mots  fans 
fuite,  &  que  des  foupirs  à  demi-étouffés  par 
des  baifers.  Egarés,  confondus,  enivrés  dans 
des  torrents  de  délices,  leurs  fens  ont  peine 
k  fuffire  à  l'excès  dé  leurs  plaifirs.  Sans  rom- 
pre la  chaîne  qui  les  tient  unis ,  Abderamen 
au  bout  de  quelque  temps ,  emporte  Felime 
fur  le  rivage;  &  la  terre ,  comme  l'eau ,  fert 
d'autel  à  plus  d'un  facrifice. 

Une  douce  langueur  avoit  fuccédé  à  la  ra» 
pldiré  de  leurs  defirs  :  leurs  bras  entrelacés, 
&  refpirant  mutuellement  leurs  ames,  ils  fe 
mouilloient  de  ces  larmes  délicieufes  que  la 
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fatisfeéHon  la  plus  pure  du  cœur  fait  répan- 
dre avec  cane  de  cendrefle  fur  Tobjec  aimé, 
lorfqu'une  voix  qu'ib  crurent  entendre  entre 
les  arbres ,  les  fie  s'arracher  Tun  à  l'autre  & 
courir  à  leurs  habits.  J'ai  craint  que  ce  ne  fût 
Kaillaz,  dit Felime;  il  ne  condamneroit  pas, 
je  crois,  les  plailîrs  que  nous  venons  récipro- 
quement de  nous  donner;  il  me  femble qu'ils 
n'ont  rien  de  contraire  au  précepte  qu'il  nous 
recommande  (ans  cefliè  ^  de  ne  point  faire  à  au- 
trui ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  J 
fît;  notre  bonheur  ne  peut  avoir  fait  tort  à 
qui  que  ce  foit  dans  la  nature.  Cependant  je 
ne  fais.  • .  mais.  • .  je  ne  voudrois  pas. . .  Elle 
fut  interrompue  à  ces  mots  par  l'afpeét  de 
plufieurs  hommes  qui  les  enlevèrent  &  les 
portèrent  à  un  vailleau,  d'où  ils  perdirent 
bientôt  l'ifle  d^e  vue. 

Que  veut-on  de  nous  ?  demandoît  trifte- 
ment  Abderamen.  Nous  n'avons  fait  de  mal 
à  perfonne.  Ma  fœur,  que  deviendra  Kail** 
laz,  quand  il  ne  nous  verra  plus?  Il  nous  ai- 
moit  fi  tendrement!  Loin  de  vous  affliger, 
mes  enfants,  leur  dit  celui  qui  paroifl^it  le 
maître  du  vaiflèau ,  rendez  grâces  au  Ciel  de 
nous  avoir  fait  encore  pafler  à  portée  de  cette 
ifle.  Nous  y  abandonnâmes,  il  y  a  près  de 
vingt-cinq  ans,  l'impie  Kaillaz ,  qui  n'adoroic 
point  le  même  Dieu  que  nous ,  &  qui  n'ob- 
fervoit  aucun  des  Commandements  de  notre 
fainte  Religion  ;  il  vous  a  fans  doute  élevés 
dans  fes  malheureux  principes?  U  ne  nous 
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en  a  point  donnés  d'autres,  répcMidit  Abde- 
ramen ,  que  de  ne  point  foire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voucfrions  pas  qu'on  nous  fît;  Quoi  ! 
reprit  ce  même  homme  qui  avoît  commencé 
à  leur  parler,  il  ne  vous  a  jamais  entretenus 
de  TEnvoyé  de  Dieu ,  du  Prophète  Mahomet, 
qui  promet  de  fi  grandes  récompenfes  aux  fi- 
dèles qui  (uivront  fa  loi,  &  qui  les  placera 
après  leur  mort  dans  des  lieux  de  délices,  où 
la  po(Ièfl[ion  des  plus  belles  femmes  répan- 
dra dans  leurs  cœurs  une  félicité  aufii  inta- 
rifîàble  que  leurs  defirs  . .  Qu'il  me  laiflè  feu- 
lement Félime,  ditenfoupirant  Abderamen, 
&  je  ferai  auflî  heureux  que  lui* 

Il  n'y  a  point  d'attraits  plus  puiflinis  que 
ceux  de  l'innocence  &  de  l'ingénuité  ;&  cha- 
qije  répoofequefaifoient  ces  jeunes  Amants, 
leur  âge ,  leur  douceiu* ,  &  leur  extrême  beau- 
té ,  tout  contribuoit  à  les  rendre  intéreffints- 
On  leur  ôta  leurs  habits  pour  leur  en  don- 
ner de  magnifiques.  On  leur  expliquoît  tous 
les  jours  l'Alcoran;  &  par  les  meilleurs  trai' 
tements  &  les  promefles  les  plus  âatteufes, 
on  tâchoit  4e  prévenir  leurs  cœurs  en  faveur 
d'une  croyance  fi  nouvelle  à  leur  efprit. 

La  navigation  continuoit  d'éiïe  beureufe  ; 
&  le  vent  le  pjus  favorable  feifoit  efpérer 
d'arriver  bientôt  au  port,  lorfqu'une  qnit  le 
vaiflèau  retentit  tout-à-coup  de  cris,  de  gé- 
miflèmems ,  &  d*un  bruit  affreux  d'armes  & 
d'hommes  qui  le  battoient.  Abderamen  s'ar- 
rache des  bras  de  Félime  qui  veut  Tacrêter; 
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le  Capitaine  expirant  eft  le  premier  objet  qui 
s'offre  à  fes  yeux  ;  il  eft  lui-même  frappé  d^un 
coup  qui  l'étourdit  &  le  renverfe.  C'étoient 
des  Chrétiens  qui  avoient  rompu  leur  chaîne , 
&  qu'une  heureufe  confpiration  venoit  de 
rendre  les  maîtres  de  ceux  dont  ils  étoient 
efdaves  quelques  moments  auparavant. 

Abderamen  ,  au  bout  de  quelque  temps, 
reprend  fes  efprits;  il  fe  levé  ;  on  fe  jette  far 
lui  ;  &  Ton  commençoit  à  le  charger  de- 
fers,  lorfque  quelques-uns  de  ces  Chrétiens 
qui  favoient  fon  hiftoire^  s'étant  approchés 
&  l'ayant  reconnu ,  repréfenterent  à  leurs  ca- 
marades qu'il  n'étoit  que  depuis  quelques  jours 
dans  le  vaiffèau,  où  même  on  1  avoit  amené 
de  force,  &  qu'il  y  auroit  de  l'înjuftice  à 
vouloir  le  confondre  parmi  leurs  ennemis.  On 
le  laifla  libre.  Son  premier  mouvement  fut  de 
chercher  Félime  ;  il  retourne  où  il  l'avoit  laif* 
fée,  il  ne  la  trouve  point;  il  revient  :  quelle 
vue  !  Félime  percée  d'un  coup  mortel ,  au 
mHieu  des  morts  dont  tout  le  pont  eft  cou- 
vert!... Félime!...  mafœur!...  que  vousavoit- 
elle  fait,  barbares?  En  prononçant  ces  mots, 
il  tombe  fans  connoiflànce. 

Malgré  les  fecours  qu'on  tâchoit  de  lui 
donner,  il  refta  prefque  tout  le  jour  dans  cet 
état;  &  ce  ne  fut  que  vers  le  fdr  qu'on  re- 
connut à  quelques  larmes  qui  couloîent  de 
fes  yeux  fermés,  que  ce  long  faififlèment 
commençoit  à  ceflèr.  Quels  affreux  inftants 
que  ceux  de  cet  infortuné  en  revenant  à  la 
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vie  !  Ses  gémiflèments  &  les  efforts  que  iai- 
foie  fon  ame  pour  aller  rejoindre  celle  de  ùl 
chère  Félime,  auroient  attendri  les  cœurs  les 
plus  impitoyables.  Elle  n'eft  plus,  s'écrioît- 
il  ;  elle  n'eft  plus  î. . .  &  je  vis!. . .  &  je  reP- 
pire  encore  !  En  proférant  ces  plaintes  entre-  . 
coupées  de  mille  fanglots,  il  fe  levoitàmoi- 
f  tié  du  lit  où  on  leretenoit;  il  regardoic  ceux 
qui  Tenvironnoient,  joignoit  les  mains,  leur 
demandoitia  mort,  &  ne  concevoir  pas  qu'on 
pût  être  aflëz  inhumain,  pour  la  lui  refufer. 

Il  n'étoit  pas  poflible  que  d'^uffi  cruelles 
agitations  n'épuifaflfent  bientôt  (es  forces. 
L'abattement  fuccéda  à  la  violence  du  dé- 
fefpoir  ;  &  dans  un  accablement  entier  de 
eous  fes  fens,  il  fe  laiflbit  en6n  aller  aux 
foins  d'un  Iman Chrétien,  qui  ne  l'avoit  pas 
quitté  d'un  inftant ,  &  qui ,  fans  paroître  cher- 
cher à  le  confoler ,  fe  contentant  ^  lui  mar- 
quer la  plus  grande  fenfibilité  pour  fes  pei- 
nes ,  étoit  peu-à-peu  parvenu  à  devenir ,  pour 
ainfi  dire ,  néceflàire  à  (à  douleur ,  par  le  trille 
plaifir  que  nous  reflèntons  tous  à  parler  de 
nos  malheurs. 

Cet  infortuné  lui  racontoit  fes  occupations, 
fes  amufements  dans  Tifle  déferte ,  &  les  moin- 
dres circonftances  de  fes  amours;  il  lui  répé- 
toit  cent  fois  les  mêmes  chofes;  &  cet  \vam 
fembloit  toujours  l'écouter  avec  le  même  in- 
térêt &  entrer  dans  tous  fes  fentiments.  Ces 
fortes  de  gens  font  fouples,  adroits ,  infinuants; 
^  foit  par  un  véritable  zele,  foit  par  la  va- 
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nité  feul  d'engager  les  autres  à  penfer  com- 
me eux,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  rifquent  & 
qu'ils  n'entreprennent  pour  étendre  leur  re- 
ligion. Celui  ci  trouvant  un  jour  Abderamen 
un  peu  plus  tranquille  ,  crut  qu'il  pouvoit 
enfin  commencer  à  travailler  à  Ton  inftruç- 
tion. 

„  Mon  enfant^  lui  dît  il,  après  la  perte 
„  que  vous  avez  faite  d'une  perfonne  qui 
M  dut  vous  être  fi  chère,  chaque  inftant  de 

votre  vie  deviendroit  une  marque  d'ingra- 
„  titude  envers  elle,  fi  vous  cherchiez  jamais 
„  quelque  confolationvfur  la  terre.  Mais  il 
„  eft  un  Etre  fuprême  qui  vous  a  créé  pour 
„  l'adorer  &  le  lervir.  Peut-être  ne  vous  a-, 
„  t-il  frappé,  que  pour  vous  appeiler  à  lui. 
,^  Il  eft  jaloux  de  notre  cœur  qu'il  veut  feul 

occuper.  Rempliflèz-vous  des  myfteres  de 
„  fa  grandeur  infinie  &  de  fa  bonté  ;  péné- 
„  trez  votre  ame  delà  fainteté  de  fa  loi  que 
9,  je  vous  expliquerai;  &  quand  ce  corps 
„  terreftre  fe  détruira,  i'efprit  qui  eft  en 
^  vous,  &  qui  ne  meurt  point,  ira  jouir  d'un 
„  bonheur...  Je  reverrois  Félime,  lui  deman- 
„  de  avec  tranfporc  ce  malheureux  amant? 
5,  Vous  ne  vous  faites  encore ,  reprit  l'Iman» 

des  idées  de  félicité  que  félon  vos  ftns, 
„  &  comme  ces  grofliersMufulmans  avec  qui 
n  vous  avez  vécu  pendant  quelque  temps. , 
„  Quel  eût  été  votre  fore  (je  frémis  quand 
„  j'ypenfe  )fi  vous  aviez  péri  dans  la  confu- 
n  fion  de  cette  nuit,  où,  pour  recouvrer 
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„  notre  libené,  nous  fômes  obligés  de  dé* 
„  vouer  à  la  mort  la  plupart  de  ces  Infide- 
„  lesi  Vous  gémiriez  h  préfent,  &  à  jamais, 
„  avec  eux ,  dans  le  féjour  des  vengeances 
„  céleftes ,  &  dans  les  profonds  abymes  du 
„  défefpoir  &  de  la  douleur. Car  enfin ,  mon 
„  enfant,  tous  ceux  qui  meurent  fans  avoir 
été  initiés  aux^cesde  la  vraie  Religion , 
&  de  la  feule  que  Dieu  ait  révélée  aux 
„  hommes,  font  précipités  dans  des  tour- 
„  ments  étemels. . . .  Moi,  interrompit  vîve- 
„  ment  Abderamen,j'aurois  été  prédpicé  !... 
,y  Mais,  que  dis-je? Selon  vous,  Félime  fe- 
„  roît  donc...  Vous  me  faites  frémir  î  Quoi! 
„  ce  Dieu ,  dont  le  nom  fcul  m'infpire  une 
„  idéeli  fublime,  au  milieu  même  des  téne- 
bres  de  ma  raifon  qui  le  cherche,  ce  Créa- 
teur,  ce  pere  de  TUnivers  &  de  tous  les 
„  êtres,  auroit  porté  Félime  dans  une  ifle 
„  déferte  où  on  ne  l'éclairé  point  !  Il  Tauroit 
„  conduite  au  milieu  des  Mufulmans  qu^il 
„  réprouve ,  pour  la  punir  après  fa  mort  de 
„  n'avoir  pas  eu  Toccafion  de  s'inftruire  du 
feul  culte  qu'il  avoue  !  Félime ,  dont  la 
bouche  ne  déguifa  jamais  la  vérité  ,  &  dont 
„  le  Cœur  ignora  toujours  l'ariifice,  Félime 
y,  auroit  été  condamnée,  môme  avant  que 
„  de  naître ,  dans  la  volonté  d\in  Dieu  qu'elle 
„  auroit  adoré  avec  une  ame  mille  fois  plus 
„  pure  que  la  vôtre,  fi  elle  avoit  pu  le  con- 
„  noître  !  Allez ,  laiflez-moi  ;  je  ne  vous  re- 
„  garde  qu'avec  horreur  ".  Il  s'éloigne  à  ces 
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mots  de  ce  Chrétien,  &prit  dès  ce  moment 
la  rélblution  de  profiter  de  la  première  occa- 
fion  qui  fe  préfenteroit  de  quitter  le  vaiflè^u , 
&  de  fuir  des  hommes  aflèz  barbares ,  pour 
n'être  pas  contents  d'avoir  occafionné  la  mort 
de  (à  chère  Félime,*&  pour  vouloir  encore 
qu'elle  fûtmalheureufe  au-delà  du  trépas. 

Le  hafard  fevorifa  bientôt  fon  deflèin.  On 
fut  obligé  d'aborder  pour  quelques  provifions 
dont  on  commençoit  h  manquer.  Il  prie  un 
javelot,  un  arc  &  des  flèches,  en  marquant 
qu'il  feroit  bien-aife  de  chafler.  Lorfqu'ilfut 
à  terre, il  s'éloigna infenfiblement ,  &  fejetta 
dans  une  forêt  dont  l'épaifleur  lui  parut  une 
fûre  retraite. 

11  n'y  avoît  pas  fait  une  lieue ,  qu'il  apper- 
çutun  homme  aflàilli  par  deux  fangliers  d'une 
grandeur  énorme.  Ses  forces  paroi&ientépui- 
lees  par  une  longue  défenfe  ;  au-lieu  que  leur 
fang ,  que  ces  fiers  animaux  voyoient  couler , 
les  rendoît  encore  plus  furieux. 

Abderamen  ne  balance  pas  un  inftant;  il 
court  où  l'humanité  l'appelle ,  &  fond  avec 
tant  de  courage  &  de  bonheur  fur  ces  efpe- 
ces  de  monftres,  qu'il  les  fait  bientôt  tom- 
ber fous  fes  coups.  Généreux  Etranger,  lui 
dît  celui  qu'il  venoît  de  délivrer  d'un  danger 
fi  predànt,  je  n'en  pouvois  plus;  j'allois  fuc- 
comber  ;  ma  mon  étoit  certaine ,  fi  le  Ciel 
ne  vous  eût  envoyé  à  mon  fecours  ;  après 
avoir  échappé  tant  de  fois  à  tous  les  hafards 
de  la  guerre,  l'ardeur  de  lachaflTe  m'a  expo- 
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fé  à  périr  ici  fans  gloire.  Venez,  fuivez-moi 
dans  des  lieux  où  je  tâcherai  que  les  effecs  de 
ma  reconnoillànce  vous  fadènt  regarder  ce 
moment-ci  comme  un  des  plus  heureux  de 
votre  vie. 

Accablé  de  malheurs,  inconnu  &  fans  pa- 
trie dans  tout  l'Univers ,  je  fuis  prêt  à  vous 
fuivre,  répondit  Abderamen;  mais  vous  ne 
me  devez  rien,  &  je  n'ai  fait  pour  vous  que 
ce  que  vous  auriez  fait  pour  moi ,  fi  voils 
m'aviez  vu  dans  le  même  péril. 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots,  qu'il  vit  ve- 
nir plufieurs  chaflëurs;  &  il  ne  tarda  pas  à 
connoître  que  c'étoit  au  Roi  de  Serendib 
qu'il  avoit  fauvé  la  vie.  Ce  Prince  préfenta 
(on  libérateur  à  fa  Cour,  qui  grofCilbit  à  me- 
fure  qu'on  approchoit  de  la  ville.  Il  donpa 
fes  ordres  pour  qu'on  le  logeât  dans  fon  pa- 
lais, &  prit  de  jour  en  jour  tant  d'amitié 
pour  lui,  qu'il  fembloît  ne  goûter  plus  de 
vraie  douceur  que  dans  fon  entretien.  A  Tou- 
venure  de  la  campagne,  il  le  nomma  pour 
commander  un  corps  de  troupes  d'élite; 
&  il  eut  a  s'applaudir  de  fon  choix.  Abdera- 
men ,  dans  un  combat ,  chargea  fi  à  propos 
les  ennemis,  qu'il  ramena  dans  foi> parti  la 
viftoire  qui  commençoit  à  fe  déclarer  pour 
eux  ;  &  ce  ne  fut  pas  la  feule  occafion  où 
(à  valeur^  toujours  guidée  par  un  fang-froid 
qui  lui  donnoit  le  coup  d'œil  le  plus  fur ,  dé- 
cida des  fuccès. 

Les  plus  grands  hommes  ne  doivent  fou- 
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vent  les  qualités  brillantes  donc  ils  nous  é- 
blouiflènt,  qu'à  Tanibirion  de  s'élever  &  de 
iaire  parler  d'eux.  En  pratiquant  les  vertus, 
ce  n'eft  point  au  fond  du  cœur  la  vertu  même 
qu'ils  ont  pour  objet.  Ile  facrifientà  l'amour- 
propre,  à  la  renommée,  au  defir  de  rendre 
leur  nom  fameux  ;  &  l'on  peut  dire  que  l'or- 
gueil eft  l'artifan  de  leur  mérite.  Il  n'en  étoic 
pas  ainfi  d'Abderamen  :  la  (impie  &  droite 
nature  dirigeoit  toutes  fes  aétions  ;  il  foula- 
geoit  les  foldats  ,  vifii;oit  les  bleflës,  s'infor- 
moit  de  leurs  befoins,  fe  privoit  pour  leur 
donner ,  &  s'étonnoic  des  louanges  que  lui 
attîroit  une  pareille  conduite.  Quel  eft  donc, 
difoit  -  il  en  lui  -  même ,  le  caraftere  de  ces 
gens  ci?  Puîs-je  me  difpenlèr  de  faire  pour 
eux  ce  que  je  voudrois  qu'ils  fiflènt  pour 
moi,  fi  je  me  trouvois  dans  leur  fituation? 

Ses  fervices,  la  jufteflè ,  la  pénétration  de 
fon  efprit,  la  candeur  &  la  vérité  de  fon  ca- 
raélere ,  augmentèrent  la  confiance  du  Roi , 
au  point  que  ce  Prince  voulut  concerter  avec 
lui  les  projets  de  la  campagne  fuivante ,  & 
les  moyens  de  la  foutenir.  „  Mon  cher  Ab- 

deramen,  lui  dit-il,  toutes  ces  Puiflànces 
„  qui  fe  font  liguées  contre  moi ,  n'ont  fait 
„  jufqu'à  préfent  que  de  vains  efforts.  Le^ 

Ciel  a  toujours  favorifé  mes  armes;  mais^ 
„  mon  peuple  eft  accablé  d'impôts  ;  le  com- 
„  merce languit;  mes  meilleurs  Officiers  ont 
„  été  tués  ;  a  ceux  que  les  hafards  de  la  guer- 
„  re  OQ^  épargnés,  gémiflèntfan^  récompen- 
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fes  après  s'être  ruinés  à  mon  fervice  :  je 
^  fuis  dévoré  d'inquiétudes  &  de  chagrins 
„  dans  le  fein  mêine  de  la  viftoire. 

Sire ,  répondit  Abderainen ,  mon  zele 

&  mon  attachement  pour  Votre  Majellé, 

m'infpirent  quelques  idées  que  je  vaisfou- 
^  mettre  à  fes  lumières,  puifqu'elle  m*or- 

donne  de  parler  Depuis  que  j'ai  l'honneur 

d'être  fous  fa  proteftionvje  me  fuis  inf- 
„  truit  exaélement  des  loix,  des  richeflès,& 

de  ce  qui  concerne  les  différents  corps  de 
,^  l'Etat.  Vous  avez  dans  votre  Royaume  des 

milliers  de  Faquirs,  de  Bonzes,  de  Der- 
„  viches  &  de  Calenders ,  qui  poflfedent  des 

fonds  confidérables,  ou  qui  ont  des  reve- 
„  nus  aiTurés  dans  les  charités  qu'on  leur 
„  fait.  Sans  inquiétude  &  fans  travail,  ils 
„  jouiflent  abondamment  de  tout  ce  qui  eft 
„  néceflàire  à  l'homme  ;  &  c'eft  d'eux  qu'on 
„  peut  dire  que  la  terre ,  fans  qu'ils  la  cul- 
„  tivent,  prévient  les  befoîns.  Ils  n'ont  d*au- 
„  très  peines  que  celles  qui  font  attachées 
„  à  l'efprit  de  curiofité,  d'avcrice,  de  cabale 
„  &  d'intrigue,  qui  les  agite  fans  ceflè.  Ils 
•„  s'infinuent  dans  les  familles  pour  en  péné- 
„  trer  les  fecrets,  &  dominer  enfuite  impé- 

rieufement  fur  ceux  qu'une  confiance  trop 
5,  aveugle  a  mis  dans  le  cas  de  les  craindre. 
„  Ils  y  fomentent  l'aigreur ,  la  haine  &  la 

défunion,  pôur  s'attirer  des  legs  au  pré- 
„  judice  des  légitimes  héritiers.  Ils  careflènt 
„  &  dégoûtent  de  la  maifon  paternelle  les 

enfnncs 
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enfants  de  ce  bourgeois  riche,  que  leur 
„  pere  veut  obliger  de  s'attacher  à  une  pro- 
fèflion  qui  leur  répugne.  Le  fils  de  cet  Ar- 
„  tifan ,  qui  voit  que  fes  parents ,  en  travaillant 
„  fans  relâche ,  ne  gagnent  au  plus  que  de 
5,  quoi  nourrir  leur  ramille ,  afpire  à  un  genre 
j,  de  vie  qui  Téleve  en  quelque  forte,  où  il  ne 
me  manquera  de  rien ,  &  où  il  ne  feraquef- 
,5  tion  que  de  s'habituer  à  prononcer  tous 
^,  les  jours  deux  ou  trois  raille  mois.  C'efl: 
„  aînfi  que  vous  perdez.  Sire,  tous  les  ans, 
„  cinq  ou  fix  mille  fujets ,  qui  aurôient  été 
^  de  bons  laboureurs,  de  bons  matelots,  de 
„  braves  foldats  ,  ou  d'habiles  négociants , 
fi  les  Derviches,  en  fréquentant  dans  les 
maifons,  n'euflènt  pas,  par  leurs  infinua- 
rions ,  leurs  carefiès  &  leurexemple,  étouffé 
„  en  eux  dès  l'enfance  le  goût  du  travail  & 
„  de  toute  honnête  indulh'îe. Eh!  com- 
„  ment  remédier  à  cet  abus,  interrompit  le 
„  Roi?....  En  défendant Sire,  répliqua 
Abderaraen ,  à  tous  Faquirs ,  Bonzes,  Der- 
„  viches  &  Calenders  de  votre  Royaume, 
de  recevoir  qui  que  ce  foit  parmi  eux  qui 
„  n'ait  exercé  auparavant  pendant  dix  ans 
„  quelques  arts,  ou  quelque  métier.  Votre 
„  Nobleflè  vous  fert ,  &  fe  fait  un  point  d'hon- 
„  îieur  de  vous  fervir  avec  attachement.  Met- 
tez-vons  en  état  de  donner  des  récompen- 
M  fes  \  uTi  Noble  qui  a  vieilli  dans  vos  ar- 
„  mées,  &  faites-lui  du  mdins  goûrerfur  là 
„  fin  de  fes  jours  cette  hoTinete  abondance 
Tome  IL  T 
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„  dont  a  joui  coûte  Ta  vie  un  inutile ,  ûn  vil , 
„  un  méprifable  Bonze.  Otez  h  ce  Militaire 
„  qui  coun  fe  facrifierpour  la  patrie,  toute 
„  inquiétude  fur  le  fort  de  fa  femme  &  de 
„  fes  enfants  ;  qu'il  foit  fûr,  s'il  eft  tué,  que 
„  vous  leur  affignerez  des  penfions  fur  les 
îmmenfes  revenus  des  Derviches.  Permet- 
„  tezaux  defcendants  de  tant  d'illuftres  Mai- 
„  fons ,  de  révendiquer  les  biens  confidéra- 
„  bles  qui  en  font  fortis  par  des  legs  en  fà- 
„  veur  des  Calenders  ;  réunifiez  à  votre  do- 
„  maineces  donations  que  les  fieclesd'igno- 
„  rance... 

(//  manque  ici  quelques  lignes  qu^ on  n^apu 
traduire ,  le  Manufcrit  étant  efacé  dans 
cet  endroit. 

Le  Roi  communiqua  ces  projets  à  fon 
Confeil ,  &  l'intention  où  il  étoit  de  les  faire 
exécuter.  Malheureufement  le  lendemain  on 
le  trouva  mort  dans  fon  lit  ;  &  Abderamen , 
en  fe  retirant  le  foir  au  palais ,  fut  aflàffiné 
par  des  gens  inconnus. 


HEM  ET  Effendi  avott  été  Plé- 
nipotentiaire au  Traité  de  Paix  conclu  à 
PaffarowitSj  en  17 18,  entre  f Empereur 
6?  la  Porte.  Il  vint  Ambajfadeur  Extraor- 
dinaire auprès  du  Roi,  &  fit  fon  entrée  à 
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Paris  en  1721.  fon  retour  à  Confianti- 
nople ,  //  eut  l'emploi  de  Tefterdar^  ou  Grand- 
Tréforier  de  r  Empire.  Uers  la  fin  de  r an- 
née 1730,  les  Jannijfaires  fe  révoltèrent  ^ 
firent  trancher  la  tête  au  Grand-Vifir  Ibra* 
him ,  &  dépoferent  Acmet  III.  Mehemet 
avoit  été  des  plus  intimes  amis  d'Ibrahim; 
mais  reflime  générale  dont  il  jouijfoit^  le 
fauva  ;  &  même  Mahmout  ^fuccejfeur  S  Ac- 
met III  ^  ne  le  relégua^  dans  FI  fie  de  Chy- 
pre ,  quen  lui  en  donnant  le  gouvernement. 
Il  y  mournt  avec  cette  réputation  de  pro- 
bité ,  ^humanité  &  de  défintérejfement  ^ 
qu'il  s'étoit  acquife  dans  tous  les  emplois 
qtCil  avoit  pojfédés. 

S  AU) y  fon  fils ,  âgé  de  vingt  ans ,  qu^il 
avoit  amené  en  France  lors  de  fon  Ambaf 
fade ,  en  étoit  parti  avec  beaucoup  de  re- 
gret^ &  penfoit  toujours  à  y  revenir  ;  il 
y  revint  en  1741 ,  en  la  même  qualité  que 
fon  pere.  Il  favoit  parfaitement  notre  lan- 
gue ,  ^  avoit  lu  la  plupart  de  nos  bons  li- 
vres. Son  cara£tere  &  fon  efprit  n^étoient 
pas  fnoins  aimables  que  fa  figure.  Il  fut  re- 
cherché^ chéri  ^  fêté  des  perfonnes  les  plus 
difiinguées  à  la  Cour  à  la  Ville.  Je  le 
voyois  fouvent  :  je  lui  dédiai  une  Comédie^ 
les  Veuves  Turques  *  :  //  m'envoya  le  len- 
demain un  préfent  de  Baume  de  la  Mec- 


*  Imprimée  dans  le  fécond  volume, 

T  ij 


Digitized  by  GoOgIC 


436    Lettres  Turciues. 
que ,  que  je  donnai  à  la  brillante  B^^^fur 
promejfe  que  nous  fouperions  le  foir  têtè-à- 
têtCj  &  qu'elle  ne  me  congédier  oit  pas  à 
minuit. 

Said  mourut  en  les  uns  dijent  à 

Conftantinople ^  mais  éloigné  des  affaires; 
les  autres  difenf  en  exil. 
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DE 

N  EDIM   COGGI  A, 


de  France. 

LETTRE  PREMIERE. 
^  Nedim  Caggia  au  Peik  Bachi.y 


Aon  emploi  t'avoîc  éloigné  pour  quelque 
temps  de  Conftantinople,  quand  j'en  fuis  par- 
ti. Je  ne  doute  pas  que  tune  m'ayescherchéà 
ton  retour ,  &  que  tu  n'ayes  été  bien  inquiet 
de  ne  me  point  trouver,  &  de  ne  pouvoir  ap- 
prendre ce  quej'étois  devenu.  Je  n'aurois  ja- 
mais cru  voirie  pays  des  Chrétiens,  que  par 
les  conquêtes  de  notre  invincible  Sultan,  lorf- 
qu'Ibrahim,ndtre  fublirae  Vifir,  m*ayant  fait 
appeller,  me  dit  qu'il  jugeoit  à  propos  que 


Secrétaire  de  VAmbaffade  de  Mehe^ 
MET  Effendi^  Ambajfadeur 
de  la  porte  Ottomane  ,  à  la  Cour 
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j  accompagnaflè  Mehemet  EfFendi  dans  Ton 
Ambaflàde  :  prends  cette  lettre ,  ajouta-t-il , 
vas  vîtc  ;  tu  n^as  pas  un  moment  à  perdre  pour 
le  joindre  :  le  vaiflèau  qui  doit  le  paflèr  en 
France ,  eft  prêt  h  mettre  à  la  voile. 

En  effet,  Mehemet  n'étoit  déjà  plus  à  fa 
maifon.  Je  courus  au  pon  ;  je  lui  remis  la  lettre 
dlbrahira ,  &  m'embarquai  à  Tindant  même 
avec  lui.  Nous  n'étions  pas  à  cent  milles  de 
Conftantinoplc,  que  nous  faillîmes  à  périr  fur 
des  amas  de  pierres  qui  obligent  tout  pilote  ex- 
périmenté de  côtoyer  l'Europe  &  dfe  s'éloigner 
des  bords  deTAfie,  entre  Gallipoli  &  Lamp- 
làchi.  Je  me  fers  du  mot  d'amas  de  pierres , 
parce  que  cette  efpece  d'écueil  eft  en  effet  un 
refte  des  débris  du  pont  que  Xerxès  voulut 
bâtir  en  cet  endroit,  lorfqu'il  traverfa  la  mer 
avec  fept  cents  mille  combattants  pour  aller 
châtier  les  Grecs  Européens.  Peu  s'en  eft  fallu 
que  l'extravagance  d'un  homme  qui  vivoit  il  y 
a  près  de  deux  mille  citîq  cents  ans,  ne  nous 
ait  été  funefte  il  y  a  deux  mois.  Les  vagues  & 
la  tempête  détruifirent  l'ouvrage  de  ce  Prince 
înfenfé.  Dans  fa  colère ,  il  fit  fouetter  la  mer, 
&  yjetta  des  fers  pour  l'enchaîner  &  la  punir 
de  fon  audace. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  rie  de  la  vengeance 
de  ce  Roi  des  Perfes;mais  après  tout,  eft- il 
plus  ridicule  de  vouloir  corriger  la  mer  de  fes 
caprices  &  de  fes  mauvais  procédés ,  que  de 
vouloir  répoufer?  Tous  lesans,  h  certainjour, 
le  Doge  de  Vcnife  renouvelle  la  cérémonie 

\ 
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de  fon  mariage  avec  elle.  Le  Chef  de  cette 
(âge  République  fort  de  fon  palais  en  grande 
pompe ,  au  bruit  des  tambours  &  des  trom- 
pettes 5  accompagné  de  la  Nobledè ,  du  Sénat , 
&  du  Peuple ,  &  fe  rend  fur  un  rocher  où  il 
déclare  à  haute  voix ,  qu'il  la  reçoit  pour  fa 
vraie  &  légitime  époufe ,  en  foi  de  quoi  il  lui 
jette  Panneau  nuptial.  J'efpere^  àxÇok  un  de 
nos  Sultans  qui  n'aimoitpas  les  Vénitiens,  & 
à  qui  on  contoit  cette  folie ,  que  quelque  jour 
j'enverrai  le  Doge  confommer  fon  mariage. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  de  mauvais 
temps ,  je  ne  faurois  t'exprimer  à  quel  point 
la  navigation  m'a  fait  foufFrir.  J'en  demande 
pardon  au  Prophète  ;  mais  j'ai  débarqué  fur 
cette  terre  d'Infidèles  avec  prefqu'aucant  de 
plaifir ,  que  fi  j'avois  approché  des  faints  lieux 
de  la  Mecque. 

^  Les  voyages  font  agréables  dans  ce  pays- 
ci  ;  les  voitures  y  font  commodes ,  &  les  grands 
chemins  bien  entretenus.  Des  campagnes  ri- 
ches ,  abondantes  &  peuplées  s'offrent  de  tous 
côtés.  On  ne  fait  guère  quinze  milles ,  que 
Ton  ne  trouve  de  grandes  villes.  Le  foir  on 
arrive  à  de  bons  logements.  Trois  ou  quatre 
efclaves ,  quelquefois  affez  jolies ,  s'empref- 
fent,  vous  préparent  vos  lits,  &  vous  fervent 
à  table.  Je  t'avouerai  que  je  crus  le  premier 
jour ,  lorfqu'elles  entrèrent  dans  ma  chambre , 
que  c'étoit  une  attention  particulière  des  prin- 
cipaux de  la  ville  à  tous  iros  befoins  ;  notre 
.  interprète  me  défabufa. 

T  iv 
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Les  femmes  ne  font  point  ici  obligées  d  être 
voilées  y  quand  elles  paroiilent  en  public.  Avec 
des  phyfionomies  qui  femblent  n'annoncer  que 
le  badinage  &  Tenjouement ,  eUes  ont,  dit-on , 
beaucoup  de  juileflè,  beaucoup  de  folidité 
dans  l*e(prit ,  &  une  délicateilè  naturelle  de 
Sentiment  qui  rend  leur  goût  extrêmement  fin , 
&  prefque  toujours  ailez  sûr.  Aufli  kurs  maris 
les  chargent -ils  ordinairement  de  folliciter 
pour  eux  les  grâces ,  les  honneurs,  les  pro- 
cès, les  emplois;  ils  les  croyent  propres  à 
s'explquer  à  merveille  fur  toutes fones  d'affai- 
res avec  les  hommes  :  pour  avec  Dieu,  ceb 
dl  différent  ;  fans  leur  dire  précifément  qu'eK 
les  n'auront  point  de  pan  au  Paradis,  on  ne 
leur  permet  de  &ire  leurs  prières,  que  dans 
une  langue  qu'elles  n'entendent  point. 

Les  Terres  qu'on  écrit  à  Mehemet,  fem- 
blent annoncer  quelques  changements  dans  le 
Divan  ;  mande-moi  ce  qui  en  eft;  tu  ne  dois 
pas  douter  de  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  peut  t'arriver,  &  de  l'impatience  avec  la- 
quelle j'attends  de  tes  nouvelles.  Si  tu  te  ren- 
contres avec  quelques  François ,  fais-leur  ami- 
tié en  te  fouvenant  de  moi;  je  fuis  aflez  con- 
tent de  la  Nation  jufqu'k  préfent.  Adieu. 
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LETTRE  IL 
Nedim  au  DeliBachL 


JZjnfin,  nous  fommes  arrivés  à  Paris.  Juf- 
qu'à  ce  que  Mehemet  ait  fait  fon  entrée ,  nous 
habitons  dans  un  Fauxbourg  où  la  plupart  des 
Dames  viennent  nous  voir  &nous  font  com- 
pagnie. On  n'a  des  yeux  que  pour  nous  ;  tant  il 
cft  extraordinaire  d'être  Tiuc  !  On  veut  fur- 
tout  nous  voir  manger.  Hier,  m'étant  apperçu 
que  notre  garde  rebutoit  beaucoup  de  mon- 
de, je  fus  touché  du  fenfible  déplalfir  qu'au- 
roient  tant  d'honnêtes  gens  de  ne  pas  favoir  par 
eux-  mêmes  que  nous  mangions;  j'allai  donc 
dans  la  cour;  je  m'y  fis  fervir;  je  mangeai  de- 
vant eux  ;  ils  me  parurent  enchantés  ;  je  penfai 
Jour  offrir  de  dormir  en  leur  préfence,  s'ils 
croient  curieux  de  voir  comment  dort  un  Mu- 
fulmmi- 

Les  François  font  prévenants ,  careflànts , 
&  peu  féduiûnts.  On  démêle  bientôt  que  leur 
politeflè  n'eft  qu'un  détour  de  leur  amour-pro- 
pre>,  pour  vous  entretenir  de  la  magnificence 
de  Paris,  de  Ja  puiflànce  de  leur  Roi,  &  de 
la  prétendue  fupérioriçé  de  leur  Nation  fur  tou- 
tes les  autres.  Avez-vous  vu ,  me  demandent- 
ils ,  nos  ponts ,  nos  quais ,  nos  places  de  Ven- 
dôme &  des  Viftoîres  le  vieux  Louvre  &  le 
jardin  des  Tuileries  ?  Je  réponds  froidement 
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qu'oui,  &  que  j'ai  auflî  vu  Gonftantinople ; 
cela  les  déconcerte.  Or,  foit ^dit  entre  nous , 
Conftantinople  n'eft  pas  plus  comparable  à 
Paris ,  que  ne  Teft  une  grande  Villaflè  d'Alba- 
nie à  Conftantinople  ;  mais  j'aime  à  mortifier 
les  préfomptueux. 

Prefque  toutes  les  Françoifes  ont  de  beaux 
yeux  &  mettent  du  rouge  ;  auffi  fe  reflèmblent- 
elles  prefque  toutes  ^ux  lumières.  Dtins  un 
(peétacle ,  il  eft  prefqulmpoflîble  de  diftin- 
guer  Tune  de  l'autre  ;  on  ne  les  reconnoît  guè- 
re ,  m'a-t-on  difV  qu'aux  hommes  qui  font 
avec  elles;  je  t'affiire  que  ce  ne  font  pas  leurs 
maris. 

Ici , comme  parmi  nous,  le  mari  &  la  fem- 
me ont  leurs  appartements,  féparés.  Ceftdans 
l'appartement  de  Madame  que  Ton  reçoit 
la  compagnie ,  que  l'on  rit ,  qu'on  s'amufe. 
Dans  celui  du  pacifique  époux ,  on  prefiè  les 
fermiers;  on  difpucc  avec  les  créanciers;  on 
emprunte  à  ufure,  Scfon  s'intrigue  &  s'agite 
pour  tâcher  de  continuer  toujours  de  vivre  avec 
le  même  fafte.  • 

L'oftentation  fait  le  fond  du  caraétere  de 
la  Nation  ;  on  y  cherche  moins  h  être  heu- 
reux ,  qu'à  perfuader  qu'on  l'eft.  Chez  les  au- 
tres peuples,  un  homme  fe  ruine ^  emporte 
par  fes  pafllons  ;  ici ,  parce  qu'il  eft  vain ,  par- 
ce qu'il  eft  fat. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  que  parmi  les  Sau- 
vages, ceux  qui  fe  piquent  d'être  aimables  & 
galants ,  fe  font  graver  fur  la  peau  différente^ 
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figures  croifeaiix ,  de  fruits ,  de  fleurs  &  d'ani- 
maux extraordinaires.  L'opération  eft  doulou- 
reufe  &  longue  ;  c'eft  un  travail  de  près  de 
trois  années^  en  y  employant  aflîduementqua* 
«e  heures  par  jour;  mais  auffi  quand  l'ouvrage 
efl:  fini ,  le  patient  al'agrément  de  pofTéder  pour 
le  refte  de  fes  jours  ^  une  peau  fuperbe ,  d'une 
broderie  charmante ,  &  qui  le  diftingue  infi- 
niment parmi  fes  compatriotes. 

Voilà  une  fauvage  &  folle  magnificence , 
dont  l'étalage  coûte  en  vérité  trop  cher ,  dira 
un  Françoise-tandis  que  ce  même  François 
facrifie  fouvenfl'aifance  du  refte  defavie,au 
plaifir  de  pouvoir  briller  feulement  pendant 
deux  ou  trois  années  par  un  équipage  lefte, 
des  habits  de  goût ,  &  des  bijoux. 

Je  ne  puis  encore  avoir  que  des  idées  va- 
gues &  fuperficielles  fur  tout  ce  que  j'apperçois 
ici  de  bizarre  &  d'extraordinaire  ;  mais  j'ef- 
pere  que  dans  quelque  temps  ^  je  ferai  en  état 
de  t'envoyer  des  détails  qui ,  je  crois,  t'amu- 
feront. 

Penfe  que  tu  as  toujours  en  moi  l'ami  la 
plus  véritable.  Adieu. 


eus  fîmes  hier  notre  entrée  dans  cette 
trille.  Différentes  compagnies  d'hommes  avec 


LETTRE  IIL 


Nedim  au  Grand-  Fifîr. 
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des  habits  bleus  galonnés  en  argent ,  bordoien  t 
les  rues  des  deux  côtés.  Notre  marche  s*ou- 
vroit  par  Jes  Grenadiers  à  cheval ,  troupe 
auffi  recommandable  par  la  régularité  de  fes 
mœurs  ,  que  par  fa  valeur.  On  m'a  dit  qu'a- 
près une  bataille ,  le  feu  Roi  Louis  XIV  de- 
mandant à  un  des  Chefs  de  cette  compagnie  ^ 
où  elle  étoit,  cet  Officier  lui  répondit:  Sire  ^ 
elle  eft  tuée.  Ce  mot  exprime  bien  la  défaite 
entière  d'un  corps  de  braves  gens  qu'une  mê- 
me vertu,  qu'un  même  efprit ,  qu'une  même 
bravoure  anime* 

Nous  étions  au  milieu  d'un  régiment  (i) 
de  Cavalerie  qui  nous  faifoit  efcorte,  habillé 
de  rouge  avec  des  p^ements  de  velours  noir. 
Les  Cavaliers  de  ce  régiment,  dans  les  guer- 
res d'Italie ,  ont  rais  d'eux-mêmes  plufieurs 
fois  pied  à  terre,  &  ont  chargé  comme  l'In- 
fanterie ,  dr.ns  des  défilés  où  la  Cavalerie  ne 
pouvoit  pas  fervir  Notre  marche  étoit  fer- 
mée par  un  régiment  de  Dragon. 

Après  avoir  fait  près  d'une  lieue  dans  cet 
ordre,  nous  rencontrâmes  à  la  porte  des  Jar- 
oins  du  Roi,  fes  Gardes  à  cheval,  fes  Gen- 
darmes, fes  Chevaux- Légers,  &  fes  Mouf- 
quetaires.  L'or  &  l'argent  brilloient  avec  pro- 
fulîon  fur  leurs  habits.  Ces  différentes  com- 


(i)  La  Cornette  Blanche ,  autrement,  le  Co- 
lonel Général ,  Cavalerie.  J*étois  de  cette  efcorte, 
ayant  été  reçu  quatre  jours  aupawvant  Lieute- 
tiant  dans  ce  Régiment. 
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pagnies  ont  pu  être  caillées  en  pièces  par  un 
ennemi  abfolument  fupérieur  en  nombre; 
mais  elles  ont  la  réputation  de  n'avoir  jamais 
plié.  Je  t'avouerai  que  dans  cet  endroit,  &  à 
la  feçade  du  Louvre,  nous  ne  fûmes  pas  les 
maîtres  de  ne  point  marquer  un  certain  mou- 
vement d'admiration. 

.  Les  Gardes^  pied  étoient  en  haye  le  long 
des  jardins  jufqu'au  veftibule  du  Château. 
Çe  font  des  hommes  grands ,  bien  faits  ,bien 
vêtus,  &  que  la  jaloufie  des  foldats  des  au- 
tres régiments ,  feroit  toujours  très-prompte 
à  attaquer,  s'il  leur  arrivoit  le  moindre  échec. 
On  m'a  dit  que  la  plupart  étoient  mariés  ; 
mais  que  dans  toutes  les  autres  villes  du 
Royaume,  &  dans  les  places  fortes,  on  ne 
foufFroit  point  que  le  foJdat  fe  mariât,  & 
qu'on  tâchoit  de  le  piquer  d'honneur,  &  de 
l'engager  à  ne  js'attacher  qulk  la  feule  pro* 
feffion  des  armes.  Comme  il  y  a  déjà  quelques 
années  que  la  France  n'eft  plus  en  guerre, 
on  s'oppofe  avec  affeélion  à  la  retraite  des 
vieux  militaires;  on  les  difpenfe  de  certain 
fervîce,  on  augmente  leur  paye,  on  n'exige 
d'eux  pour  ainfi  dire ,  que  de  mourir  au  ré- 
giment. Ils  y  font  les  récit  des  fieges  &  des 
batailles  où  ils  fe  font  trouvés;  ils  animent  & 
entretiennent  parmi  les  jeunes  cet  honneur 
&  cet  efprît  de  corps ,  qui  fe  perdroit  peut- 
être  infenfiblement  pendant  une  fi  longue 
paix ,  &  dans  un  renouvellement  prefque  en- 
tier de  milice. 
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Pour  revenir  à  notre  marche ,  nous  traver- 
fâmes  plufieurs  appartements;  &  nous  arri* 
vâmes  à  Tentrée  d'une  galerie  où  le  Roi 
écoit  fur  fon  trône,  environné  des  Grands 
du  Royaume.  La  beauté  des  femmes,  la  ma- 
gnificence des  Courtifans,  les  diamants  & 
les  pierreries  qui  éclatoient  de  tous  côtés , 
me  frappèrent  moins,  qu'un  certain  air  de 
liberté  qui  règne  dans  cette  Cour  ;  il  me  fera- 
bla  qu'elle  remplifibit  l'idée  que  je  tn'étois 
toujours  faite  d'un  Monarque  entouré  des 
puiflànces  qui  .doivent  lui  obéir.  Le  profond 
abaiflèment  où  nous  fommes  devant  nos  Sul- 
tans, n'annonce  qu'un  Maître  au  milieu  de 
fes  efclaves.  Mehemet  fe  proftema  la  face 
contre  ten*e ,  &  lui  préfenta  la  Lettre  de  no- 
tre invincible  Empereur.  Nous  revînmes  en- 
fuite  dans  le  même  ordre  au  palais  qu'on 
nous  a  marqué  pour  notre  logement. 

Nous  irons  aujourd'hui  prendré  l'audience 
du  Régent,  &  faluer  le  Miniftre  (i)  char- 
gé des  Affaires  étrangères.  Je  t'enverrai  fur 
l'un  &  fur  l'autre ,  comme  tu  m'en  as  char- 
gé ,  les  détails  les  plus  exaéls  &  les  plus  cir- 
conrtanciés  que  je  pourrai  recueillir.  Je  fais 
déjà  les  principales  aftions  de  leurs  vies; 
mais  il  me  manque  encore  de  ces  traits  ca 
raétériftiques,  qui  font  connoître  le  fond  du 
cœur  &  du  génie» 


(0  L'Abbé  Dubois,  d^uîs  CardiiuL 
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Je  m'abaiflè  devant  toi,  digne  élu  Chef 
des  Princes, 


LETTRE  IV. 

Nédim  à  Soliman  Bafa^  Gouverneur 
ffAlep. 

D  EUX  Religieux  font  venus  me  voir  ce 
matin ,  &  m'ont  prié  de  les  aider  à  détruire 
un  feux  bruit  que  leurs  ennemis  font  courir, 
pour  flétrir  la  réputation  de  quelques-uns  de 
leurs  pères  qui  font  dans  les  Miflions  du  Le- 
vant. 

On  dit  que  dans  la  ville  où  tu  comman- 
des, un  Chrétien  fe  fentant  près  de  fa  fin, 
envoya  chercher  deux  Pères  Jéfuites ,  &  qu'a- 
près leur  avoir  fidèlement  expofé  les  défor- 
dres  de  fa  vie,  il  leur  demanda  s'il  n'y  avoit 
plus  pour  lui  d'e(pérance  d'aller  en  Paradis* 
Ces  bons  Pères,  après  s*écre  retirés  quelque 
temps  à  l'écart  pour  confultcr  enfemble ,  fe 
rapprochèrent  du  malade ,  lui  confièrent  qu'ils 
avoient  chez  eux  une  banque  pour  l'expédi- 
tion de  certaines  Lettres  divines ,  fignées  de 
leur  Fondateur  que  Dieu  chérKfoit  par-deflus 
tous  fes  autres  Elus,  &  que  fur  ces  lettres 
de  change ,  on  donnoit  au  porteur  telle  ou 
telle  place  en  Paradis,  félon  la  fomme.  Si 
vous  voulez,  par  exemple,  ajouterent-ils, 
être  dans  le  voifina^  de  la. qui,  dans 
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ion  ceropj,  aimoit  le  plaiiir,  comme  vous  pa- 
roiflez  Tavoir  aimé,  la  finance  fera  confidé- 
rable  ;  mais  fi  vous  n'êtes  point  trop  délicat 
fur  la  compagnie,  on  vous  placera  auprès 
de  quelque  pauvre  Anacorecte  d'une  conver- 
fiidon  aufiî  feche  que  la  figure;  &  il  vous  en 
coûtera  beaucoup  moins. 

Le  mourant  qui  avcMt  toujours  aimé  fon 
bien  être,  prod^ua  l'argent  aux  bons  Pères, 
&  l'on  figna  une  police  par  laquelle  il  (eroit 
placé  à  vue  dans  un  des  plus  agréables  can- 
tons du  Ciel.  Nanti  de  ce  paffeport,  il  mou- 
rut tranquille;  mais  après  fa  more,  (es  en- 
fants, plus  attachés  aux  biens  de  ce  monde, 
que  flattés  du  rang  que  leur  pere  uendroit 
dans  l'autre ,  doivent  avoir  intenté  procès  aux 
deux  banquiers.  Le  fcandale  de  cette  affaire 
rejailliroit  fur  tout  l'Ordre.  On  eftdonc  venu 
me  prier  d'obtenir  de  toi  un  certificat  de  la 
faufliecé  de  cettç  calomnie;  &  comme  cei 
Religieux  ont  une  eftime  toute  particuliers 
pour  ton  mérite,  ils  m'ont  chargé  de  te  faire 
tenir  une  lettre  de  change ,  qui  n'eft  pas  tirée 
fur  le  Paradis  ^  mais  de  cent  fequins  fur  un 
des  plus  riches  Négociants  de  la  Nadon. 
Adieu. 

Après  tout,  ces  lettres  de  change  lur  le 
Paradis  foot  peut-être  bonnes;  car  mal^é 
la  malignité  des  liberdns  contre  les  Moines , 
je  n'ai  pas  entendu  dire  jufqu'à  préfent  qu'au- 
Cune  ait  été  proteftée. 
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LETTRE  V. 
Le  Bofîangi  Bachi  à  Nedim^  à  Paris. 

Te  ce  dirai  que  cous  les  efprics  font  ici  dans 
une  agitation  violente,  La  dîvifion  &  l'ai- 
greur  régnent  plus  que  jamais  dans  le  Ser- 
rail.  Si  la  prudence  de  notre  augufte  Sultan 
rCy  met  ordre,  je  crains  des  événements  fu* 
neftes. 

Tu  fais  que  les  Eunuques  blancs  (0  & 
les  Eunuques  noirs,  également  entêtés  at  la 
garde  &  de  la  direftion  des  femmes /ont  tou- 
jours été  animés  d'une  fecrete  jaloufie  les 
uns  contre  les  autres.  Les  blancs,  par  politi- 
que ,  ou  peut-être  d'un  caraélere  plus  doux 
que  leurs  adverfaîres ,  croyent  qu'on  doîtulèr 
*  d'indulgence  envers  un  (exe  fragile,  &  tâcher 
de  lui  rendre  le  joug  le  plus  léger  qu'il  eft 
polfible.  Compatiflànt  aux  foibleflès,  en  con- 
damnant le  crime ,  ils  permettent  aux  fem- 
mes de  fe  promener  tant  qu'elles  veulent 
dans  le  Serrail ,  d'écrire  au-dehors,  de  s'amu- 
fer  même  d'une  galanterie  fuperficielle;  & 


(i)  Ne  foyons  point  étonnés  de  ces  difputes 
entre  les  Eunuques  blancs  &  les  Eunuques  noirs: 
n'avons-nous  pas  les  Moliniftes  &  les  Janféniftes  ? 
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pourvu  qu'elles  n'ayent  pas  préciléraent  in- 
tention d*ofFenfer le  Sultan,  &  qu'elles  foient 
retenues  dans  leurs  devoirs  par  la  crainte  des 
châtiments,  on  peut,  félon  eux,  ne  pas  exi- 
ger d'elles  un  amour  abfolument  déterminé 
pour  leur  Maître. 

Les  noirs,  devenus  plus  féveres  par  con- 
tradiftion ,  ont  auffi-tôt  crié  de  tous  côtés 
contre  une  indulgence  qui  ouvre,  difent-ils> 
la  barrière  à  tous  les  défordres  ;  ili  foutien- 
nerit  qu'il  n'y  a  point  d'aélion  indiflFérente  ; 
&  traitant  de  crime  tout  ce  qui  ne  fe  rap- 
porte pas  direftementàTobéiflànce  &  au  ref- 
peél  qu'on  doit  à  fon  Souverain ,  ces  gardiens 
rigides  ôtent  toute  forte  de  confolation ,  & 
rendent  l'amertume  &  la  terreur ,  compagnes 
inféparables  de  la  captivité  du  Serrail.  Ils 
prétendent  fur-tout  qu'une  femme  qui  n'efl 
pasfidelleau  Sultan  par  amour,  indépendam- 
ment de  toute  crainte,  eft  indigne  de  vivre. 

Tu  juges  bien  qu'un  zele  ardent  pour  la 
gloire  de  notre  Empereur^  n'eft  pas  la  véri- 
table caufe  de  ces  difputes.  La  haine ,  l'ef- 
prit  de  cabale  &  d'intrigue,  la  concurrence , 
l'envie  de  primer  &  de  faire  parier  de  foi, 
échauffent  les  uns  &  les  autres.  Chacun  des 
deux  partis  veut  fe  rendre  le  plus  confidéra- 
ble  &  le  plus  puiflànt  dans  le  Serrail ,  pour  pou^ 
voirenfuite  dominer  dans  l'Empire.  Us  fe  pi- 
quent, ils  ferai!lent,A  fe  vomidènt  récipro- 
quement mille  injures  atroces: en  vérité,  les 
infidèles  Chrétiens  fcroient  plus  charitables* 
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Les  Sultanes  &  la  plupart  des  jeunes  Oda- 
liques,  font  pour  les  blancs;  mais  toutes  les 
Kaduns  (0  &  exilées  dans  le  vieux  Ser- 
rai! s'intriguent  avec  chaleur ,  &  prodiguent 
même  Targent  pour  foutenir  &  fortifier  le 
parti  des  noirs. 

Lô  Sur-Intendant  du  Serrail  a  été  obligé 
de  dire  fon  avis,  &  s'eft  déclaré  pour  les 
blancs.  Comme  il  eft  reconnu  dans  TEmpire 
pour  le  favori  du  Suhan,  &  l'interprète  or- 
dinaire de  fes  volontés ,  on  a  cru  que  fa  dé- 
claration, mettroit  fin  à  toutes  ces  difputes; 
mais  les  noirs ,  loin  de  fe  foumettre  à  fa  dé- 
cifion,  prétendent  à  préfent  qu'on  ne  doit  pas 
s'en  rapponer  h  lui  feul ,  &  que  ce  n'eft  pas 
la  première  fois  qu'il  s'eft  trompé  fur  les  ii> 
'  tentions  de  notre  Souverain. 

Ainfi  la  querelle  devient  plus  vive  de  jour 
en  jour.  Un  Eunuque  noir  des  plus  entêtés, 
étant  mort  il  y  a  un  mois ,  fes  camarades  lui 
dreflèrent  un  tombeau  dans  le  petit  jardin  ;  les 
jeunes  femmes  du  parti  des  blancs  le  firent 
exhumer  la  nuit;  mais  les  dévotes  du  vieux 
Serrail ,  l'envoyèrent  prendre  auflî  tôt  :  on  le 
tranfporta  en  grande  cérémonie  dans  leur 
Dôme;  peut-être  fera-t-il  bientôt  des  mira- 
cles. 

Si  notre  augufte  Sultan  vouloit  lui-même 


(1)  Kadms  ,  Gouvernantes,  qui  ont  chacune 
<ânq  &lles  '  du  Serrail  fous  leur  conduite^  T. 
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6'expliquer  fur  ces  conteftarions,  quoiqu^il 
doive  bien  favoir  comment  il  veut  être  ai- 
mé &  fervi ,  il  y  auroît  encore,  je  croîs ,  des 
opiniâtres  qui  ne  paflèroient  pas  condamna- 
tion, &  qui  lui  foutiendroient  qu'ils  (àvent 
mieux  que  lui  la  façon  dont  on  doit  Taimer. 

Le  Sur-Intendant  du  Serrail  voudra  peut- 
être  que  mes  Boftangîs  (i)  foufcrivent  à  fon 
opinion;  je  ne  les  empêcherai  pas;  &  H  les 
noirs  viennent  me  dire,  vous  nous  condam* 
nez  donc?  Je  leur  répondrai  que  non. 

Mon  cher  Nedira ,  il  n'y  a  point  de  cha^ 
pître  do  divin  livre  qui  ne  recommande  aux 
fidèles  Tefprit  de  douceur  &  de  charité.  De 
pareilles  diflèntions  y  font  bien  oppofées.  El* 
les  doivent  bien  réjouir  les  Seéhceurs  d'Ali. 
Àdieu. 


LETTRE  VL 
Nedim  à  Alibecy  Derviche  à  Fera. 

lEN  ne  fait  plus  d'honneur  à  nosimans 
&  à  nos  Derviches ,  que  de  n'avoir  point  fup- 
primé  un  paflàge  de  l'Alcoran ,  qui  ne  pou- 
voit  manquer  de  leurcaufer  un  préjudice  con- 
fidérable  ;  c'eft  ce  pallâge  par  lequel  il  eft  ex- 
prefFément  défendu  de  faire  des  legs  pieux 


(ft)  iBo/langis  ^  Jardiniers  du  Serrai!. 
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d'un  bien  injuftement  acquis  ;  Dieu  ne  vou- 
lant point  qne  nous  lui  offrions  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas.  NosMofquées ,  qui  furpafîènt 
de  beaucoup  cejles  de  Paris  par  la  grandeur 
&  la  majefté  du  bâtiment ,  n*ont  que  des  re- 
venus modiques.  On  peut  dire  que  parmi  nous , 
la  charité  envers  les  fidèles  engage  des  Mi- 
nîftres  au  Seigneur;  peut-être  qu'ici ,  fi  les  pre- 
miers Chrétiens  n'avoîent  pas  été  charitables, 
le  fervice  du  Seigneur  courroit  rîfque  d'être 
mal  fait. 

Je  fuis  entré  ce  matin  dans  un  des  princi- 
paux Temples  de  cette  ville,  pour  fatisfkire 
ma  curiofité  fur  les  cérémonies  qui  s'y  prati- 
quent, &  fur  la  dévotion  des  François.  J'y 
fti remarqué ,  il  eft  vrai,  des  Prêtres  qui  chan- 
coient ,  un  autel ,  &  des  lampes  ;  m^is  je  crois 
que  la  différence  de  religion  a  empêché  qu'on 
ne  m*ait  admis  dans  le  véritable  lieu  où  ils 
rendent  leurs  hommages  à  l'Etre  fuprême: 
car,  excepté  quelques  miférablés  efclaves  & 
quelques  gens  du  petit  peuple  à  qui  il  con- 
vient de  s  humilier  en  quelqu*endroit  qu'ils 
foîent,je  n*ai  vh  de  tous  côtés  dans  ce  Tem- 
ple qu'hommes  &  femiûes  qui  entroîent  d'un 
âir  libre  &  dégagé,  qui  fe  faluoient,  fe  par- 
vient, rioîentenfemble ,  afïïs,  debout ,  chan- 

rmt  de  place  &  d'attitude  à  chaque  inftant, 
fuîvantle  mouvement  perpétuel  de  la  Na- 
tion. Au  fon  d'une  petite  cloche ,  tout  ce  mon- 
de s'efl  mis  à  genoux  ;  &  les  converfations 
ont  été  interrompues  pendant  unemtoucg^: 
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appareinraenc  qu'on  les  avertiflbic  que  Dieu 
palibic  bien  vite ,  &  que  dans  un  moment  il 
ne  feroit  plus  dans  le  Temple  ;  car  on  n'a  pas 
tardé  à  fe  lever  ;  &  chacun  a  renoué  auflî-tôt 
la  converfàrion  avec  fon  voifin. 

En  examinant  plufieurs  autres  chofes  dans 
cette  Eglife ,  j'ai  demandé  à  quoi  fervoient  dès 
efpeces  d'armoires  où  plufieurs  perfonnes  al- 
loient  s'agenouiller  aux  pieds  d'un  Prênre. 
C'eft ,  m'a  dit  celui  qui  me  condnifoit ,  où  l'on 
va  fe  confelTer  de  fes  péchés.  Eh  !  bon  Dieu, 
ai*  je  répondu ,  quelques-uns  de  vos  jeunes  gens 
m'ont-ils  choifi  pour  leur  Confeflèur  ?  Ils  vien- 
nent me  confier  tous  les  jours  qu'ils  ont  paf- 
fé  la  nuit  à  table  ;  qu'une  femme  leur  a  dqnné 
^  un  rendez-vous ,  &  que  deux  ou  trois  filles 
font  déshonorées  de  leur  façon. 

En  vérité ,  il  faut  que  les  François  ne  croyen  t 
point  à  leur  Religion  ;  ils  la  pratiquent  trop 
mal  ;  je'penfe  qu'ils  ne  la  con fervent  que  faute 
d'autre.  Si  le  Chef  des  Ottomans,  qui  veut 
bien  foufirir  tant  de  Moines  Chrétiens  dans 
fes  Etats ,  envoyoit  en  revanche  quelques  bons 
Mifljonnaires  Mufulmans  prêcher\le  divin  Al- 
coran  dans  Paris,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'y 
fifiènt  une  abondante  moilFdn.  Je  defire  que 
ton  zele  pour  la  propagation  de  notre  fainte 
Loi,  appuyé  auprès  de  notre  augufte Empe- 
reur le  mérite  d'un  miflîon  que  je  ferois 
charmé  de  procurer  k  ces  pauvres  Infidèles, 
qui  d'ailleurs  ont  de  la  docilité,  du  bon  fens 
&de  l'hnmanité.  Il  n'y  auroit  guère, je  crois. 
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que  les  femmes  qui  refuferoienc  d'ouvrir  les 
yeux  aux  céleftes  clartés  de  la  fainte  dofti  ine 
qui  nous  a  été  annoncée  par  le  troifieme  En- 
voyé de  Dieu. 


JLiE  Duc  d'Orléans,  au  commencement  de 
la  Régence,  établie  une  Chambre  de  Juftice 
pour  rechercher  &  pourfuivre  ces  hommes 
exécrables ,  qui  non  contents  d'avoir  fourni 
chaque  jour,  fous  le  régne  du  feu  Roi,  de 
nouveaux  projets  de  taxes  &  d'impôts ,  ofoient  • 
encore  infulter  à  la  mifere  publique,  en  éta- 
lant avec  iïifolence  le  fafte  de  leurs  fortunes  im- 
menfes.  Plufieurs  de  ces  malheureux, qui  font 
ordinairement  des  gens  de  néant,  furent  con- 
vaincus de  déprédations ,  de  péculat ,  &  d'u- 
fures  énormes;  mais  à  quelles  punitions  fu- 
rent-ils condamnés?  Quelques-uns  furent  em- 
prifonnés  ;  d'autres  dépouillés  de  leurs  vols  ; 
aucun  ne  fut  puni  de  mort. 

11  auroit  fallu,  à  la  tête  de  ce  Tribunal, 
un  Mehemet  Coprogli.  Ayant  fait  arrêter  de 
pareils  fcélérats  qui  avoient  ravagé  l'Empire 
par  leurs  concuflions  ,  il  mit  dans  plufieurs 
bourfes  ^i}  toutes  leurs  richeflès  dont  il  s'étoit 


(i)  Bourfes.  On  compte  par  bourfes:  chacune 
vaut  environ  cinq  cents  écus. 


LETTRE  VIL 


Nedim  au  Teftedar. 
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faiG ,  &  les  étala  dans  une  falle  par  où  devoir 
paflèr  le  Sultan  ;  &  lorfque  ce  jeune  Prince 
regardoit  avec  étonnement  tous  ces  tréfors  raf- 
ferablés,  Coprogli  leva  le  tapis  qui  couvroit 
une  table,  &  fit  voir  le  fpeéhclefanglant  de 
vingt  têtes  qu'on  venoit  de  couper.  Ces  tê- 
tes ,  dit  ce  Vilîr,  vomiflènt  le  fang  de  ton  peu- 
ple qui  efl  dans  ces  bourfes. 

Ce  nrait  paroicroit  barbare  à  la  plupart  des 
François.  Eh!  peut-on  ufer  d'exemples  trop 
rigoureux  contre  des  faogfues publiques,  qui 
fe  font  honneur  d'avoir  un  cœur  d'airain,  & 
qui  joignant  l'oppreflîon  des  firaix  à  celle  de  la 
taxe ,  ont  fouvent  réduit  à  la  plus  extrême 
milère  un  pere  infortuné ,  l'unique  foutien  d'u  - 
ne  honnête  &  nombreufe  famille  qu'il  faifbic 
fubfifter  par  fon  petit  commerce?  Notre )uf- 
tice  efl  prompte  &  févere  ;  &  jamais,  parmi 
nous ,  le  concuiTionnaire  ne  trouvera  dans  fes 
larcins  ramnlftie  de  fes  crimes. 

LETTRE  VIII. 
Nedîm  à  Jllibec^  Derviche  à  Ver  a. 

Je  m'entretenoîs  ces  jours  paflSs  aux  Tui- 
leries avec  deux  Capucins  qui  s'étoîent  affis 
fur  le  même  banc  que  moi.  Un  Page  défcea- 
vré  vint  fe  placer  familièrement  entr'eux.  Qu'a- 
vez-vous  dans  ce  fac ,  leur  demanda- t-il  ?  La 

provifion 
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provifion  du  Couvent,  lui  répondirent-ils; 
nous  ne  vivons  que  de  charités.  De  charités  ? 
N'avez- vous  point  de  honte  ^  leur  répliqua  cet 
impertinent  ^  grands  &  forts  comme  vous  êtes  ^ 
de  ne  pas  gagner  votre  vie  ?  Il  accompagna 
ce  beau  propos  de  je  ne  fais  quelle  niche , 
dont  l'un  de  ces  deux  Religieux  ne  fe  fut  pas 
plutôt  apperçu,  que  le  rouge  lui  monta  au  vi- 
(age  ;  fes  yeux  s'enflammèrent  ;  fa  barbe  fe 
pointa;  &  dans  fà  colère  il  ne  ménagea  pas 
fes  expreflîons.  Ah  !  ah  !  des  injures  dans 
la  bouche  de  votre  Révérence ,  dît  le  Page 
avec  gravité;  oii  eft  donc  la  patience  évangé- 
lique  ?  Vous  voulez  railler,  petit  freluquet, 
s'écria  l'Anacorette  en  fureur;  fâchez  que  je 
fuis  peut-être  né  meilleur  Gentilhomme  que 
vous.  Quoi  !  reprit  mon  efironté ,  de  l'orgueil 
auffi  ?  où  eft  donc  l'humilité  chrétienne  ?  Le 
Moine  s!échaufFoit  de  plus  en  plus  ;  &  je  voyois 
le  moment?  que  des  inventives  &  des  railleries 
on  alloit  en  venir  aux  coups ,  quand  l'autre 
Révérence  fe  mit  entre  les  deux  champions. 
Mon  enfant,  dit-elle  au  Page,  vous  devriez 
refpeéler  desperfonnes  qui  ont  tout  abandonné 
pour  fe  retirer  du  monde  &  fe  renfermer  dans 
des  cloîtres. . .  Qu'appelîez-vousfe renfermer , 
interrompit  cet  étourdi  ?  Vous  vous  renfer-^ 
mez  la  nuit  comme  moi;  voudriez- vous  cou» 
cher  dans  la  rue  ?  Car  pour  le  jour,  on  ne 
voit  que  vous  ;  vous, tâchez  de  vous  introdui- 
re dans  toutes  lesmaifons;  vous  en  faîtes  les 
affaires  ;  vous  placez  les  domelliques  ;  vous 
Tome  IL  V 
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follicitez  les  procès  ;  vous  mariez  les  filles  ; 
vous  confolez  les  veuves  ;  un  petit-maître  hors 
de  condition,  &  qui  cherche  une  nouvelle 
bonne  fortune,  ne  fe  multiplie  pas  plus  que 
vous  autres  réélus  :  mais,  ajouta- t-il,  le  rai- 
fonnement  n'eft  pas  mon  fort  ;  j'étois  venu 
pour  badiner  avec  vous  ;  le  jeu  ne  vous  plaît 
pas;  je  prendrai  mieux  mon  temps  une  autre 
fois.  Au  revoir. 

Quel  pays  !  mon  Alibec;  quel  pays,  où 
Ton  ofe  dire  de  pareilles  impertinences  à  de 
pieux  &  vénérables  perfonnages  ! 

I!'  -.  ^  I 

LETTRE  IX. 
Nedtm^  au  Prédicateur  du  Grand  Seigneur. 


J\  R I  s  T  0  T  E  que  tu  révères  tant.,  efl:  paffe 
de  mode  dans  ce  pays-ci  ;  les  vifions  d'un  Gen  ' 
tilhomme  François,  nommé  Defcartes,  fe  font 
*  emparées  de  tous  les  efprits.  Ce  nouveau  Phi- 
lofophe  s'eft  donné  bien  de  la  peine  ;  mais 
auffi  a-t-il  fait  de  beaux  changements  dan» 
r  Univers. 

La  neige  n'eft  point  blanche;  le  jafrainn'a 
point  d'odeur  ;  le  feu  n'eft  pas  chaud ,  &  le 
lait  en  lui-même  n'a  pas  plus  de  douceur  que 
l'eau,  Enfin ,  tout  ce  que  nous  appelions  qua- 
lités fenfibles,  n'exifte  plus  dans  les  objets  ; 
«Iles  ne  font  que  des  modifications  de  notre 
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ame,  c'eft-à-dire ,  de  fimples  penfées,  qu'oc- 
cafionnent  en  nous  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent. 

Tu  vois  bien  que  toute  vieille  femme  qui 
met  du  blanc  &  du  rouge,  doit  être  Carté- 
lîenne.  La  beauté  qui  nous  paroît  la  plus  na- 
turelle, ne  lui  peut  rien  reprocher  fur  fes  ap- 
pas empruntés ,  puifque  les  couleurs  ne  font 
que  dans  notre  ame ,  &  que  ce  n'eft  que  par  une 
fauflè  imagination,  que  nous  croyons  que  les 
objets  en  font  revêtus. 

Mais  aurois-tu  jamais  penfé  que  les  bêres 
ne  fontque  de  pures  machines ,  fans  connoif- 
fance  &  fans  fentiment,  incapables  égvilement 
de  douleur  &  de  plaifir  ?  G'eft  l'opinion  fa- 
vorite de  Defcartes  ;  &  fuivanc  fon  fyftême  ^ 
un  bon  Mufulman  qui  fait  une  fondation  (ij 
en  faveur  de  quelques  animaux  dont  iî  aftec- 
tionne  Tefpece ,  n'eft  pas  plus  charitable  dans 
le  fond ,  que  s'il  laifibit  une  fomme  pour  te- 
nir en  bon  état  &  régler  quatre  ou  cinq  pen. 
dules. 

Tu  juges  bien  qu'avec  ces  idées ,  Defcar- 
tes ne  croit  pas  qu'il  y  ait  dés  bêtes  en  Para- 
dis. Le  divin  Alcoran  n'a  point  éclairé  fa  rai- 
fon.  Cet  infidèle  fera  bien  furpris,  lorfque  du 


(i)  Il  y  a  beaucoup  de  ces  fondations  en  Tuf-^ 
quie  ;  &  ces  fonds  font  à- peu-près  comme  Jes 
fonds  des  Gens  de  main-nvorte  parmi  les  Chrcciens  ; 
on  ne  peut  les  aliéner. 

Vij 
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fond  de  Fabyme  où  il  fera  précipité  au  jour 
du  Jugement  dernier,  il  verra  lechameaudu 
Prophète  fe  placer  à  la  droite,  &  monter  par- 
mi les  Elus  dans  les  lieux  de  délices  qui  leur 
font  deftinésde  toute  éternité.  Il  reconnoîtra 
alors,  mais  trop  tard,  Tinutilicé  de  fon  beau 
génie,  de  fa  fcience  &  de  fes  méditations.  A 
quoi  me  ferc  à  préfent,  dira-t-il ,  d'avoir  bril- 
lé fur  la  terre  ?  Ce  bon  chameau  a  peut-être 
vécu  malheureux  &  méprifé  ;  il  ne  s'eft  piqué 
que  de  porter  fon  maître  &  d'aller  fon  droit 
chemin  ;  il  en  a  la  récompcnfe  dans  ce  jour. 

Un  fameux  Prédicateur  comme  toi,. peut 
tirer  de-là  de  belles  coraparaifons  pourcon- 
foler  ceux  que  la  médiocrité  de  leur  état,  de 
leurs  lumières,  expdfe  à  la  rifée  des  mon- 
dains. ^.  . 

Souviens- loi  de  moi  dans  tes  famtes  priè- 
res. Adieu. 


LETTRÉ  X. 
Nedim  à  JUhec  ,  Derviche  à  Fera. 

Je  t'avois  écrit  que  j'aurois  été  charmé  que 
notre  Sultan  envoyât  quelques  bons  Million- 
naires Mufulmans  dans  ce  pays-ci  ;  à  prêtent 
que  je  connoîs  un  peu' mieux  la  naaon,  je 
penfe  que  cela  feroît  inutile.  Loin  de  trou- 
ver dans  les  efprits  de  la  difpofition  à  rec©- 
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voir  notre  fainte  Loi,  je  reiparque  tous  les 
jours  que  ces  infidèles  voudroient  m'entraî- 
ner  dans  la  leur.  Us  n'ont  aucun  refpeft  pour  le 
Prophète  ;  plufieurs  articles  de  notre  rjroyaH- 
ce  leur  paroiflènt  abfurdes  &  ridicules;  & 
quand  je  leurs  dis  que  pour  comprendre  cer* 
taines  vérités,  notre  entendement  a  befoîn 
d'être  éclairé  de  l'efpritde  Dieu,  &  que  l'on 
^  obtient  cette  grâce  par  la  prière  :  „  Sans  doute , 
„  me  répondent-ils;  mettez- vous  en  prières, 
„  &  vous  mériterez  que  Dieu  applaniflè  & 
„  rende  acceffibles  à  votre  raifon  ces  fubli- 
„  mes  Myfteres  du  Chriftianifine ,  dont  elle 
„  paroît  fi  révoltée 

Mon  cher  Alibec ,  chacun  dans  fa  religion 
fe  flatte  de  battre  en  ruine  les  autres  reli-^ 
gions ,  par  les  contradiélions  &  les  impoflîbi- 
iités  qu'il  croit  y  remarquer,  fans  penferque 
dans  la  fienne,  il  y  a  de  pareilles  contradic- 
tions &  de  pareilles  împoflibilités  apparen- 
tes, auxquelles  il  eftbien  difficile  que  la  rai- 
fon puiflè  fe  prêter,  fi  elle  n'y  a  pas  été  ac-^ 
coutumée parles  préjugés  de  l'enfance. Com-'^ 
ment  les  hommes  s'accorderoient-ils  fur  des 
dogmes  incompréhenfibles  defoi,  lorfqu'ils 
ne  conviennent  pas  mêmes  entr'eux  des  points 
les  plus  fimples  de  bienféance  &  de  morale? 

Parmi  les  Chrétiens,  comme  parmi  nous, 
l'hurailiti^^eft  une  des  principales  vertus  mo- 
nafljques.  Chez  les  Indiens ,  un  homme  de  la 
plusbafiènaiflànce,  dès  qu'il  eftreçu  Faquir, 
croit  fa  perfonne  facrée ,  &  bien  plusrefpec- 
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table  que  celle  d'un  Noble,  d'un  Guerrier 
&  d'un  Juge^  iT  prend  la  première  place  par- 
tout où  il  fc  trouve  ;  &  s'il  daigne  tiller  voir 
lis  pauvres  parents ,  il  a  l'effronterie  de  fc 
laiffer  fervir  à  table  par  fon  pere  &  par  fes 
frères,  h  qui  il  fait  entendre  que  le  refpeél 
qu'ils  doivent  à  fon  caraftere ,  ne  leur  per- 
met pas  de  s'aflèoir  k  fes  côtés.  Il  exerce  fon 
métier  de  mendiant  avec  hauteur  &  fiené  , 
parce  que,  félon  lui,  il  ne  feroit  pas  conve- 
fale,  lorfqu'on  demande  au  nom  de  Dieu, 
d'avoir  l'air &!e ton fupliant:  Fiens, appro- 
che ^  donne-moi  F  aumône^  dit-il  à  un  paf- 
fant;  &  lorfqu'on  la  lui  adonnée  ;  Fas^  je 
fuis  content  de  toi  ;  je  te  recommanderai 
àyiftnoudiy 

Les  Guebres  prétendent  qu'on  fait  injure 
kla Providence,  en  voulant  étouffer  en  foi  ce 
deiîr  naturel,  agréable  &  utile,  qui  porte  à 
procréer  fon  femblable;  que  le  goût  pour  la 
retraite,  les  longues  prières  &  le  célibat ,  ne 
naît  que  d'un  cœur  pareflèux,  fainéant,  en- 
nemi du  travail,  &  qui  craint  les  embarras 
du  monde  ;  &  qu'enfin,  labourer  un  champ , 
planter  un  arbre  &  faire  un  enfant,  font  les 
trois  adlions^de  l'homme  qui  plaifent  le  plus 
à  la  Divinité,  Les  Chrétiens  foutiennent  au 
contraire  que  prier  fans  çeflè ,  vivre  dans  la 


(1)  Fiftnou.  Ua  des  principaux  Dieux  des  In- 
des. 
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retraite  &  le  célibat ,  conftituent  Tétat  de  per- 
fedlion  fur  la  terre. 

Ces  mêmes  Chrétiens  condamnent  la  po- 
lygamie comme  une  impureté  abominable , 
fans  confidérer  que  c'eft  accufer  de  mauvaifes 
mœurs  Abraham ,  Jacob ,  David ,  Salomon  » 
&  tant  d'autres  faints  perfonnages. 

Mahomet,  qui  n*a  point  prétendu  nous  don- 
ner une  nouvelle  Loi,  &qui  n'a  cherché  » 
comme  il  le  répète  fouvent  dans  FAlcoran-, 
qu'à  nous  ramener  à  la  Loi  primitive ,  à  cette 
.  Loi  révélée  par  Dieu  même  aux  anciens  Pa- 
triarches, Mahomet,  dis- je,  s'eft  permis,  à 
leur  exemple,  &  nous  permet  la  pluralité 
des  femmes;  un  Mufulman  peut  en  avoir 
quatre ,  &  des  efclaves.  Chez  les  Malabares , 
une  femme  peut  avoir  cinq  maris,  dont  cha- 
cun ,  félon  fon  moyen ,  contribue  de  quelque 
chofe  à,  fon  entretien  ;  les  enfants  font  tou- 
jours de  la  tribu  de  la  mere  ;  on  ne  les  re- 
garde point  du  côté  du  pere. 

Non- feulement  chaque  religion  peint  (à 
morale  des  plus  belles  couleurs ,  &  tâche  de 
noircir  &  des  ridîculifer  la  morale  qui  lui  eft 
oppofée  ;  mais  la  malignité  humaine  nous 
aveugle  quelquefois  ,  au  point  de  reprendre 
dans  les  autres  une  faute  que  nous  commet- 
tons dans  le  moment  même  que  nous  la  re- 
prenons. Hier  je  dînois  chez  une  perfonne 
de  diftinéHon;  tous  les  convives  étoient  fort 
furpris  que  je  buffè  du  vin,  &  ne  l'ccoient 
point  de  manger  gras ,  quoique  leur  Rame- 

V  iv 


Digitized  byGoOgIC 


4^4  Lettres  TuRqi/Es. 
dan  foie  commencé.  Une  e/pece  d'Iman, 
frais ,  Arermcil ,  rondelet  &  pocelé ,  tenant  en  • 
are  deux  doigts  une  aîle  de  perdrix ,  me  de- 
manda d'un  air  étonné,  fi  l'Alcoran  ne  nous 
défendoît  pas  l'ufage  du  vin.  Je  me  conten- 
tai^ de  lui  répondre,  en  buvant  à  fa  fanté, 
tju'il  me  faifoit  bien  de  l'honneur  dem'avolr 
cru  plus  religieux  que  lui. 

Adieu,  mon  Alibec.  Plaignons  I  aveugle- 
ment où  font  plongées  la  plupart  des  nations  ; 
&  remerçions  fans  ceflè  Dieu  de  nous  avoir 
ap4)ellés  b  fon  vrai  culte. 


L  E  T  T  RE  XL 
Nedim  à  Soliman  Chelehi. 


N  parloit  hier  dans  une  maifon  où  j'é- 
tois,  des  grandes  Charges  de  notre  Empire; 
&  la  converfation  tomba  infenfiblement  fur 
notre  Capîtan  Balfi,  &  fur  la  facilité  que  lui 
donne  fon  emploi  pour  avoir  les  plus  belles 
femmes  de  TEurope  &  de  TAfie.  Je  dis  qu'il 
étoit  brave,  vigilant,  aftif, infatigable, &  uni- 
quement occupé,  à  la  mer,  des  occafions 
de  fe  fignaler;  mais  qu'aufll  dès  qu'il  étoit 
rentré  dans  le  port,  il  tâchoit  de  fe  dédom- 
mager de  lès  peines  &  de  fes  travaux,  dans 
le  feîn  des  plaifirs  &  de  la  volupté  la  plus 
recherchée.  Il  fe  plaît,  ajoutai-je,  à  fe  pro- 
mener fur  un  canal  renfermé  dans  l'enceinte 
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de  fes'/aftes  ôcfuperbes  jardins;  il  afaitconf- 
truîre  avec  art,  une  petite  galère  v elle  eft 
peinte  en  or  &  en  azur  ;  les  voiles  font  de 
fatin  couleur  de  pourpré  ;  fur  des  couffins, 
remplis  des  odeurs  les  plus  agréables,  &  qui 
parfument  Tair  au  moindre  mouvement ,  font 
affifes  dix  ou  douze  jeunes  efclavesqui  n'ont 
d'autre  habit  que  celui  des  grâces;  elles  tien- 
nent  dans  leurs  mains  des  rames  légères,  dont 
elles  agitent  avec  enjouement  la  furface  de 
Teau.  Le  voluptueux  Baflà  confidere  toutes 
les  beautés  que  les  différentes  attitudes  décou- 
vrent à  fes  regards  avides ,  &  fouvent  fes  de- 
firs  partagés  ont  de  la  peine  h  fe  réunir  en 
faveur  d'un  feul  objet. 

Voilà ,  interrompit  une  perfonne  de  la  com- 
pagnie ,  une  partie  de  débauche  afïèz  curieu- 
fement  imaginée,  très-propre  à  éblouir  &  mê- 
me à  fatisfaire  les  fens;  mais  qui  n'auroit  rien 
de  piquant  pour  un  homme  véritablement 
délicat  :  car  ce  ne  font  après  tout  que  des  eP 
claves,  belles  à  la  vérité ,  mais  qui ,  loin  d'ai- 
mér,  haïfîènt  peut  être  celui  qui  les  podede: 
les  vrais  plaifirs  ont  leur  fource  dans  l'union 
des  cœurs. 

Je^ne  me  fuis  jamais  piqué,  répondis-je,:^ 
d'entendre  le  galimathias  du  cœur;  mais  je  ' 
fais  très-certainement  que  l'indifFérence  &  l'in- 
fenfibilité  de  ces  efclaves  pour  leur  maître, 
n'empêchent  pas  qu'elles  n'ayent  de  beaux 
yeux ,  h.  bouche  vermeille ,  un  teint  de  lys 
&  de  rofes,  la  taille  bien  prifc,  h  jambe 
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bien  faite ,  la  peau  fine  &  la  gorge  charman- 
te. Quoi!  parce  qu'une  fleur  eft  infenfible  au 
plailir  qu'elle  me  caufe,  je  n'en  aurai  point 
à  la  voir  &  à  la  cueillir?  L'engagement  du 
cœur  d'un  Mufulman  n'eft  qu'avec  la  beau- 
té, rarement  avec  la  perfonne;  il  n'eft  ni 
foiblefle,  ni  fentiraent;  c'eft  un  befoin  de 
l'ame  ;  le  defir  de  plaire ,  en  fait  fouvent  chez 
vous  un  égarement  de  refprit.  Nous  ne  nous 
foucions  point  d'être  aimés.  Ces  ardeurs  mu- 
tuelles, fi  délicates  &  tant  vantées,  entraî- 
nent ordinairement  de  la  jaloufie ,  des  repro- 
ches ,  de  l'humeur ,  des  fantaifies  &  des  ca- 
prices que  nous  n'aurions  pas  pour  agréable 
d'eflîiyer.  Nous  voulons  même  que  nos  fem- 
mes foîent  très-perfuadées  qu'il  n'y  a  point 
de  proportion  entre  leur  cœur  &  le  nôtre  y 
&  que  notre  bonté  &  nos  befoins  peuvent 
feuls  les  élever  jufqu'à  nous.  Il  nous  fuffit 
qu'elles  foient  foumifes,  obéiflàntes,- atten- 
tives à  nous  plaire  ,  &  refpeftueufes  quand 
nous  les  appelions  à  nos  plaifirs....  Une  jeune 
Dame  auprès  de  qui  j'étois  affis,  &  que  je 
voyois  pétiller  à  chaque  parole  que  je  pro- 
nonçois,  fut  fi  révoltée  de  ces  derniers  mots^ 
qu'elle fe leva  avec  vivacité;  elle  me  ditpref 
que  des  injures;  &  dans  fa  colère,  elle  ne 
parloit  pas  de  moins,  que  de  prêcher  dans 
Paris  une  Croifade  de  femmes  pour  aller  dé- 
livrer toutes  celles  du  Serrail. 

Tu  as  demeuré  long- temps  dans  ce  pays- 
^i  ;  tu  connois ,  mon  cher  Soliman ,  les  mœurs 
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de  la  nation ,  &  ce  qu'on  y  appelle  aimer. 
N'eft-il  pas  plaifanc  que  cette  Dame  s'échaufFe 
&  maudidè  tous  les  Seftateurs  du  Prophète , 
en  apprenant  qu'ils  n'ont  dans  leurs  amours, 
que  leur  propre  fatisfàftion  pour  objet?  La 
paflîon  d'un  François  eft  elle  plus  défintéref- 
fée,  plus  décachée  de  lui  même?  Non;  or- 
dinairement e'eft  moins  la  pofleffion  que  le 
triomphe  d'un  cœur,  qu'il  recherche;  fa  pré- 
tendue délicatefle  n'eft  qu'un  raffinement  de 
l'amour  -  propre.  Il  s'embarraflè  avec  plaifir 
dans  les  difficultés  d'une  conquête;  l'orgueil 
&  la  vanité  raniment  ;  il  veut  l'emporter  fur 
fes  rivaux ,  &  obtenir  une  préférence  qu'il 
regarde  comme  une  nouvelle  preuve  de  fon 
mérite.  Dès  que  fa  vanité  eft  facisfaite,  fon 
amour  languit  ;  &  bientôt  l'indifcrétion ,  les 
airs  avantageux  &  la  perfidie,  découvrent  à 
une  amante  trop  crédule  l'indigne  vainqueur 
qu'elle  s'eft  donné. 


LETTRE  XIL 
Nedim  à  Alibec\  Derviche  à  Ter  a. 


us  raifônnons  (buvent,  notre  Iman  & 
moi ,  fur  les  différentes  Religions  qui  parta- 
gent le  monde  ;  &  je  remarque  toujours  que 
es  hommes  n'ont  jamais  eu  d'opinions  plus 
extravagantes,  que  lorfqu'ils  ont  voulu  mê- 
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1er  leurs  idées  avec  celles  que  Dieu  leur  a 
communiquées  par  la  bouche  des  faints  Pro- 
phètes. 

L'ifle  d'Efca,  dans  la  Mer  Noire ,  eft  ha- 
bitée par  une  fefte  de  Mahométans ,  qui  re- 
connoît  un  feul  Dieu  créateur  de  toutes  cho- 
fes,  &  Mahomet  pour  fon  Envoyé.  L'homme  , 
difent-ils,  doit  dans  cette  vie ,  qui  n'eft  qu'un 
paflàge,  s'entretenir  uniquement  de  l'idée  de 
Dieu ,  éviter  les  diftraftions  qui  rafFoibliflènt , 
&  tâcher  fur-tout  de  détruire  les  paflions,  qui 
feules  ont  introduit  le  mal  fur  la  terre. 

Cela  eft  bien  jufques-là;  mais  pour  parve- 
nir à  cet  état  d'impaffibiiité,  &  pour  déraci- 
ner de  leur  cœurs  toute  femencede  jaloulîe, 
d'ambition,  d'avaricé  &  d'amour,  croirois-tu 
qu'ils  ont  imaginé  de  ne  pofîeder  rien  en  pro- 
pre, &  d'avoir  tout  en  commun,  même  les 
femmes? 

Un  homme  en  allant  le  foîr  dans-ces  ef- 
peces  de  cloîtres  qu'elles  habitent,  coramet- 
troit  un  grand  péché,  s'il  penfoitàfe  trouver 
avec  l'une  plutôt  qu'avec  l'autre  ;  ce  feroic 
une  preuve  que  fon  efprit  fe  feroît  occupé 
délicieufement  d'un  objet  terreftre  &  périflà- 
ble.  Il  doit,  en  bonne  règle,  fermer  les  yeux  ^ 
marcher  fans  idée,  &  fe  coucher  fans  choix 
où  le  hafard  le  conduit. 

Ceux  inême  qui  fe  croyefit  parvenus  à  un 
plus  haut  degré  de  perfeétion ,  récitent  des 
chapitres  de  TAIcoran ,  entonnent  des  cantl^ 
ques,  &  fe  piquent  de  n'avoir  aucunes  dif- 
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tracliôns  dans  leurs  prières,  quoiqu'ils  ayent 
quelquefois  deuxjeunesfillesforc  jolies  à  leurs 
côtés. 

Je  pourrois  te  rapporter  cent  autres  ex- 
travagances de  ces  Myftiques,  dont  l'imper- 
tinente République  a  été  aflèz  floriflânte  pen- 
dant près  de  trois  fiecles.  Un  jeune  homme 
nommé  Celeb ,  y  caufe ,  il  y  a  cinquante  ans> 
une  révolution  qui  l'a  fort  afFoiblie. 

Il  étoit  fort  amoureux ,  &  tendrement  ai- 
mé de  la  jeune  Senaléen  :  c'étoit  le  nom  d'u- 
ne de  fes  compatriotes.  Ils  fe  cherchoient 
fans  ceflè ,  n'avoient  de  plaifir  que  lorfqu'ils 
étoienc  enfemble^  &  ne  voy oient  &  ne  re- 
gardoient  qu'eux  par-tout  où  ils  fe  trouvofent. 
On  s'apperçut  bientôt  de  cet  amour  mutuel  ^ 
&  de  la  préférence  qu'ils  fe  donnoient  l'un 
à  l'autre  fur  le  relie  de  la  nation,  L'Ancien 
les  avertit  plufieurs  fois  du  fcandale  qu'ils 
caufoient,  &  las  de  voir  que  fes  remontran- 
ces étoient  inutiles,  il  condamna  Seneléen  ^ 
un  mois  de  Kiefte. 

Le  Kiojîe  eft  un  lieu  où  Ton  renferme  toute 
fille  convaincue  de  s'être  laiflee  prévenir  d'u- 
ne inclination  paruculicre  pour  quelqu'un 
de  la  nation,  &  qui,  parrufe  ou  autrement, 
a  évité  de  fe  trouver  la  nuit  dans  les  cloîtres 
avec  d'autre  que  fon  amant.  L'Ancien  tire 
tous  les  foirs  au  fort  les  noms  de  cinq  jeu- 
nes hommes,  qui  vont  pafler  la  nuit  avec  la 
coupable,  &  qui  fe  font  un  point  d'honneur 
de  lui  prouver  que  l'amour  de  fentiracnt  eft 
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une  chimère  du  cœur,  dont  les  fens  font  tou- 
jours la  dupe.  Au  bout  du  mois,  fi  elle  ne 
paroît  pas  bien  revenue  de  fes  déJicates^  er- 
reurs de  prédileftion,  on  prolonge  le  temps 
de  fa  pénitence. 

Quel  fut  le  défefpoir  de  Celeb^^n  appre- 
nant ce  rigoureux  arrêt!  Il  court  chez  plu- 
fieurs  de  fes  amis ,  qui  pouvoient  fe  trouver 
dans  le  même  casque  lui,  leur  parle,  les  en- 
gage à  s'allèmbler ,  &  leur  ayant  vivement 
repréfenté  que  leurs  maîcrefles  feroient  peut- 
êire  bientôt  expofées  au  même  fupplice  qu'on 
veut  feire  fubir  à  la  fienne,  îl  les  anime  fi 
bien ,  qu'ils  s'offrent  unanimement  à  le  fui- 
vre,  &  à  le  féconder  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprendra. Seneîéen^  tremblante  pour  les 
jours  de  fon  amant ,  veut  en  vain  l'arrêter. 

Où  courez- vous,  mon  cher  Celeb^  luidit- 
„  elle?  J'aimerois  mieux  reflerjîx  mois  dans 
„  le  Kiofle^  que  d'être  caufe  qu'il  vous  ar- 
„  rivât  le  moindre  malheur.  Il  faut  prendre 
„  patience,  &  céder  à  la  force".  Il  n'écoute 
que  fa  jaloufie  &  fa  fureur.  On  déployé  l'é- 
tendard de  la  révolte.  L'Ancien,  inflruit  de 
ce  tumulte,  arrive  bien  accompagné  pour  le 
difliper  dans  fes  commencements.  On  s'atta- 
que réciproquement  :  les  uns  étoient  animés 
par  l'amour;  les  autres  par  un  zele  de  reli- 
gion. L'un  &  l'autre  pvxû  groffifibit  à  cha- 
que infiant;  &  cette  nation  Te  feroit  infàillî- 
blement  détruite  elle-même,  fi  les  feifimes 
ne,  fe  fuflènt  jettées  entre  les  combattant?.  On 
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propofa  une  creve  ;  &  après  bien  des  pour- 
parlers, la  paix  fuc  lignée.  On  partagea  l'ifle; 
CelebSi,  fesamis  emmenèrent  les  femmes  qui 
voulurent  les  fuivre ,  du  côté  qui  leur  étoit 
échu  par  le  fort.  L'Ancien ,  très  -  honnête 
homme,  très  dévot,  mais  mauvais  politique 
regarda  comme  un  bonheur  pour  la  nation, 
de  n'avoir  plus  dans  fon  fein  une  troupe  d'im- 
pies qui  abandonnoient  la  Religion  de  leurs 
ancêtres,  &  entonna  un  cantique  au  Seigneur 
en  aélion  de  grâces. 


LETTRE  XIIL 
Nedim  au  Grand-Fi/îr. 


-Li  E  Duc  d'Orléans ,  donc  tu  veux  que  je 
te  parle ,  devenu  Régent  du  Royaume  à  la 
mort  de  Louis  XIV,  commença  par  ordon- 
ner qu'on  ouvrît  les  prifons  à  tous  ceux  que 
la  calomnie ,  la  haine  de  parti  ou  le  malheur 
d'avoir  déplu  à  la  moindre  des  créatures  d'un 
homme  en  crédit,  y  avoient  fait  mettre.  Par- 
mi tant  de  perfonnes  qui  venoient  remercier 
leur  libérateur  &  fe  jetter  à  fes  pieds,  il  fe 
préfenta  un  vieillard  d'une  phyfionomie  no- 
ble, &  qui  furprit  tout  le  monde  par  la  prière 
qu'il  fit  h  ce  Prince. 

„  JMonfelgneur,  lui  dit-îl ,  j'ai  été  enfer- 
,,-mé  à  la  Baftille  a  l'âge  de  vingt  ans;  j'y  ai 


Digitized  byGoOglC 


47^  Lettres   Turciue  s. 

„  gémi  pendant  près  de  quarante-cinq  années 

dans  un  cachot,  fans  avoir  jamais  été  in- 
„  terrogé  fur  le  crime  qu'on  m'imputoit, 
„  fans  pouvoir  le  foupçonner,  &  n*ayant  ja- 

mais  pu  donner  de  mes  nouvelles  à  mes 
„  parents  ou  à  mes  amis.  Les  yeux  encore 
„  éblouis  du  jour  que  vous  m'avez  rendu , 
„  je  viens  de  chercher  dans  Paris,  que  je  ne 
„  reconnois  plus ,  la  rue,  la  maifon  où  je 
„  fuis  né ,  s'il  vivoit  encore  quelques  per- 
5,  fonnes  de  ma  famille;  je  n'ai  rien  retrou- 
„  vé.  Je  fuis  au  milieu  de  ma  patrie  comme 
,3^  un  étranger  qu'une  puilÊnce  invifible  au- 
„  roit  tranfponé  tout-à-coup  dans  une  terre 
„  inconnue.  Souffrez,  Monfeigneur,  que  je 
„  me  remette  à  la  Bailille.  Je  dois  être  ac- 
„  coutumé  à  la  prifon;  j'y  finirai  un  refte  de 
„  jours  malheureux  que  du  moins  la  faim 
„  n'y  affiégera  pas. . .  Vous  pouvez  y  rerour- 
„  ner  quand  vous  voudrez,  répondit  le  Duc 
„  d'Orléans  ;  le  Gouverneur  vous  donnera 
„  fa  table;  vous  y  aurez  un  logement  com- 
„  mode  ;  vous  pourrez  forrir  &  rentrer  auffi 
„  librement  que  fi  vous  étiez  dans  votre  mai- 
„  fon  ;  &  je  vous  accorde  mille  écus  de  pen- 
„  fion  fur  ma  caflètte". 

Voilà  de  ces  traits  qu'on  doit  plus  louer 
dans  là  vie  des  grands  Hommes,  que  le  gain 
d'une  bataille.  Le  Duc  d'Orléans,  avec  IV 
me  la  plus  ferme  &  la  plus  intrépide,  eft 
doux,  bon,  facile  même,  &  incapable  de 
haine  &  de  vengeance.  Jamais  Prince  n'a  éré 
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plus  affable, &n*a  tant  aimé  h  obliger.  Il  eft 
ombarradant  pour  lui  de  refufer;  auflî  pré- 
tend-on que  fon  caraélere  bienfaifknt  le  jette 
t^uelquefois  dans  l'inconvénient  daccorder 
des  grâces  trop  aifément ,  &  d'être  enfuite 
obligé  de  manquer  à  fa  parole.  Il  raille  agréa- 
blement, &  (è  plaît  à  laiflèr  jouir  ceux  qui 
l'approchent,  d'une  liberté  quil'amufe.  La 
facilité  de  fon  efprit  à  revenir  fur  l'objet  qu'il 
veut  examiner ,  eft  inconcevable  ;  rien  ne  le 
trouble,  rien  ne  l'interrompt;  &  fouvent  au 
milieu  de  (es  maîtreflès  &  de  fes  favoris,  fans 
paroître  occupé ,  il  réunit  dans  fa  tête  toutes  , 
les  parties  d'un  projet  important.  I/étendue 
&  la  fuppériorité  de  fes  lumières  lui  rendent 
le  travail  fi  aifé,  que  fon  imagination,  loin 
de  paroître  jamais  fatiguée  des  détails  conti- 
nus du  Gouvernement,  brille  &  badine  mê- 
me ,  en  difcutant  ïes  affaires  les  plus  diffi- 
ciles. 

En  i(Î9 1 ,  âgé  de  dix-fept  ans ,  il  fit  (a  pre- 
mière campagne ,  fous  le  Maréchal  de  Lur 
xembourg,  &  fe  trouva  à  l'afikire  de  Leuze., 
(i)  où  la  cavalerie  des  ennemis  fiit  entière- 
ment défaite.  En  1692,  à  la  bataille  de Stein- 
kerque,  tâchant  de  rallier  la  brigade  deBour- 
bonnois  qui  plioit ,  il  fut  blefie.  Après  s'être 
fait  panfer  légèrement ,  il  retourna  au  plu« 
fort  du  combat,  fe  mit  à  la  tête  de  la  Brigade 


(i)  Il  commandait  la  Cavalerif. 
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des  Gardes,  marcha  aux  ennemis  fans  tirer, 
&  les  chaffà,  la  baïonnette  au  bout  du  fufil , 
d'une  hauteur  dont  ils  s'étoient  emparés. 

11  ne  donna  pas  de  moindres  marques  de 
fa  valeur  à  Nerwinde,  où  Tarruée  Françoife 
couroic  rifque  d'être  battue,  s'il  n'eût  connu 
cet  inftant  qui  décide  prefque  toujours  d'une 
aélion.  Il  fit  promptement  paflèr  le  retran- 
chement à  fa  cavalerie,  enfonça  les  deux  pre- 
mières lignes  de  celle  des  ennemis;  à  la  troi- 
fieme,  il  fut  repouflë  &  même  en  danger  d'ênre 
pris  ;  mais  ayànt  tué  d'un  coup  d'épée  un  de 
ceux  qui  le  pourfuivoient  le  plus  vivement , 
il  regagna  fa  ligne,  la  remit  en  ordre,  char- 
gea de  nouveau  les  ennemis,  &  les  rompit 
entièrement. 

Des  aétions  fi  brillantes  à  un  âge  où  les 
autres  hommes  n'ont  ordinairement  que  de 
l'ardeur  &  du  courage ,  ce  coup  -  d'œil  fûr , 
cette  promptitude  à  prendre  fon  parti  dans 
un  combat,  &  un  raifonnement  toujours  jufte 
dans  les  confeils,  le  firent  bientôt  regarder 
comme  un  Prince  né  avec  des  talents  fupé- 
rieurs  pour  la  guerre  ;  &  fa  réputation  penfà 
lui  acquérir  un  trône ,  par  l'eftime  qu'avoic 
conçue.pour  lui  Charles  II,  Roi  d'Efpagne: 
ce  Monarque  inclina  long-temps  k  le  choifir 
pour  fon  fucceffèur.  Mais  ayant  enfin  nom- 
-  mé  le  Duc  d'Anjou ,  &  la  guerre  s'étant  ral- 
lumée dans  toute  l'Europe,  le  Duc  d'Or- 
léans ,  toujours  avide  de  gloire ,  ne  balança 
pas  à  en  chercher  jufques  dans  les  occalion^ 
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quiafFermiflbient,  fur  la  têce  d'un  autre,  une 
Couronne  donc  on  l'avoit  flatté. 

En  1706,  Louis  XIV  le  nomma  pour 
commander  en  Italie.  L'armée  que  le  Duc 
de  Vendôme  lui  remit  près  de  Milan ,  étant 
en  trop  mauvais  état  pour  qu'il  pût,  avec  ces 
feules  troupes ,  empêcher  le  Prince  Eugène 
de  paflèr  le  Mîncio,  il  envoya  demander  un 
renfort  de  dix-huit  bataillons  &  de  quatorze 
efcadrons  à  la  Feuillade,  qui  le  refuft  d'à* 
bord,  &  qui  ne  les  détacha enfuite,  que  lorf- 
qu'il  n'en  étoit  plus  temps.  Le  Prince  Eu- 
gène paflà,  gagna  un  jour  de  marche,  &  fie 
fa  jonédon  avec  le  Duc  de  Savoye  le  même 
jour  que  le  Duc  d'Orléans,  qui  n'avoît  pu 
l'atteindre ,  joignit  la  Feuillade  devant  Tu- 
rin. „  Je  vous  ferai  reflèntir  (  lui  dit  ce  Prince 
„  en  arrivant)  la  faute  que  vous  avez  faite, 
„  en  ne  m'envoyant  pas  le  renfort  que  je  vous 
„  deraandois;  mais  je  ne  dois  dans  ce  mo- 
5,  ment  ci  m'occuper  que  des  moyens  de  la 
„  réparer.  Le  fiege  tireroit  infailliblement 
„  en  longueur,  fi  nous  nous  laiffions  enfer- 
„  mer  dans  nos  lignes;  il  faut  donc  en  for- 
„  tir  à  l'inftant ,  marcher  promptement  à  Ten- 
„  nemi ,  le  combattre  à  mefure  qu'il  défile  ; . 
„  nous  culbuterons  aifément  des  efcadrons 
„  qui  ne  pourront  fe  former  ;  &  la  viétoire 
„  nous  alTurera  la  prife  de  Turin". 

Tous  les  Officiers  expérimentés  applaudif- 
foient  à  cette  réfolution.  La  Feuillade  & 
Marcin  s'y  oppoferent  j  &  ce  dernier  mon- 
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tra  un  ordre  fecret  du  Roi ,  par  lequel ,  eir 

cas  d'aftion ,  on  devoit  déférer  à  fort  avis. 

Le  lendemain,  le  Prince  Eugène  &  le 
Duc  de  Savoye  attaquèrent  les  lignes.  Le 
Duc  d'Orléans,  qui  n'a  voit  pas  été  le  maître 
d'agir  en  Général ,  combattit  en  foldat  ;  il  fut 
bleflë  d'un  coup  de  fabre  à  l'épaule ,  &  d'un 
coup  de  baïonnette  dans  le  côté.  On  leva  le 
lîege  de  Turin;  &  dans  u^  jour,  les  François 
perdirent  toute  l'Italie. 

La  Duchedè  Douairière  d'Orléans ,  Prin- 
ceflè  haute  &  lîère  ,  fe  .plaignit  anicremenc 
à  Louis  XIV  du  mépris  qu'on  avoit  marqué 
pour  Ton  fils,  &  de  la  façon  indigne  dont  on 
l'avoit  facrifié.  Louis  XiV  tâcha  d'adoucir 
cette  mere  irritée,  en  l'afiurant  qu'elle  con- 
noîtroit  bientôt  toute  l'amitié  &  toute  l'efti- 
me  qu'il  avoit  pour  fon  neveu. 

Eneflfet,  il  l'envoya  l'année  fuivanteauTe- 
cours  de  Philippe  V,  dont  les  aflaires  étoîenc 
en  très-mauvais  état.  Il  avoit  été  obligé  d'a- 
bandonner fa  Capitale ,  &  s'étoit  même  ap- 
proché des  frontières  de  France.  Le  Duc 
d'Orléans  prit  le  commandement  de  l'armée, 
reconquit  le  Royaume  de  Valence ,  entra  dant 
l'Arragon,  afliégea  Saragoflè,  qui  fe  rendit 
k  difcrétion  ;  &  marchant  enfuite  du  côté  de 
Lérida,  il  p^ffk  la  Segre,  pour  attaquer  les 
ennemis  qui  étoient  campés  à  une  demi-lieue 
de  cette  Ville.  Le  Comte  de  Galloway  qui 
les  commandoit ,  évita  le  combat ,  &  décampa 
la  nuit  aflèz  en  défordre.  Lérida  fut  emporté 
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d'allàuc  ;  &  la  conquête  de  cette  place  lie 
d'autant  plus  d'honneur  au  Duc  d'Orléans, 
que  le  grand  Condé  l'avoit  autrefois  alfié- 
gée,  &  ne  l'avoit  pu  prendre. 

Il  ouvrit  la  campagne  fuivante  par  envoyer 
dans  la  plaine  de  Tortofe  des  détachements, 
quicôuperent  aux  rebelles  la  communication 
avec  la  mer,  &  les  fecours  qu'ils  recevoienc 
de  la  flotte  des  alliés.  Ayant  enfuite  raflem- 
blé  le  gros  de  fon  armée ,  il  pouflà  fes  tra- 
vaux devant  cette  ville,  malgré  la  difficulté 
du  terrein ,  &  la  réduiut  en  vingt  jours. 

Ces  fuccès  étoîent  d'autant  plus  glorieux, 
que  ce  Prince  avoit  non  -  feulement  à  com- 
battre les  ennemis,  mais  encore  les  intrigues 
de  la  Cour  qu'il  étoic  venu  fecourir.  On  laif- 
foit  fouvent  manquer  fon  armée  des  chofes 
les  plus  néceflàires.  La  Princeflè  des  Urlins 
le  traverfoit  en  toute  occaflon,  &  n'épar- 
Çnoit  rien  pour  le  rendre  fufpeft  à  Philippe 
V,  )ues  moyens  qu'elle  employa  pour  tâcher 
de  découvrir  les  reffbrts  cachés,  &  les  prin- 
cîpaux  complices  de  la  prétendue  confpira- 
tipn  dentelle  Taccufoic,  furent;  dignes  d'une 
femme  de  fon  caraélere. 

Elle  avoit  depuis  quelque  temps  à  fon  fer- 
vice  une  jeune  Italienne,  qui  joignit  à  la  beauté 
la  plus  riante,  un  efprit  fin ,  rufé,  &  d'autant 
plus  adroij: ,  qu'elle  favoit  le  cacher  fous  les 
dehors  naïfs  de  l'enjouement  &  de  la  gaieté* 
Cette  fille  lui  pïrut  propre  à  lier  une  intrigue 
avec  le  Duc  d'Orléîms, qu'on  attira  très-aifi^ 
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inenc  à  un  rendez  vous;  car  quoique  lajalou- 
fie  rende  les  aflàffinats  affèz  communs  en  Ef- 
pagne,  il  ne  faifpic  pas  plus  de  réflexion  au 
péril  y  quand  il  s'agiflToit  de  fes  plaifirs ,  que 
lorfqu'il  falloir  courir  h  la  gloire. 

L'Italienne  le  charma  ;  les  pierreries  dont 
elle  étoit  parée ,  les  précautions  myftérîeufes 
avec  lefquelles  on  avoit  envoyé  le  prendre , 
la  magnificence  de  l'appartement  où  il  fe  trou- 
voit ,  tout  contribuoit  à  donner  à  ce  Prince 
les  idées  les  plus  flarteufes.  On  ne  combattit 
fes  defirs  que  pour  mieux  les  irriter.  On  fei- 

N  gnit  du  trouble,  de  l'inquiétude,  &  de  crain- 
dre à  chaque  inftant  d'être  furprife.  On  lui 
dit  qu'on  aimoit  mieux  aller  chez  lui  aux 
heures  qu'on  pourroit  s'échapper  ;  &  en  effet, 
on  y  alla  dès  le  lendemain,  &  enfuite  pref- 
que  tous  les  jours.  Souvent  il  étoit  forci,  ou 
en  affaire.  En  l'attendant,  on  écoutoit,  on 
examinoit,  t)n  cherchoit  par-  tout;  mais  on 
ne  découvroit  jamais  rien  de  la  prétendue 
confpiration.  Enfin ,  ne  pouvant  fatisfaire ,  par 
des  avis  véritables ,  au  defir  qu'avoit  Mada- 
me des  Urfins  de  trouver  le  Duc  d'Orléans 
criminel,  l'Italienne  jugea. à  propos  d'y  fup- 
pléer  par  des  chimères  dè  fon  imagination ,  ap- 

"  paremment  pour  ne  pas  perdre  la  récompen- 
fe  que  cette  Princefle  lui  avoit  promife.  Elle 
lui  dit  qu'étant  allée  fort  tard  chez  le  Duc 
d'Orléans,  &  ayant  été  introduite  dans  fon 
cabinet ,  elle  l'avoit  entendu  dans  la  chambre 
Toifine,  qui  parloit  à  Filaroël,  à  D.  Mau- 
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rique  de  Lara^  à  deux  Efpagnols ,  &  à  iiois 
François;  qu'elle  avoit  compris  par  leurs  dif- 
cours,  qu'ils  fe  fondoient  fur  de  puiflants  fe- 
cours  du  côté  du  Portugal;  que  la  NoblelFe 
de  l'Arragon  fe  fouleveroic;  que  plufieurs  ré- 
giments François  déferceroienc  pour  venir 
prendre  parti  à  Torcofe  &  à  Lérida ,  qui  fer- 
viroient  de  places  d'armes-  „  Mais  (dévoie 
„  avoir  ajouté  le  Duc  d'Orléans  )  il  faut 
„  frapper  les  premiers  coups  dans  Madrid ,  y 

femer  le  défordre ,  &  fe  rendre  maître  de  la 

perfonne  du  Roi.  Cette  révolution  meren- 
„  dra  ennemi  irréconciliable  de  Louis  XIV 

aux  yeux  de  toute  l'Europe  ;  &  l'Angle- 
^  terre  &  la  Hollande,  laflëes  de  la  guerre, 
^  &  ne  craignant  point  en  moi  un  Roid'Ef- 
„  pagne  gouverné  par  la  Cour  de  France, 
„  abandonneront  aifément  l'Archiduc,  trop 
„  foible  concurrent  pour  m'arracher,par  fes 
„  feules  forces ,  une  Couronne  que  je  tiendrai 
j,  de  la  nation  &  dé  mon  épée 

La  Princeflè  des  Urfins  courut  vite  épou- 
vanter Philippe  de  ces  vaines  idées.  Ses  émif- 
faires  les  répandirent  dans  le  public;  &  bien- 
tôt il  Qpià  pour  conftant,  parmi  ces  hommes 
oififs  qui  femblent  n'avoir  d'autre  état  que 
d'écouter  avec  avidité,  &  de  répéter  fans  ré- 
flexion toutes  fortes  de  nouvelles,  que  le  Duc 
d'Orléans,  jeune,  brillant,  ambicieux,  enor- 
gueilli de  tant  de  fuccès,  &  flatté  de  l'amour 
des  peuples  &  du  foldat,  s'indignant  du  fé- 
cond rang  où  ià  naiflànce  l'avoic  placé,  fe 
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>  préparoit  à  franchir  la  barrière  qui  le  féparoit 
du  trône,  fi  Ton  n'eût  découven  fes  projets. 
On  ofa  même  alTurer  qu'à  fon  retour  en  Fran- 
ce, Louis  XIV  l'auroit  fait  arrêter ,  s'il  n'eût 
été  retenu  par  les  larmes  de  la  Ducheflè  d'Or- 
léans fa  fille,  que  le  Duc  de  Noailles,  infor- 
mé par  Madame  de  Maintenon ,  avoir  aver- 
tie, difoit-on,  du  danger  que  couroit  fon 
mari. 

Le  Duc  d'Orléans  n'iffnoroic  ftucuns  des 
bruits,  aucuns  des  traits  &  des  lâches  décours 
qu'avoient  imaginés,  &  qu'iraaginoienc  en- 
core chaque  jdbr  la  haine  &  la  calomnie  pour 
le  rendre  odieux  par  les  qualités  même  qui 
Tavoient  fait  admirer  de  toute  l'Europe.  Il 
laiflbit  au  temp$  &  aux  événements  à  le  jul- 
tifier  ;  &  fes  ennemis  eurent  beau  faire.  Mal- 
gré leurs  intrigues,  leurs  cabales;  malgré  îes 
perfides  terreurs  qu'ils  afFeéloient,&  les  hor-  ^ 
rifales  foupçons  qu'ils  avoient  tâché  d'infpirer 
contre  lui ,  les  peuples ,  à  la  niort  de  Louis 
XIV ,  fe  fournirent  avec  joie  à  fon  admînif- 
tration  ;  &  tous  les  corps  de  l'Etat  concou- 
rurent avec  empreflfement  à  lui  conferver  le« 
droits  de  fa  naiflànce. 

Son  premier  foin,  au  commencement  de 
fa  Régence ,  fut  de  s'afliirer  la  paix  au-dehors 
par  un  traité  d'alliance  entre  la  France  &  TAn- 
gleterre,  dont  l'union  entraînera  toujours  la 
deftînée  du  refte  de  l'Europe. 

Les  dettes  de  l'Etat  étoient  immenfes,  & 
les  finances  épuifées;  il  fallpit  des  remèdes 

extraordinaires 
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extraordinaires  à  de  fi  grands  maux;  ceux 
qu'il  a  employés  étoienc  trop  violents;  ii  a 
voulu  perfuader  au  peuple  que  du  papier 
vaboit  mieux  que  de  l'argent.  Plufieurs  ont 
été  les  dupes  de  leur  avidité;  &  la  vivacité 
Françoifc  a  beaucQup  contribué  à  la  chute 
d'un  projet  qui  pouvoit  être  bon ,  fi  on  l'a- 
voit  contenu  dans  de  certaines  bornes,  &  ^ 
qu'on  l'eût  exécuté  avec  plus  de  précaution^ 
&  de  ménagement. 

Le  Parlement,  dans  des  circonllances  très- 
critiques,  crut  devoir  faire  des  remontrances; 
il  envoya  fes  Députés  au  Régent ,  qui  fe  per- 
fuada  que  cette  Compagnie  avoit  voulu  fou- 
lever  les  Parifiens  contre  lui.  Après  avoir  écou* 
té  leur  harangue  avec  beaucoup  de  flegme, 
il  leur  fit  fa  réponfe  en  quatre  mots  :  Allez- 
vous.  . .  Le  refpeél  que  je  te  dois ,  fublime  Vi- 
Cr,  m'empêche  de  falir  ton  oreille  par  des  ter- 
mes plus  que  militaires.  Celui  qui  avoit  por- 
té la  parole  ne  fe  déconcerta  point,  &  lui 
répliqua  :  Monfieur ,  c'eft  la  coutume  du  Par» 
kment^  de  mettre  fur  fes  Regifires  les  ré' 
ponfes  que  le  Roi  lui  fait  ;  mettra-t-on  cel- 
le-ci ? 

Tout  efl:  tranquille  à  préfent,  &  le  Régent 
gouvernera  paifiblement  le  refl:e  de  fa  vîe ,  qui , 
je  crois,  ne  fera  pas  longue.  II  fe  livre  à  trop 
d'excès;  il  vit  comme  nous  vivons  dans  notre 
Rame  dan;  il  ne  mange  qu'après  que  le  foleil 
eft  couché  :  ce  n'efl:  pas  par  divotion.  II  pafle 
une  partie  de  la  nuit  à  table  avec  fes  maîtref- 
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fes  &  cinq  ou  fix  de  fes  confidents  Croi- 
rois-tu  que  la  plupart  des  gens  de  qualité  dé- 
firent que  leurs  femmes  foient  admifes  à  ces 
parties  noftumes ,  où  ce  Prince ,  en  pointe  de 
vin,  diftribue  quelquefois  de  bonnes  Abbayes 
&  de  bons  Evêchés  ? 

Il  aime  beaucoup  les  femmes ,  les  eftime 
peu ,  &  ne  leur  confie  rien.  Loin  d'être  jaloux 
de  fes  maîtrefles,  il  ne  manque  guère  de  faire 
le  lendemain  à  fes  favoris  un  détail  fort  exad 
des  charmes  qu'elles  Ini  ont  prodigués.  Il  leur 
accorde  des  grâces,  &  les  récompenfe  aflPez 
bien  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  paroiflènt 
trop  avides ,  ni  qu'elles  veuillent  (è  mêler  des 
affaires  du  Gouvernement.  D'àilleurs ,  il  n'en- 
tre jamais  dans  leurs  haines  &  dans  leurs  tra- 
caflèries  ;  elles  ne  lui  feroient  pas  renvoyer 
le  moindre  de  fes  Domefl:iques. 

Tu  peux  conclure  de  tout  ce  que  je  t'écris 
au  fujet  de  ce  Prince,  qu'a\^ec  les  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes  &  les  héros , 
îl  a  les  vices  d'un  particulier  qui  veut  jouir 
de  l'abondance  dans  cette  vie,  &  qui  a  pris 
Ton  parti  fur  l'autre.  Je  puis  me  tromper  quel- 
quefois dans  les  infl:ruftions  que  tu  exiges  de 
moi  ;  excufe  mon  incapacité  ;  mais  que  le  Tout- 
Puîflànt  me  livré  h  l'inflant  aux  Anges  noirs, 
fi  le  zele  le  plus  ardent  pour  ton  fervice  n'eft 
pas  toujours  profondément  gravé  dans  le  cœur 
de  ton  efclave. 
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LETTRE  XIV. 
Ned'm  au  Capigi  Bachi. 


N  Sultan  qui  jette  la  vue  fur  les  Etats  foy- 
mis  h  fon  obéiflànce,  découvre  ûn  Empire 
immenfe  comme  l'Océan ,  &  dont  les  peuples 
.femblables  aux  flots,  font  toujours  prêts  à  fe 
foulever.  La  politique  exige  qu'il  ôte  à  ces 
efprits  inquiets  les  Chefs  qu'ils  fe  donnent  dans 
le  fond  du  cœur,  &  qu'ils  obligeroient  de  fe 
mettre  à  leur  tête.  Il  faut  pour  détourner  de 
plus  grands  maux ,  facrifier  quelquefois  des 
viétimes  innocentes,  de  même  que  l'on  ruine 
Tes  propres  frontières  pour  empêcher  renne- 
mi:  d'y  fubfiller ,  &  que  l'on  rafe  lesforterel- 
.  fes  qui  pourroient  lui  fcrvir  de  place  d'armes. 
Quelque  précieux  que  foit  le  fang  Ottoman , 
la  perte  d'un  ou  de  deux  Princes ,  &  de  dix 
ou  douze  Baflàs,  n'eft  rien  en  comparaifon 
des  horreurs  &  des  ravages  d'une  guerre  ci- 
vile ,  où  il  périt  quelquefois  un  million  d'hom- 
mes. 

C'efl:  cependant  cétre  politique  prudente  ^ 
plutôt  que  foupçonneufe,  qui  nous  fait  re- 
garder par  les  Chrétiens  comme  des  barbares 
&  des  hommes  de  fang. 

Je  vois  dans  les  anciennes  Hiftoires,  que 
la  République  d'Athènes  a  fouvcnt  condam- 
né à  la  mort  ou  à  l'exil ,  ceux  de  fës  citoyens 
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qui  lui  ayant  rendu  les  fervices  les  plus  figna- 
lés ,  étdienc  auffi  devenus  d'autant  plus  con- 
fidérables  parmi  le  peuple;  tels  que  Thémif- 
tocle,  Alcibiade,  Phocion,  &  plulîeurs  au- 
tres. L'éclat  de  leurs  grandes  adlions  les 
rendoit  criminels  aux  yeux  d'une  Nadon  ja- 
loufe  de  fa  liberté;  elle  puniflbit  ce  qu'ils 
étoient  en  état  d'entreprendre;  &  elle  ne 
donna  point  d'autre  raifon  de  l'exil  d'un  ci- 
toyen, que  fa  vertu  qui  lui  feifoit  trop  de 
partifans. 

Les  François  diront- ils  que  les  Athéniens 
étoient  un  peuple  barbare? Les  plus  illuftres 
parmi  les  Romains alloient  à  Athènes /è  polir, 
&  fe  perfe<5tionner  dans  l'éloquence;  c'étoit 
le  féjour  des  Sciences  &  des  beaux- Arts ,  la 
patrie  desPhilofophes&  dufageSolon,  dont 
les  loix  la  gouvemoienc. 

L'efprit  de  ceux  qui  commandent,  eft  fou- 
vent  obligé  de  fe  conduire  par  des  raifons  de 
politique  &  des  maximes  particulières  d'Etat , 
dont  la  rigueur  &  la  violence  n'ont  point  leur 
fource  dans  un  naturel  féroce.  Nos,aacêtrcs 
étoient  des  conquéranfts  ;  nous  avons  confer- 
vé  dans  les  villes  qu'ils  ont  fuWuguées,  la  ma- 
nière de  vivre,  les  coutumes  &  les  loix  qu'ils 
obfervoient  dans  leurs  camps.  Lajuftice  par- 
mi nous  eft  donc  févere ,  prompte  &  prefque 
toujoufsfanglahte.  Mais  cela  ne  doit  pastour* 
ner  au  défavantage  de  notre  cœur  &  de  notre 
caraélere;  je  foutiens  même  que  les  Muful- 
mansfont  plus  humains,  plus  officieux,  plus 
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fenfibles  à  la  pitié  &à  la  compalfion ,  que  les 
Chrétiens. 

On  ne  voie  pas  dans  tout  l'Empire  Ottoman 
un  Turc  réduit  à  demander  Taumône  ;  au-lieu 
qu'ici  les  Eglifes  font  afliégées  de  Chrétiens 
auiïi  miférables  qu'impoftuns. 

Non  -  feulement  l'ufure  eft  exprcffëment 
défendue  parmi  nous;  mais  l'intérêt  même  le 
plus  modique  y  ell  inconnu.  Je  prête  dix  mille 
piaftres;  on  m'en  rend  mille  chaque  année; 
au  bout  de  dix  ans  mon  débiteur  eft  quitte. 
Je  n'ai  retiré  que  l'intérêt  du  cœur,  le  plaifir 
d'avoir  fecouru  un  de  mes  frères.  Ce  que  nous 
appelions  bien- placer  fon  argent,  c'eft  de  le 
confier  à  un  honnête  homme ,  qui  s'en  fert 
henreufement  pour  rétablir  fon  commerce  & 
fon  crédit. 

Noire  bonté ,  notre  afFeétion  &  notre  pi- 
tié s'étendent  jufques  fur  les  animaux.  Il  ar- 
rive fouv.ent  que  des  chiens  &  des  chats  font 
bien  traités  dans  le  teflament  d'un  Turc  qui 
fent  approcher  fa  dernière  heure  ;  il  lègue  une 
forame  pour  leur  fournir  un  entretien  honnête 
pendant  leur  vie. 

Nous  avons  à  Conftantînople  des  efpeces 
de  Traiteurs  ambulants ,  qui  portent  des  bâtons 
chargés  de  viandes.  Ils  ont  un  certain  cri,  au- 
quel fe  raflemblent  tous  les  chats  d'une  rue  ;  * 
ils  font  la  part  à  chacun ,  félon  l'argent  qu'on 
leur  donne  ;  &  il  y  a  peu  de  fidèles  Mufulman» 
qui ,  en  forçant  de  la  Prière  du  matin^  ne  fe 
fafiènt  un  plaifir  &  un  devoir  de  charité  de 
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régaler  deux  ou  trois  fois  le  mois  tous  les  chars^ 
d'un  quartier.  Sultan  Sélim ,  entouré  des  hor- 
reurs delà  mort ,  &  près  d*aller  rendre  un  grand 
compte  à  Dieu,  tourna  fes  regards  mourants 
fur  le  cheval  qui  Tavoit  poné  dans  les  batailles  ; 
il  ordonna  qu'on  lui  bâtit  une  écurie  riante 
&  commode,  au-milieu  d'une  campagne  fleu- 
rie ,  &  qu'on  lui  menât  quelquefois  pour  Tamu- 
lèr  les  plus  belles  juments  de  la  contrée.  Ce 
bon  cheval ,  comblé  des  bienfaits  de  fon  maî- 
cre ,  mourut  dans  une  bèureufe  vieilledè. 

De  pareils  traits  confirment  ce  que  j'ai  avan- 
cé. Il  n'y  a  point  de  Nation  auflî  compatiflan- 
te,  &  qui  ait  autant  de  fenfibflité  d'ame  que  la 
nôtre;  mais  Içs  loix  qui  la  gouvemeiu  foM 
fanguinaires  :  au-lieu  que  les  Romains  gou- 
vernés par  des  loix  douces,  étoîent  cruels  & 
inhumains. .  Les  fpeébcles  de  gladiateurs  & 
les  combats  contre  des  bêtes  féroces ,  auxquels 
ils  affiftoient  avec  tant  de  plaifir,  laîfTent  à  la 
poftérité,des  preuves  înconteftables  de  la  du- 
reté de  cœur  de  ces  maîtres  du  monde. 

Lis  cette  Lettre  avec  attention.  Ta  charge 
t'oblige  fouvent  de  faire  périr  des  Vifirs  &  des 
Baflàs,  dont  l'amitié  t'étoit  chère.  Tu  dois 
exécuter  avec  fouiniffion  les  décrets  de  la  fa- 
geflè  profonde  de  notre  augufte  Sultan  ;  mais 
n'oublie  jamais  que  tu  es  homme ,  &  que  fi 
ton  bras  eftà  ton  maître,  ton  cœur  doit  être 
à  Dieu  feul  qui  abhorre  le  fang. 
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LETTRE  XV. 
Nedim  au  même. 

S I  ton  frère  Achmec  étoic  mort^il  y  a  huit 
ans,  Idrfque  nous  le  vîmes  tout  couvert  de 
fang  &  de  pouflîere  ramener  au  combat  nos 
Janiflaires  effrayés  ,  nous  aurions  dû  pleu- 
rer la  perce  que  notre  Sultan  faifoit  d'un  fi 
brave  homme;  mais  aujourd'hui,  c'eft  notre 
augufte  Sultan  même  qui  a  jugé  néceflàire 
de  l'effacer  du  nombre  des  vivants.  Marque- 
rorts-nous  parades  larmes  criminelles,  que  nous 
fommes  plus  touchés  de  nos  propres  intérêts , 
que  de  ceux  de  notre  invincible  Seigneur  ? 
Sa  fageflè  -profonde  a  pu  limiter,  quand  il 
lui  a  plu,  le  voyage  de  ton  frère  en  cette  vie, 
où  le  Prophète  l'a  voit  envoyé  pour  les  befoins 
du  Chef  des  Ottomans,  &  non  pour  les  nô- 
tres. Nous  naillbns  à  nos  Priiices  ;  ils  peu- 
vent fermer  nos  yeux  dès  que  nous  les  ou- 
vrons. S'ils  nous  laiflènt  vivre ,  c'eft  une  grâce 
qu'ils  nous  font.  Nous  devons  regarder  la  vie 
comme  un  feftin  où  leur  magnificence  nous 
auroit  conviés;  comblés  d'honneur  &  de  re- 
connoifîànce ,  nous  nous  lèverions  de  table 
fans  regret ,  dès  qu'ils  paroîtrorent  nous  l'or- 
donner. 

Les  Occidentaux  fc  mocjuent  de  cette  fou- 
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miflîon  fervile  &  de  cette  obéiflànce  aveugle , 
qui  nous  font  envoyer  notre  tête  à  nos  Sou- 
verains, dès  qu'il  nous  la  demandent,  &  lorf- 
que  nous  pouvons  fou  vent  la  garantir  par  la 
ibite.  Ah  !  ce  n'eft  point  à  préfenter  avec  ref- 
peft  le  cou  aux  bourreaux,  que confifte  Tef- 
clavage  &  la  honte,  mais  à  être  obligés  <k 
vivre pour^ exécuter  contre  des  innocents  les 
Qfdres  inhumains  que  le  caprice  &  la  féro- 
cité feuls  ont  fait  fonir  delà  bouche  d'un  ty- 
ran ! 

Sans  intérêts,  fans  fentiments  &  fans  re* 
mords ,  il  faut  que  nous  foyons  comme  le 
glaive  tranchant  dans  la  main  de  l'extermina- 
teur. C'cft  ce  dépouillement  entier  de  foi-mê- 
me qui  conftitue  une  fervitude  d'autant  plus  af- 
frcufe ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  parvenir  % 
cet  état  d'impaffibilité. 

Un  Roi  de  France  dît  un  jour  à  un  Of- 
ficier :  „  Qu'il  fouhaiteroit  d'être  défait  d'un 
„  Seigneur  de  (a  Cour  qui  lui  déplaifoic 
Site^  répondit  cet  Officier, lui  ferai  mi- 
ire  ce  foir  Vépée  à  la  main^  &  je  m'aban- 
donnerai  de  façon  fur  lui  ^  que  fi  je  fuccom- 
be ,  du  moins  le  combat  lui  fera-t'H  aujjîfu- 
nejîe  qu'à  moi.  „  Je  ne  voudrois  pas ,  répli- 
„  qualeRoi,  que  vous  vous  expofaffiez 
„  Comment^  Sire ,  interrompit  ce  brave  hom- 
me, d'où  me  fuis- je  attiré  le  mépris  que  me 
laijfe  entrevoir  Votre  Majefté? yexpoferai 
ce  qui  efî  à  vous ,  ma  vie  &  mes  biens  même , 
s'il  le  faut  ;  mais  je  ferois  indigne  du  nom 
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de  François^  fi  je  vous  facrifiois  mon,  hon- 
neur (i). 

J'admire  le  courage  de  ce  François ,  qui 
ne  craint  point  de  faire  rougir  fon  Prince, 
&  de  fe  montrer  plus  honnête  -  homme  que 
lui.  Quelle  douceur  de  fentir  que  dans  cer- 
taines oçcafions  on  eft  libre,  qu'on  ne  doit 
point  reconnoîcre  de  maître,  qu'on  eft  fon 
Roi ,  fon  fouverain ,  fa  lumieje  h  foi-même ,  & 
que  malgré  l'inégalité  des  dignités  de  la  fortu  - 
ne  &  des  biens ,  l'honneur,  ce  que  l'homme  a 
de  plus  précieux,  n'eft  fubordonné  à  perfon- 
ne  !  C'eft  s'élever  dès  cette  vie  àl'écaroiinous 
ferons  dans  l'autre.  Les  rangs  y  feront  réglés 
fuivant  nos  bonnes  œuvres.  C'eft  une  vérité 
qui  doit  te  confoler,  mon  cher  Sélim,  de  la 
mort  d'un  frère  qui  a  toujours  vécu  en  bon 
Mufulman. 


(t)  N'auroît-il  pas  été  mieux  de  ne  potnt  of- 
frir de  fe  battre  ?  &  l'honneur  permet-il  de  fe  char- 
ger de  tuer  quelqu'un  ,  même  en  fe  battant  con- 
tre lui  ? 


V^uoiî  le  Mouftî  Afièm  a  confpiré  pour 
êter  l'Empire  à  notre  Sultan!  Sous  de  vains 
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&  d'artificieux  prétextes  ,  cet  hypocrite  a 
voulu  révolter  les  vrais  croyants  contre  leur 
Souverain  !  Eft-il  poflible  que  celui  qui  doit 
inftruire  les  peuples  de  leurs  devoirs,  fè  ferve 
*de  la  religion  pour  les  en  écarter?  Ignorons- 
nous  que  l'Etre  fuprénie  a  établi  les  Rois  fur 
la  terre  ;  que  chacun  d  eux  ell  fon  image  ; 
qu"*ils  n'ont  point  d'autre  juge,  &  que  leur 
puillànce  ne  relevé  d'aucune  puiffànce  tem- 
porelle ?  Notre  fainte  Loi  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  nous  devons  obéir  même  aux 
Princes  infidèles,  fi  nous  fommes  nés  leurs 
fujets  ?  Il  eft  bien  étonnant  que  la  vie  de 
quelques  Prêtres  Mufulmansfoumifîe  de  feni- 
blables  traits  de  révolte ,  &  dont  je  fuis  fcan- 
dalifé  dans  les  hiftoires  mêmes  des  infidèle:^ 
Chrétiens,  qui  ne  font  pas  éclairés  comme 
nous  par  le  divin  Alcoran  !  Si  notre  Sultan 
n'avoit  pas  prévenu  le  Moufti  Aflbm',  peut- 
être  cet  orgueilleux  auroit-il  bientôt  élevé 
fa  têce  altiere  avec  autant  d'audace,  qu'uu 
certain  Pape  dont  je  lifois  ces  jours  pafîës 
les  projets  ambitieux.  Tu  vas  juger  de  ce  que 
peut  un  efprit  violent  &  hardi ,  qui  couvre 
fes  entreprifes  du  manteau  de  la  Religion^ 

HildehrandQQ'éidit  fon  nom  (i))  ayant 
été  élu  Pape  par  les  habitants  de  Rome ,  écri- 
vit des  Lettres  n:ès  -  foumifes  à  l'Empereur 
Henri  IV,  pour  lui  apprendre  fon  éleétion,^ 


(  i)  Grégoire  VII, 
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&  le  prier  de  vouloir  bien  la  confirmer.  Henri 
la  confirma.  Ce  bon  Religieux  ne  fe  vit  pas 
plutôt  établi  Souverain  Pontife ,  qu'il  chan- 
gea de  ton ,  &  voulut  dominer  fi.ir  les  Rois  ; 
il  prétendoit  qu'ils  étoient  fes  vaflàux  ;  qu'il 
pou  voit  les  dépofer  h  fon  gré,  brifer  leurs 
fceptres ,  difpofer  de  leurs  couronnes  ,&  dé- 
lier leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité.  „  Les 
„  Rois  font  trop  fiers,  difoit-il  ordinairement  v 
„  je  veux  les  humilier  :  leur  puilTance  ne 
„  vient  que  des  enfents  de  la  terre  ;  la  mienne 
„  eft  émanée  du  Ciel 

S'étant  brouillé  avec  ce  même  Henri  dont 
il  avoit  attendu  Tapprobatibn  &  le  confente- 
ment  pour  être  Pape,  il  Texcommunia.  „  Je 
„  lui  défends  y  prononça-  t-il  pontificalement  » 
„  de  gouverner  l'héritage  de  fes  pères  ;  & 
,y  j'ordonne^  puifquH  m'a  défobéi,  à  tous 
„  fes  fujets ,  de  le  pourfuivre  &  de  l'attaquer 
„  en  tous  lieux  comme  un  fcélérat,  un  re- 
„  belle ,  un  perturbateur  du  repos  de  la  chré- 
„  tienté  (i)'^. 


(1)  Le  défordre  &  la  terreur  que  cette  excom- 
munication jetta  dans  la  confcience  des  foibles  , 
turent  fi  puiffants  dans  ces  fiecles  d'ignorance  , 
que  Henri ,  abandonné  de  prefque  tous  fes  fu- 
jets &  de  fes  domeftiques ,  fut  obligé  d'implorer  la 
mifcricotde  du  fuperbe  Pontife.  Ce  malheureux 
Empereur  ^  dépouillé  des  marques  de  fa  dignité  » 
6c  vêtui  d'une  tunique  de  laine  y  demeura  trois 
Jours  pied  nu  ds  dans  Tanti-chambre  d'Hildebrand , 
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Il  tranfporta  l'Empire  à  Rodolphe,  Duc 
de  Suabe  ;  &  pour  donner  de  la  confiance  à 
fon  parti ,  il  prophétifa  que  Henri  mourroic 
dans  Tannée.  Le  contraire  arriva.  Rodolphe 
fut  tué  dans  une  bataille ,  &  Henri  pourfui- 
vit  vivement  les  avantages  de  fa  viéloire.  De* 
vineroîs-tu  comment  Hildebrand  interpréta 
fa  prophétie?  Il  dit  qu'il  n'avoit  pas  entendu 
que  Henri  feroit  tué  quant  au  c$rps^  mais 
quant  à  famé ,  par  l'excommunication  fou- 
droyante qu'il  avoit  lancée  contre  lui. 

On  voit  des  lettres  de  ce  même  Pontife^ 
où  il  a  l'audace  d'écrire  aux  Evêques  de  Fran- 
ce :  „  Qu'il  ne  peut  plus  fouffii  fur  le  trône 
leur  Roi  Phihppe,  &  qu'ils  doivent  fc 
„  joindre  à  Sa  Sainteté,  pour  animer  les  peu- 
„  ples^  la  révolte,  &  chafîèrce  tyran". 

Dans  d'autres  lettres  aux  habitanis  del'Ifle 
de  Corfe  :  „  Toutes  les  ifles ,  dit-il,,  ont  ap- 
r,  partenu  en  propriété  à  Saint  Pierre  :  (  or 
^,  ce  Saint  Pierre  étoit  un  pauvre  pêcheur;^ 
fi  vous  ne  me  rendez  pas,  en  vous  fou- 
mettant  à  moi ,  ce  qui  appanenoit  h  mon 
prédéceflèur ,  j'exciterai  contre  vous  les 
Lombards  &  les  Normands,  qui  mettront 
„  tout  à  feu  &  h  fang  dans  votre  pays  Beau 
lîyle  du  Pere  des  Chrétiens! 


quî  s'étoît  retiré  dans  une  fortereffe,  &  qnî  ne 
l'admit  enfin  en  fa  préfence  ,  qu*à  des  conditions 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  lire  lans  iadrgnati©»» 
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Un  Pape  qui  avoit  eflayé  de  porter  fi  hauc 
les  droits  du  fouverain  Pontificat ,  ne  pouvoic 
manquer  d'être  en  grande  vénération  à  la  Cour 
de  Rome;  aufli  a-t-ii  été  mis  au  rang  des 
Saints  par  un  de  fes  Succeflèurs.Je  doute  que 
les  Parlements  de  France ,  toujours  inviola- 
blement  attachés  à  la  Religion ,  mais  zélés 
défenfeurs  de  la  majefl:é  des  Rois ,  foufcri- 
vent    (à  promotion. 

La  fagefl:e  de  notre  augufle  Divan  ne  fau- 
roit  agir  avec  trop  de  promptitude  &  de  févé- 
rité  pour  achever  d'écrafer  le  parti  du  Moufti 
Aflem,  &  pour  difllper  ces  aflèmblées  d'hom- 
mes foihies  &  féditieux,  que  rhypocrifîe ,  le 
zele  affeélé,  &  les  mœurs  aufteres  de  ceten- 
thoufiafl:e  avoientabufés.Turae  mandes  qu'ils 
vont  à  fon  tombeau ,  comme  à  celui  d'unr 
Martyr  :  quel  Martyr  !  11  promettoit  le  Ciel 
zyxa,  fcélérats  qui  afTafllîneroient  leur  Sultan» 
La  mémoire  de  ces  hommes  perfides  & 
dangereux  ^  qui  s'armant  d'un  ferfecré,  ofent 
menacer  les  Rois,  ne  doit-elle  pas  être  au- 
tant en  horreur  que  celle  du  Fieux  de  la  Mon- 
tagne? Tu  fais  que  ceux  de  fes  fiqets  qu'il 
jugeoit  propres  à  fes  defl^ins,  enivrés  par  un 
breuvage  préparé,  étoient  tranfportés  dans 
un  jardin  magnifique,  où  des  vins  délicieux, 
des  mets  exquis^  des  femmes  charmantes  leur 
donnoient  à  leur  réveil  tous  les  avant-goûts 
du  Paradis.  Au  milieu  de  ces  délices,  une 
voix  effrayante  leur  annonçoit ,  qu'en  mou- 
rant dans  Texécution  des  ordres  de  leur  Sou- 
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j^erain ,  ils  viendroient  habiter  pour  toujours 
ces  lieux  enchantés.  Au  bout  de  quelque 
temps,  dans  une  nouvelle  ivreflè,  on  les  re-^ 
portoit  au  même  lieu  où  on  les  avoit  pris. 
Ces  efpeces  de  fonges  les  confirmoient  en- 
core dans  la  croyance  où  ils  étoient  élevés 
dès  Tenfance  j  qu'en  mourant  pour  exécuter 
les  ordres  de  leur  maître,  ik  iroient  tout 
droit  en  Paradis.  Ils  fe  précipitoienr  donc  avec 
intrépidité  dans  les  dîangers,  &  .aflaflinoient 
au  milieu  de  fa  Cour  un  Prince  ennemi  du 
leur ,  fans  fe  foueier  des  tourments  auxquels 
ils  s'expofoient. 

Le  Fieux  de  la  Montagne  s'étoic  rendu  fi 
redoutable  par  fes  aflàflins ,  que  les  plus  puif- 
fants  Princes  de  l'Allé  &  de  l'Earope  lui  en- 
voyoient  tout;  les  ans  des  préfents  pour  être 
en  f  ûreté  dans  leurs  palais.  Les  Tartares  ex- 
terminèrent enfin  ce  fcélérat  &  tout  fon  peu- 
ple. Mais  fi  cette  race  abominable  fubfiftoit 
encore  ,  la  mémoire  du  Fieux  de  la  Mon- 
tagne y  feroitdans  la  plus  grande  vénération  ; 
&  les  principaux  de  la  Nation  fe  glorifieroienc 
d'être  ifiùs  de  ces  fameux  aflnflins ,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  autant  de  martyrs^ 

Tandim  reli^io  potuit  fuaJére  malbrumf 
La  ruperdhion  enfante  bien  des  mauxl 
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LETTRE  XVIL 

Nedim  à  Jezid  fon  coufin^  à  Varfovie. 


me  conçoit- un  fak  afièz  fingulier  ar- 
rivé à  une  Diète  en  Pologne-  Tous  les  fuflra- 
ges  fembloient  réunis;  on  alloit  proclamer 
Michel  fVienoiuiski ,  lorfqu'un  Noble  lui  re- 
fufa  fa  voix.  Obligé,  fuivant  la  loi,  d expli- 
quer les  raifons  de  fon  oppofitîon ,  il  demanda 
jufqu'au  lendemain  ,  &  le  lendernain  il  ac- 
céda des  premiers  à  l'éledion  qu'il  avoit  re- 
tardée la  veille;  à  laquelle  je  ne  m'oppofai 
hier  y  que  pour  faire  connoître  au 

nouveau  Roi ,  qu''il  dépendoit  d'un  jeul  no- 
hle  Polonois  qu'il  n'eût  pas  une  couronne^ 
En  Pologne  V  la  Noblellè  jouit  de  tous  fes 
droits.  Pourvu  qu'un  Noble  ne  manque  point 
de  s'acquitter  tous  les  ans  des  contributions 
&  des  devoirs  auxquels  fa  naiflànce  l'engage 
envers  l'EJtat^  il  eft  d'ailleurs  indépendant. 
Le  Roi  eft  le  chef  da  Royaume,  &  n'eft 
point  le  maître  d'un  Noble ,  qui  n'eft  fubor- 
donné  qu'aux  loix  qu'impofent  la  nécefîité  du 
bien  public  &  l'avantage  de  la  fociété  dont 
il  eft  membre.  Le  Prince  peut  difpofer  de 
plufieurs  Srarofties  &  de  différents  fiefs  dans 
fon  domaine  en  feveur  de  fes  fevoris ,  pour- 
vu qu'ils  foient- originaires  du  Pays.  Il  aie 
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pouvoir  de  faire  beaucoup  de  bien  ;  mais  il 
n  a  pas  celui  de  faire  du  mal. 

Cette  même  forme  de  gouvernement  a  fub- 
fifté,  dit-on,  en  France  fous  la  première,  la 
féconde ,  &  fous  les  premiers  Rois  de  la  troi- 
fieme  race.  Les  François  ayant  conquis  les 
Gaules,  partagèrent  entr'eux  leurs  conquêtes. 
Chacun ,  félon  le  terrein-qu'il  pofledoit ,  éroit 
obligé  de  reporter  certaines  contributions  à  " 
la  malFe  commune ,  &  de  fe  tenir  prêt ,  tant 
que  fon  âge  &  fes  forces  le  lurpermeftroienc , 
à  fuivre  le  Roi  à  la  guerre ,  pourvu  qu'elle 
eût  été  approuvée^  dans  Taflemblée  générale. 
Mais  du  relie ,  les  Françpis  étoient  absolument 
libres  de  leur  perfonne ,  &  fouverains  dans 
les  terres  dont  ils  étoient  Sêigneurs(i).Eux 
feuls  étoient  nobles,  alloient  à  la  guerre  ,& 
particîpoient  aux  délibérations  de  1  Etat.  Les 
Gaulois ,  nation  fubjuguée ,  deftinés  au  tra- 
vail Â  à  la  culture  des  terres ,  n'avoient  rien 
en  propre.  Abfolumenc  dclaves,  leur  per- 
fonne, leurs  femmes,  leurs  enfants,  apparte- 


(i)  Si  un  Seigneur  François  déclaroit  la  guerre 
au  Roi,  les  fujets  de  ce  Seigneur  étoient  obli- 
l»és  de  le  fuivre  &  de  Taflifter  de  toutes  leurs 
forces.  Le  Roi  n'avoit  rien  à  commander  aux  fu- 
jets d'un  Seigneur  particulier;  il  n'éroit,'à  pro- 
prement parler ,  Seigneur  fouverain  que  des  fii- 
jets  qui  étoient  nés  dans  les  terres  de  fon  Do- 
maine, ou  qui  lui  étoient  échues  en  partage  de 
conquête. 
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noient  au  Seigneur ,  qui  pouvoir  les  révendi- 
quer  &  les  punir  comme  déferceurs,  s'ils  quic- 
toîenc  la  terre  où  ils  écoient  nés  pour  aller 
s'établir  ailleurs. 

Tu  juges  bien ,  mon  cher  Jezid ,  que  les 
arts,  le  commerce  &  les  terres  fouffroient 
infiniment  de  cette  dépendance ,  dans  un  pays 
où  ceux  qui  pouvoient  feuls  les  faire  valoir, 
ne  travailloient  point  pour  eux  &  pour  leurs 
enfants  ;  où  leurs  maîtres  profitoient  de 
toute  leur  peine,  &  où  enfin  l'induftrie  & 
le  travail  n'étoient  pas  animés  per  l'efpoir 
d'acquifition ,  &  d'une  fituation  plus  heu- 
reufe. 

C'eft  cette  fervitude  des  payfans  qui  étouf- 
fe, pour  aînfi  dire,  la  nature  en  Pologne,  & 
qui  rend  ce  Royaume  fi  pauvre.  Quoique 
fous  un  beau  ciel ,  &  arrofé  par  de  grandes 
rivières,  le  tiers  du  pays  n'eft  pas  cultivé  : 
chaque  fujet  remplit  fa  tâche ,  la  porce  au 
Seigneur,  &  ne  penfe  point  à  améliorer  un 
-  terrein,  dont  l'abondance  &  la  fertilité  ne 
changeront  rien  à  fon  état,  &  ne  profiteront 
point  à  fes  enfants ,  qui  demeureront  toujours 
efclaves  comme  lui.  L'argent  n'y  peut  donc 
recevoir  cette  circulation  nécefl&ire  dans  un 
grand  Royaume,  &le  commerce  ne  s*y  fait 
que  par  échange  de  denrées.  Le  Noble  donne* 
du  bois  &  du  bled ,  pour  avoir  du  vin  &  du 
drap. 

La  fublime  Porte  doit  fouhaiter  que  la  for- 
me du  gouvernement  en  Pologne  ne  change 
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pas  (  I  ).  Les  Polonois  font  braves ,  belliqueux  , 
&  propres  au  mérier  de  la  guerre  ;  ce  feroîenc 
des  voifîns  bien  redoutables,  fi  leurs  Rois, 
devenant  auffi  abfolus  qu'en  France,  met- 
toîent  l'abondance  parmi  la  nation  par  Taf- 
franchiflèment  des  payCms,  &  fe  fervoient  de 
leurs  revenus  multipliés  par  cet  afFranchiflè- 
ment,  pour  fatisfaire  à  leur  ambition,  &  re- 
culer les  frontières  d'un  Etat,  qu'ils  regar- 
deroient  alors  comme  leur  patrimoine. 

Dans  nos  voyages,  mon  cher  Jezid,  nous 
devons  fur-tout  nous  inftruire  des  différentes 
formes  de  gouvernements,  en  combiner  les 
avantages  &  les  inconvénients  ;  &  tdcher, 
par  les  connoifSnces  que  nous  acquerrons, 
de  nous  mettre  en  état  d'être  utiles  au  Chef 
des  Ottomans ,  lorfque  nous  ferons  de  retour 
dans  notre  patrie.  Adieu. 


réfolutions  de  taire  la  guerre  ne  paflant  qu'à  la 
pluralité  des  voix ,  il  eit  rare  qu'une  padîon  auffi 
inquiète  que  l'ambition  domine  tous  les  meoi- 
bres  d'une  affemblée  ,  dont  les  plus  accrédités 
font*  ordinairement  les  plus  vieux:  confeillés  par 
l'âge ,  ils  ne  cherchent  qu'à  jouir  tranquillement 
de  ce  qu'ils  poffedent ,  oc  n'opinent  pas  volon- 
tiers à  le  charger  eux-mêmes  d'impôts  ,  pour  rem- 
plir des  projets  de  conquêtes  qui  peuvent  ne  pas 
réuffir.  Si  Louis  XIV  n  avoit  pas  été  auffi  puif- 
fant  dans  fon  Royatime ,  il  n'auroit  pas  trouvé 
tant  de  refTouf^ces  parmi  Tes  Ai  jets,  &  n'eût  pu 
par  conféquent  porter  fihaut  la  gloire  de  fon  règne. 


(i)  Dans  le 
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LETTRE  XVIII. 
Mehemet  Efendi  à  Moharrem,  à  Smyrtjc. 

Te  viens  d'apprendre  les  pertes  que  tu  as 
faites;  accepte  ces  cinq  mille  piallres;  ne  t'a- 
bandonne point  au  défefpoir  ;  tu  es  jeune  ; 
&  ta  vertu ,  ta  probité  &  Teftirae  publique 
te  relient.  Ce  renverfement  imprévu  de  ta 
fortune  m*a  rappellé  ce  qui  arriva  à  un  hom- 
me de  condition  de  ce  pays- ci,  avec  qui  je 
fuis  très- lié.  Je  veux  te  conter  fon  aventure; 
'  elle  te  fera  connoître  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  la  confiance  en  Dieu;  &  que  fouvent 
fa  main  puiflànte ,  après  s'être  appefantie  fur 
nous,  fe  plaît  à  nous  relever  au  moment  que 
nous  l'efpérons  le  moins. 

Le  Marquis  de. ..  d'une  des  plus  ancien- 
nes Maifons  de  Bourgogne,  fe  trouvant  pref- 
que  ruiné  par  le  fyftême,  fe  rendit  à  Paris 
pour  retirer  de  l'Académie  fon  fils  unique , 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  d'y  foutenir.  L'ayant 
envoyé  chercher  en  arrivant  :  „  Mon  fils, 
5,  lui  dit-il ,  vous  revoyez  un  pere  qui  ne  fe- 
„  roit  pas  auflî  fenfible  au  dérangement  de 
„  fes  affaires,  s'il  vous  chériffoit  moins,  & 
„  sll  n'avoit  pas  tout  lieu  d'être  conteni;  de 
„  vous.  Je  fuis  encore  plus  attendri  fur  ma 
„  fituation ,  à  préfent  que  je.  remarque  dans 
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,9  votre  air  &  dans  vos  manières,  que  vous 
„  avez  profité  en  honnête -homme  du  peu 
„  de  féjour  que  vous  avez  fait  dans  cette  vil- 
„  le.  Mais  je  ne  puis  plus  fournir  à  toute  la 
„  dépenfe  dont  vous  êtes  digne.  Les  bieni 

de  nos  ancêtres  n'ont  pas  été  diflîpés  par 
„  ma  faute;  au  contraire,  j'étois  trop  arran- 
„  gé  ;  j'avois  des  rentes  &  des  crédits  fur  plu- 
„  fieurs  particuliers,  &  perfonne  n'en  avoît 
„  fur  moi  ;  on  m'a  rembourfé  en  billets  qui 
„  périffent  entre  mes  mains....  Partons, 
5,  Monfieur,  (interrompit  fon  fils,  touché 
„  comme  il  devoit  l'être,  de  toute  la  ten- 
,5  dreflè  que  lui  raarquoit  un  pere  maîheu- 
„  reux),  partons  quand  vous  voudrez;  je 
5,  tâcherai  que  ma  compagnie  vous  foit  une 
„  confolation  dans  cette  terre  qui  vousTefte  : 
„  je  vous  demanderai  feulement  une  grâce; 
„  Iai(Ièz-  moi  feulement  le  temps  de  dire 

adieu.... 

A  ces  mots  les  larmes  vinrent  aux  yeux 
du  jeune  Marquis.  „  Mon  fils  (lui  dit  fon 
„  pere ,  voyant  qu'il  n'ofoit  achever  de  s'ex- 
„  pliquer),  parlez,  ayez  de  la  confiance  en 
„  moi;  vous  favez^ue  j'ai  toujours  fouhaité 
„  que  vous  me  regardaffîez  plutôt  comme 

un  ami  raifonnable,  que  comme  un  pere 
„  abfolu.  Votre  cœur  auroit-il  formé  quel- 
„  que  engagement  dans  cette  ville?...  Ouï, 
„  Monfieur ,  (répondit  le  jeune  Marquis  en 
„  fe  jettant  à  fes  genoux)  j'aime ,  &  je  fuis 
„  aimé  d'une  jeune  perfonne  que  j'ai  eu  oc- 
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cafion  de  voir  plufieurs  fois  au  Couvent 
„  de. . .  Je  ne  vous  ferai  point  un  portrait  de 
„  fes  charmes;  vous  le  croiriez  peint  par  IV 
5,  mour;  mais  fi  fon  cœur  &  fon  caradere 
„  vous  étoient  connus ,  je  fuis  fùr  que  vous  ne 
5,  blâmeriez  point  mon  attachement,  quoi- 
„  qu'elle  ignore  encore  de  quels  parents  elle 

a  reçu  la  naiflànce.  Cette  paffion  vous  éton- 
„  ne,  &  je  ne  vous  en  parlerois  peut-être- 
5,  pas  avec  tant  de  liberté ,  fi  nos  pertes  ne 
„  m'ôtoient  toute  efpérance.  Ses  parents,  s'ils 
5,  font  d'un  rang  difl:ingué ,  comme  je  ne  puis 
„  en  douter  à  fes  fentiments  &  à  l'éducation 
5,  qu'on  lui  a  donnée,  ne  me  choifiront  pas 
„  pour  répoux  de  leur  fille,  lorqu'iis  vou- 

dron't  la  reconnoître  ;  &  s'ils  ne  la  recon- 
'„  noiflènt  pas,  je  dois  également  renoncer 
„  au  bonheur  de  la  pofleder,  n'ayant  plus 

aflèz  de  bien  pour  la  mettre  dans  une  fitua- 
„  tion  digne' d'elle  &  de  moi.  Mon  fils,  re- 
„  prit  le  Marquis  de . . . ,  je  ne  puis  approu- 

ver  cet  amour  pour  une  perfonne  incon- 
„  nue  ;  mais  fi  le?  paflîons  font  vives  à  votre 
„  âge ,  heureufement  elles  ne  durent  pas.  Sou- 
„  pons  ;  je  vous  donne  demain  pour  faire  vos 
I,  adieux;  nous  partirons  le  jour  d'après". 

Ils  fouperent  aflèz  triftement,  comme  tu 
le  penfes  bien;  &le  pere,  fatigué ji-envoya 
fon  fils  de  fort  bonne  heure. 

Il  fe  rendit  à  l'Académie,  le  cœur  déchiré 
par  les  penfées  les  plus  affligeantes,  lorfqu'il 
vit  dans  une  rue  beaucoup  de  monde  afièm- 
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blé;  il  deni.nda  ce  que  c'étoic.  „  C  eft,  lui 

répondit  un  cocher  de  louage,  un  vieil- 
5,  lard  que  je  ràenois  :  apparemment  que  pour 
„  examiner  quelque  chofe ,  il  a  voulu  s'ap- 

puyer  fur  la  portière  qui  n'écoit  pas  bien 
„  fermée  ;  un  autre  carroflè ,  en  accrochant 
„  le  mien,  lui  a  fait  faire  un  fubrefaut;  la 
„  portière  s'eft  lâchée;  le  pauvre  homme  a 
„  été  jetté  dehors;  fa  tête  a  heurté  contre 
„  une  borne;  il  a  perdu  toute  connoiflànce  ; 

&  ce  Chirurgien  chez  qui  on  l'a  porté,  en 
„  augure  ital. ...  Tu  n'as  plus  affaire  là,  lui 
„  dit  le  jeune  Marquis ,  mené  moi  à  l'Acadé- 
„  mie  de ...  " 

En  entrant  dans  le  carroflè,  il  fentit  quel- 
que cholè  qui  rouloît  fous  fes  pieds  ;  il  cher- 
che ,  &  trouve  une  boîte  dont  le  couvercte 
étoit  très-riche  ;  arrivé  chez  lui,  il  examine 
cedépôt  duhafard.  C'étoit  un  écrin  oùbril- 
loientplufieurs  diamants;  &  datis  un  petit  ti- 
roir ménagé  en-deflbus ,  il  compta  pour  plus 
de  quarante  mille  écus  de  billets  payables  au 
porteur.  Ces  richeflès ,  dit- il  en  lui-même ,  ap- 
partiennent fiins  doute  à  ce  vieillard  qui  eft 
tombé  du  carroflè.  Il  n'a  pas  été  ruiné  comme 
mon  pere  au  fyiiême  ;  s'il  vit  encore,  quelle 
eft  fon  inquiétude  !  J'irai  demain  m'informer 
de  lui.  Ah  !  chère  Léonor,  ajouta-t-il  en 
foupirant ,  quel  feroit  mon  bonheur  fi  j'étois 
le  poflfeflèur  de  ce  bien-là  ! 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  fe  rendît  chez  le  Chi- 
rurgien. L'homme  qui  s'étoit  bleffiUtoveille, 
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n'étoit  pas  mort  ;  mais  on  ne  pouvoit  le  voir , 
parce qu  il coramençoic  à  repofer.  Allons,  en 
attendant,-  chez  ma  chère  Léonor,  die  le  jeu- 
ne Marquis  ;  mais  ^n  la  voyant ,  en  voyant 
fes  larmes  lorfque  je  lui  annoncerai  mon  dé- 
part, prêt  enfin  de  la  perdre  pour  toujours, 
que  fais-je ,  ne  penferai-je  point  aux  biens  que 

la  fortune  femble  me  préfenter?  Reftons  

Eh  !  pourquoi  refter,  reprit-il  indigné  d'une 
réflexion  qui  lui  faifoit  tort  ?  Dois-je  douter 
de  ma  probité  ?  Allons.  Il  fe  rendit  donc  au 
Couvent  de. ...  On  lui  dit  qu'on  étoie  venu 
chercher  Léonor  à  la  pointe  du  jour ,  &  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  rentrée. 

Il  retourna  chez  le  Chirurgien  ;  &  mar- 
quant qu'il  vouloit  abfolument  parler  au  bleflTé 
pour  afiàire  de  conféquence ,  il  fe  fit  condui- 
re à  fa  chambre:  „  Monfieur,  lui  demanda- 

t-il ,  n'avez- vous  rien  oublié  hier  dans  le  car- 
„  rollè  d'où  vous  êtes  tombé  ?"  A  ces  mots 
cet  homme  qui  ne  fembloît  pas  avoir  une  heu- 
re à  vivre ,  fe*  précipite  à  fes  pieds  :  „  Ah  ! 
„  Monfieur,  j'ai  perdu,  lui  dit-il,  un  écrin 
y,  OÙ  il  y  avoit  pour  plus  de  deux  cents  mille 
„  francs  de  pierreriés ,  &  pour  quarante  mil- 
„  le  écus  de  billets,  payables  au  porteur; 

je  converciflbis  en  pareils  effets  les  rem- 
„  bourfements  qu'on  me  faifoit,  prévoyant 

de  loin  le  naufrage  général .. . .  Vous  n'a- 
„  vez  rien  perdu ,  répliqua  le  jeune  Mar- 
5,  quis  ;  voilà  votre  bien  ! . . .  O  Ciel . . .  efl:-il 
,5  poffiblç!...  Monfieur  (  s'écrioit  ce 
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,5  Vieillard,  en  embraflànt  (es  genoux,  & 
„  n'ayant  pas ,  de  joie  &  de  faififlèmenc ,  la  for- 
ce  d'en  dire  davantage)  eft-il  poflible  ! ...  A 
5,  qui  dois-je  ma  fortune?  &  quelles  marques 
5,  pourroîs-je  vous  donner  de  ma  reconnoif- 
„  fance  ?  Sans  trop  me  flatter,  je  ne  les  ima- 
„  gîne  pas,  dit  le  jeune  Marquis;  d'ailleurs, 

„  je  fuis  le  fils  de  Monfieur  de  Il  y  a 

„  long- temps  que  j'ai  l'honneur  de  le  con* 
„  noître ,  reprit  le  Vieillard  ;  vous  êtes  un  fils 
„  bien  digne  de  lui.  Je  fais  que  fes  affaires 
„  font  dérangées.  Je  fuis  d'une  famille  ancien- 
„  ne  dans  la  Robe;  je  n'ai  qu'une  fille;  a- 
„  gréez  qu'elle  partage  avec  vous  les  biens 
„  que  vous  m'avez  rendus.  Des  raifons  &  des 
„  intérêts  de  famille  qui  n'ont  ceflS  que  depuis 
„  quelques  jours ,  m'obligeoient  de  lui  cacher 
le  nom  de  fon  pere.  Elle  ne  me  connoît 
„  que  de  ce  matin.  Venez,  ma  fille,  ajouta- 

„  t-il,  en  élevant  la  voix  

Quelle  fut  la  furprife  du  jeune  Marquis, 
en  voyant  fortir  de  la  chambre  voifine  (à  chère 
Léonor  !  On  envoya  chercher  le  Marquis 
de..,,  &  le  mariage  fut  conclu. 

Il  me  femble,mon  cîierMoharrem, qu'u- 
ne pareille  aventure ,  où  les  traits  de  la  Pro- 
vidence font  fi  marqués ,  doit  foutenir  le  cou- 
rage de  tout  honnête  homme  malheureux ,  & 
lui  donner  de  l'efpoir  &  de  la.  confolation. 
Voilà  deux  pères  qui  chériflent  tendrement 
leurs  enfants,  &  qui  fe  croyent  ruinés.  Voilà 
deux  amants  qui  s'adorent,  &  qui  n'ofoîenc 

plus 
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plus^elpérer  d'être  unis  :  un  inftant  les  met 
«tous  au  comble  de  leurs  vœux. 


PUIS  quarante  ans,  tu  paflès  ta  Vie  h 
feuilleter  de  vieux  livres.  Hébreux,  Grecs  & 
Latins.  Tu  ferois  mortifié,  fi  le  moindre  évé- 
nement de  l'antiquité  échappoit  à  ta  connoif- 
fance.  Tu  te  piques  de  lavoir  le  nom  de  tous 
les  anciens  Rois  des  Medes  ;  &  peut  -  être 
ignores-tu  celui  du  grand-pere  de  notre  Sul- 
tan. Tu  négliges  enfin  tout  ce  qui  efl:  écrit 
dans  ta  langue  naturelle;  &  tu  donnerois  cent 
Sultanins  d'or,  en  échange  d'une  vieille  mé- 
daille de  cuivre  frappée  fous  le  règne  de  Mî- 
thridate.  N'eft-il  pas  bizarre  qu'un  fait,  parce 
qu'il  efl:  arrivé  il  y  a  deux  cents  ans,  excite 
dans  ta  tête  une  efpece  d'attention  refpec- 
tueufe ,  tandis  que  tu  dédaignes  de  fixer  tes 
regards  fur  ce  qui  fe  paflè  de  nos  jours?  Ne 
ferois- tu  pas  mieux  de  t'appliquer  à  connoître , 
par  les  événements  préfents ,  la  politique  & 
le  génie  des  différents  Princes  qui  régnent  en 
Europe?  Du  moins,  par  une  profonde  ap- 
plication fur  le  mouvement  aftuel  de  cette 
partie  du  monde  où  tu  vis ,  pourrois-  tu  for- 
mer des  conjeélures  &  faire  des  réflexions 


LETTRE  XIX. 


Nedim  à  Abdallah  Ben- [aient. 


Tome  IL 
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utiles;  au  -  lieu  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  lid- 
fon  entre  nous  &  ces  temjis  fi  reculés  donc 
tu  t'embarraflès  l'efprit.  Si  l'antiquité  ne  te 
grofliflbit  pas  les  objets  par  l'éloignement  où 
elle  les  place ,  tu  conviendroisavec  4noi ,  que 
depuis  vingt-cinq  ans,  l'univers  a  été  varié  par 
les  fpeétacles  les  plus  furprenants.  Quoique 
le  fiecle  ne  foît  pas  fort  avancé  (i) ,  quelles 
révolutions  &  quelle,  foule  d'événements  fin- 
guliers  ! 

La  Branche  d'Autriche  régnante  en  Ef- 
pagne,  s'éteint  :  un  Bourbon  ell  appellé  pour 
régner  fur  des  peuples  qui  jufqu'alorsavoient 
lèmblé  ennemis  irréconciliables  du  nom  Fran- 
çois. 

Le  Traité  de  partage ,  qui  réunîflbit  à  la 
Monarchie  Françoife  deux  Royaumes  (2)  & 
trois  Provinces  :  Louis  XIV  préfère  d'accep* 
ter  le  teftament  de  Charles  IL 

Le  Sultan  Muftapha  dépofé. 

Le  Prince  Eugène  entre  par  furprife  dans 
Crémone;  le  Général  François  eft  fait  prifon- 
nier  ;  le  foldat  qui  5'éveille  en  fui*(àut ,  n'ayant 
pas  le  temps  de  s'habiller,  prend  fes  armes  , 
fort  des  cafemes ,  combat  en  chemife  dans  les 
rues,  &  chdlë  les  ennemis. 

.1  11^ 

(i)  Cette  Lettre  eft  écrite  en  1721. 

(a)  Les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sîcîle; 
le  Marquifat  de  Final,  la  Province  de  Quipu(^ 
coa  p  &  quelques  Places  fur  la  côte  deTofcane* 
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Les  François  donnoienc  la  loi  à  toute  l'Al- 
lemagne. Ils  étoienc  fur  le  Danube;  &  l'Em- 
pereur trembloit  pour  fa  Capitale.  En  un  jour, 
(i)ils  perdent  quatre-vingts  lieues  de  pays, 
&  fe  retirent  derrière  le  Rhin.  Une  feule  jour- 
née (2)  commence  tous  leurs  malheurs  en 
Flandres ,  où  ils  étoient  maîtres  de  toutes  les 
places.  En  un  jour,  ils  perdent  toute  l'Ita- 
.lieCs). 

Dans  la  même  femaine,  Philipe  V,  chaflB 
de  Madrid  par  Charles  III  fon  concurrent, 
&  Charles  chaflë  par  Philippe. 

Augufte,  Roi  de  Pologne,  obligé  par  le 
Roi  de  Suéde  de  renoncer  à  fa  couronne.  Sta- 
niflas  couronné  Roi  ;  &  bientôt  ce  même  Roi 
de  Suéde  réduit  à  chercher  un  afyle  dans  les 
Etats  de  notre  Sultan. 

Louis  XIV  voit  prefque  s'éteindre  (à  triple 
poftérité  (4).  Le  pere ,  la  mere  &  le  fils  font 
enfermés  dans  le  même  cercueil. 

La  journée  de  Denain ,  où  les  François 
mal  vêtus,  mal  nourris,  manquant  de  tout, 
réparent  en  trois  heures  de  combat,  les  per- 
tes de  fix  campagnes. 

L^antiquité  fournit-elle  l'exemple  d'un  Em- 
pereur (5)  qui  ait  quitté  fes  Etats  pour  s'inf- 


(i^  La  bataille.  d*Hochftet. 
(2^  La  bataille  de  Ramîllies. 
13)  L'affaire  de  Turin. 

U)  Le  Duc  &  la  Duchefle  de  Bourgogne, & 
le  Duc  de  Bretagne. 
(5)  Le  Czar. 

Y  î j 
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truire,  en  voyageant,  à  les  gouveraer? 

La  confpiration  du  Cardinal  Albéroni  con- 
tre le  Duc  Régent,  découverte  parla  Supé- 
rieure des  Veftales  C^)  de  Paris. 

Un  Empereur  (2)  fait  mourir  fon  fils  qui 
avoit  confpiré  contre  lui. 

Le  Syftême ,  ou  le  Miffiffipi. 

Le  Roi  d'Efpagne  abdique  la  couronne; 
fon  fils  meurt  (3);  il  remonte  fur  le  trône. 

Le  Roi  de  Suéde,  de  retour  dans  fon  Royau- 
me ,  eft  tué  au  fiege  d'une  ville.  On  fait 
couper  le  cou  au  Baron  de  Goertz,  fon  pre* 
mfer  Miniftre. 

L'élévation  de  l'Impératrice  de  Ruflîe ,  qui 
avoit  été  femme  d'un  Tambour. 

L'étonnante  révolution  de  Perfe ,  où  pref- 
que  tous  les  Princes  du  Sang  tombent  fous 
le  glaive  de  l'ufurpateur ,  quin'étoit  qu'un  vil 
payfan. 

Je  pourroîs  citer  plufieurs  autres  événe- 
ments; mais  il  me  femble  que  j'en  rappone  âf- 
fez,  pour  te  convaincre  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  commencement  d«  fiecle  où  le  théâtre  du 
monde  ait  offert  des  changements  de  SceiKS 
plus  frappants  &plus  imprévus.  C'eftenaore 
de  nos  jours  que  s'élève  un  Empire  ,  qui 
menacera  peut-être  bientôt  &  l'Europe  & 


(i\  La  Fillon. 
(1)  Le  Czar. 

(3)  Louis  I ,  Roi  d*Efpagne, 
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TAlît.  Les  Mofcovites,  brutes  &  fauvages, 
commencent ,  par  les  foins  de  leur  Souverain , 
à  devenir  des  hommes.  Si  les  Arts ,  fi  les 
Sciences  s'établiflènt  parmi  ce  peuple  groflîer  ; 
s'il  s'y  forme  des  Généraux  &  des  Miniftres, 
que  ne  doit-on  pas  augurer  &  craindre  d'une 
Puiflance  plus  étendue  que  ne  le  fut  jamais 
celle  des  Romains  dans  leur  plus  haut  point 
de  gloire  &  de  fplendeur? 

Si  tu  as  de  vieux  manufcrit  Hébreux^ 
Grecs  ou  Arabes ,  à  qui  le  temps  &  la  pouf- 
fiere  ayent  donné  un  air  bien  vénérable ,  & 
que  tu  veuilles  les  vendre,  mande-le-moi;  je 
connois  ici  quélques  Savants  d'un  goût  allez 
-    bifarre  pour  y  mettre  l'enchère. 


V^uoiQUE  la  Religion  Chrétienne  &  la 
Reïïgion  Mufulmane  paroiflènt  bien  oppo- 
fées,  ce  font  toujours  deux  filles  d'une  même 
mere ,  &  qui  fe  réunifient  fur  plufieurs  arti- 
cles. Les  Mahométans ,  comme  les  Chrétiens , 
reconnoiflènt  Moïfe  pour  un  grand  Prophète  » 
&  lifent  avec  le  plus  profond  refpeft  fes  Li- 
vres facrés.  Ainfi  YHifipire  du  Peuple  de 
Dieu  y  du  Pere  Berruyer^  ne  m'a  point  été 


LETTRE  XX. 


Nêdim  à  Rofalîde^  à  Paris. 


Y  uj 
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nouvelle  quant  aux  faits.  La  tournure  feule 
&  le  ftyle  m'ont  furpris  d'abord  ;  mais  je 
fuis  bientôt  entré  dans  l'idée  du  Révérend 
Pere.  Il  eft  perfuadé  que  Moïfe,  comme  la 
plupart  des  Auteurs,  s'eft  un  peu  trop  prefle 
de  donner  fon  ouvrage  au  public.  Le  Légif- 
lateur  des  Hébreux, à  fon  avis,  eft  trop  fté- 
rile  dans  fes  defcriptîons ,  trop  concis  dans 
les  faits  qu'il  rapporte  ;  ne  fe  fouciant  point 
d'enrichir  la  vérité  par  des  réflexions  agréa- 
bles ,  &  d'omer  fa  narration  de  converlàtions 
intéredàntes,  il  coule  trop  légèrement  fur  des 
endroits  qui  font  fufceptibles  d'un  tour  amu- 
fant  :  par  exemple,  dans  l'Hiftoire  de  Jofeph 
avec  la  femme  de  Putiphar ,  Moïfe  fe  con- 
tente de  dire  que  Jofeph  plut  à  la  femme 
de  fon  Maître  ,  &  qu'elle  lui  expliqua  fes 
defirs,  auxquels  le  faint  homme  ne  fe  rendit 
pas. 

L'agréable  Pere  Berruyer  a  fenti  que  cette 
manière  de  narrer  un  pareil  fait  étoit  trop  fuc- 
cinte;  qu'il  falloît  l'étendre  davantage,  fuf- 
pendre  &  préparer  le  dénouement  par  des 
converfations  où  l'on  pouvoit  faire  dire  bien 
de  jolies  chofes;  que  la  matière  s'y  prêtoit 
d'elle-même,  &  qu'on  devoit  fur-tout  com- 
mencer par  donner  un  portrait  du  héros  de 
l'aventure. 

»  Jofeph,  dit-il,  avoît  joint  à  la  régula- 
5,  rité  de  fes  traits  &  à  la  vivacité  de  fon 
„  teint,  un  air  de  noblefïè  &  de  dignité, 
57  qui  le  rendoit  un  des  hommes  les  plus  ai- 
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„  aimables  qui  euflènc  paru  dans  i'Egyp- 
te  (i). 

Ne  diriez-vous  pas,  Madame,  que  c'eft- 
là  le  commencement  d'une  hiftoriette  ?  J'ac- 
tendois  auffi  un  portrait  de  la  femme  de  Pu- 
tiphar;  le  Pere  Berruyer  ne  nous  le  donne 
point  :  apparemment  que  les  traits  d'une  fem- 
me ne  doivent  pas  entrer  dans  l'imagination 
de  ce  Religieux.  J'ai  entendu  parler  d'une  cer- 
taine Madame  de  Villedieu,  qui  a  donné  au 
public  les  Amours  des  grands  Hommes  ;  le 
Pere  Berruyer  a  voulu  fans  doute  donner  dans 
le  même  goût ,  les  Amours  des  Patriarches. 

„  (2)  L'époufe  de  fon  maître,  continue- 
„  t-il,  fut  touchée  de  (a  bonne  mine;  &  fe 
„  trouvant  tous  les  jours  dans  l'occafion  de 
„  voir  l'aimable  Etranger,  elle  conçut  pour 
„  lui  une  fi  violente  paflîon ,  qu'elle  réfolut* 

de  la  fatisfaire.  Il  ne  lui  venoit  pas  dans 
„  l'efprit  que  les  avances  d'une  femme  de 
„  fon  rang  pullènt  être  rejettées. . .  Elle  lui 
„  déclara  fon  amour  ;  &  elle  le  preflà  d'y  ré- 
„  pondre.  Jofeph  n'y  répondit  d'abord  que 
„  par  des  froideurs  &  des  embarras. . . .  Elle 
„  ne  fe  rebuta  point.  Il  avoit  beau  fuir;  elle 
„  étoit  trop  paffionnée  pour  ne  pas  ména- 
„  ger  les  moments  d'une  furprife 


(1)  Hiftoîre  du  Peuple  de  Dieu,  pages  310 
&  321. 
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Les  moments  d'une  furprife  !  Rien  n'eft  die 
plus  finement;  &  Tonne  fauroic  mieux  pein- 
dre les  femmes  &  les  reflburces  de  leur  ima- 
gination. 

Ci)  Il  faut  que  la  fierté  ne  foit  guère 
„  puiflfànte  fur  l'efprit  d  une  femme,  quand 
„  il  lui  relie  encore  quelque  efpérance  d'ê- 
„  tre  aimée. . . .  Elle  compta  apparemment 
„  pour  quelque  chofe,  de  l'avoir  forcé  à  un  en- 
5,  tretîen. . .  Un  jour  qu'il  entroît  dans  fon  ap- 
„  panement  9  elle  Ty  fuivit  :  pour  cette  fois, 
5,  lui  dic-elle,  vous  n'échapperez  pas  à  mon 
„  amour;  &  je  ne  vous  laiflerai  point  aller 
„  que  vous  n'ayez  contenté  mes  defirs.  C'é- 
„  toit-là,  fans  doute,  (réfléchit le  Pere  Ber- 
„  ruyer,  (une  de  ces  tentations  critiques,  où 
„  la  Philofophie  eft  déconcertée,  &  où  le 
5,  Sage  le  plus  intrépide  n'a  point  de  prin- 
„  cipes  pour  fe  foutenir  fur  le  penchant 
„  d'un  précipice  fi  rapide.  On  ne  rifque  rien 
„  à  facisfaire  la  paflîon  d'une  femme  que 
„  tous  fes  intérêts  forcent  au  fecret  ;  dans 
„  ces  occafions,  il  ne  faut  rien  moins  ^u'un 
„  Jofeph". 

Oui ,  la  femme  de  Putiphar  ferroît  Jofeph 
de  fi  près ,  les  circonfl:ances  étoient  fi  favo- 
rables ,  &  le  moment  de  furprife  fi  bien  choifi, 
qu'on  doit  être  très-étonné  qu'il  ait  pu  réfif- 
ter.  On  voit  que  le  Pere  Berruyer  fent  qu'à 
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fa  place  il  auroic  fuccombé^  &  d'autant  plus 
qu'on  ne  rifque  rien  à  fatisfaire  la  pajjîon 
d'une  femme  que  tous  fes  intérêis  forcent 
au  fecret. 

Si  Jofeph  fe  montre  fi  cruel  pour  une  belle 
Dame,  en  revanche  Jacob  fon  pere  eft  peine 
comme  un  Patriarche  bien  galant  ;  &  j'ai  vu 
en  même-temps  avec  un  vrai  plaifir ,  que  le 
Pere  Berruyer  fe  çonnoît  en  femmes  qui  ne 
doivent  être  qu^  relpeélées. 

„  (i)  Lia,  dit  -  il,  avoit  les  yeux  foîbles 
^,  &  chaflieux,  &  ne  pouvoir  guère  infpi- 
„  rer  que  de  Teftime  &  du  refpeft. 

„  Rachel,  au  contraire,  étoit  belle,  bien 
„  faite  &  toute  aimable  ;  &  dès  le  jour  que 
„  Jacob  la  vit  dans  fon  équipage  de  bergère , 
„  (comment  étoit-elte  ordinairement  équi- 
„  pée?)  il  avoit  conçu  pour  elle  un  amour 
^,  mêlé  d'efpérance ,  qui  lui  faifolt  attendre 

avec  impatience  le  moment  de  fe  déclarer. 
5,  Sa  paflion  n*avoit  fait  qu'augmenter  par  la 
5,  comparaifon  des  deux  fœurs;  &  peut-être 
„  ne  s'étoic-il  pas  étudié  à  en  faire  içyfte- 
„  re.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  profita  de  l'occa- 
„  fion,  &  dit  à  Laban  :  Vous  avez  une  fille 
„  que  j*aime,  c'eft  Rachel  votre  cadette; 
55  mais  je  connoistrop  tout  ce  qu'elle  vaut, 
„  pour  me  flatter  d'avoir  encpre  mérité  de 
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„  la  pofleder.  Je  m'offre  de  vous  fervir  du- 
5,  rant  fept  ans,  fans  autre  récompenfe  que 
5,  le  bonheur  de  devenir  fon  époux  quand 
„  ce  terme  fera  écoulé. Le  travail  fut  pé- 
nible,  les  foins  continuels,  &la  vigilance 
„  infatigable;  mais  rien  ne  coûte  quand  on 
5,  aime" 

Rien  ne  coûte  quand  on  aime  lVoïik  de 
ces  réflexions  que  Moïfe  a  oubliées,  ou  qu'il 
n'a  pas  fu  tourner  d'un  air  de  fentence  &  de 
maxime.  En  un  mot,  je  ne  crcTis  pas  qu'on  . 
puiflè  écrire  plus  joliment  THiftoire  de  l'An- 
cien Tellament;  &j'ai  été  fur-tout  ravi  d'ap- 
prendre la  vertu  de  la  pomme  fatale  dont  A- 
dam  mangea. 

„  (i)  Adam  &  Eve  n'avoient  encore, 
„  dit  le  Pere  Berruyer ,  aucune  connoiflàn- 
„  ce,  ni  fpéculative,  n\  eocpérimentale ^  des 
„  raîfons  de  pudeur  qui  obligent  de  fe  cou- 
5,  vrir.  Le  fruit  qu'ils  avoient  mangé ,  étoit 
„  dénature  à  exciter  des  mouvements,  qui, 

pour  n'être  de  foi  ni  criminels,  ni  volon- 
„  taires,  ne  laiflbient  pas  de  les  avertir  des 
„  régies  de  la  bienféance". 

Si  le  ferpent  avoit  révélé  à  Eve  les  eflfets 
merveilleux  du  fruit  défendu ,  on  ne  fera  plus 
furpris  qu'elle  ait  tant  preffé  fon  mari  d'en 
manger, 

"  ■      "  w 
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Adieu  ,  Madame  ;  mille  remercimencs.  Je 
vous  renvoyé  le  premier  volume  ;  envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  celui  où  il  eft  parlé  du 
Roi  David. 


Fin  des  Lettres  Turques  &  du  Tome  IL 
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